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JARRETIÈRE,  s.  f.   Les  jarretières  furent   en   usage    quand   on 
porta  des  bas-de-chausses  et  des  hauls-de-cliausses  ;  cela  va  sans 


dire.  Or,  on  porta  des  bas-de-chausses  dès  une  époque  très-ancienne, 
puisque  nous  voyons,  dans  la  tapisserie  dile  de  la  reine  Mathilde, 


JARRETIERE 


_   A 


des  personnages  ayant  les  jambes  vêtues  de  bas-de-chausses,  que 
nous  appelons  bas  simplement  aujourd'bui.  Il  est  question  de  bas- 
de-chausses  pour  les  femmes  dès  le  xn^  siècle  ;  ces  bas-de-chausses 
exigeaient  des  jarretières. 

Pour  danser,  les  dames  portaient  des  hauts-de-chausses  (caleçons) 
et  des  bas-de-chausses,  par  conséquent  des  jarretières.  Ces  caleçons 
portés  dans  les  bals,  sous  les  jupes,   étaient  commandés  par  une 


observation  d'hygiène  très-exacte.  Pendant  le  xive  siècle,  les  dames 
mettaient  des  jarretières  de  soie  brodées,  qui,  serrées  sur  les  bas- 
de-chausses,  au-dessous  du  genou,  étaient  croisées  sous  le  jarret  et 
venaient  s'attacher  au-dessus  du  genou  (fig.  1  ').  Les  caleçons  des- 
cendaient sur  ces  jarretières  plus  ou  moins  haut  et  ne  serraient  pas 
la  jambe.  Ces  jarretières  étaient  attachées  par  une  boucle  ou  simple- 
ment nouées,  ainsi  que  Findique  notre  figure. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  la  tradition  relative  à  l'inslitu- 


'  Miniature  du  xiV  sièolc,  ancienne  collection  H.  Géreutc. 
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lion  (lo.  l'ordro  de  la  Jan-olicrc  par  Kdoiiai-d  III,  foi  (rAnglclcrre,  en 
1310.  [.a  jarrelière  de  cet  ordre  est  de  velours  bleu  foncé,  avec  celle 
devise  brodée  en  or  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  Bien  qne  celle 
partie  du  vêlement  féminin  ne  soil  pas  destinée  à  être  apparente,  les 
dames  se  sont  plu,  de  tout  temps,  à  [)orler  des  jarretières  riche- 
ment brodées.  Au  xv"  siècle,  il  était  de  mode,  pour  les  dames,  de 
mettre  des  jarretières  avec  devises  ou  chiffres.  Les  gentilshommes 
élégants,  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil,  faisaient 
broder  sur  un  de  leurs  bas-de-chausses  une  jarretière  avec  de- 
vise ou  chiffre  entremêlés  de  perles  et  de  pierreries,  en  l'hon- 
neur de  quelque  dame.  Parfois  le  chiffre  était  brodé  au-dessus  de 
la  jarretière,  sur  la  cuisse  (tig.  2  ').  Ce  jeune  seigneur  est  vêtu 
d'un  corset  bleu  avec  pentes  pourpres  brodées  d'or ,  taillées  en 
lambrequin  ;  de  bas-de-chausses  noirs  ;  d'un  manteau  pourpre 
doublé  d'hermine  sans  queues.  Sur  son  bas-de-chausses  gauche  sont 
brodés  une  jarretière  et  un  chiffre  d'or. 

Un  petit  collet  de  velours  noir  dépasse  le  corset,  un  délient  collier 
d'or  est  posé  sur  le  manteau. 

JOURNADE,  s.  f.  ijornade).  Surtout  ;  casaque  sans  ceinture  habi- 
tuellement, fort  usitée  pendant  le  xv"  siècle,  portée  par  les  hommes 
de  tout  rang,  d'élofïe  commune  ou  riche,  suivant  l'occurrence.  Tl 
y  avait  des  journades  ornées  d'orfèvrerie,  doublées  de  martre  ou 
d'hermine.  Il  y  en  avait  de  bure  pour  le  peuple  :  ces  dernières  jour- 
nades étaient  plus  longues  que  celles  portées  par  la  noblesse,  et 
quelquefois  alors  retenues  h  la  taille  par  une  ceinture. 

La  journade  était  habituellement  un  vêtement  de  chevauchée.  Les 
hérauts  portaient,  ainsi  que  leurs  valets,  des  journades  armoyées. 
'<  Ceux  de  l'ambassade  du  roy  envoyèrent  un  hérault  à  Gand  pour 
«  publier  les  trefves  :  et  avoit  son  varlet  une  journade  veslue  ou 
«  estoit  l'enseigne  du  Duc  (de  Bourgogne),  c'est  à  sçavoir  la  croix  de 
«  Saint  Andrieu  :  mais  ce  varlet  fut  prins  en  la  ville  en  menant  les 
«  chevaux  boire,  et  pendu  et  estranglé  en  despit  du  Duc  et  en  ven- 
«  geance  de  la  mort  de  leur  Couteillier,  et  le  hérault  s'en  retourna 
«  sain  et  sauf,  tout  effrayé  -.   » 

A  l'origine,  c'est-à-dire  au  commencement  du  xv  siècle,  la  jour- 
nade n'est  autre  chose  qu'une  petite  dalmatique  dont  les  deux  pans 


'  Manusrr.  Rihlioth.   nationale,  Lnncelot  du  Lnc,  frant-ais  (l'/S.'i  environ). 
^  Chronique  d'Engucrrand  de  Monstrelet  (1452). 
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sont  raltacliés  à  la  liauleur  de  la  taille  (lig.  1  ').  Sur  des  chausses 
pourpre  clair,  ce  jeune  noble  porte  un  surcot  de  velours  amarante 
et  une  journade  bleue  brodée  d'or  et  doublée  de  vert.  Son  cliapel  est 
rose  et  or.  A  peine  si  ce  v(Meinent  rouvre  les  épaules,  et  des  ganses 

7 


rattachent  le  devant  au  pan  de  derrière  au  niveau  de  la  ceinture, 
afin  de  ne  point  gêner  les  mouvements.  On  voit  que  ce  vêtement 
est  taillé  à  la  façon  des  casaques  armoyées  des  hérauts  2.  Cependant 
la  journade  fut  bientôt  pouivue  de  manches,  courtes  d'abord,  puis 


'  Miiimscr.  IlililioUi.   uaiiou.,  les  Cent  nouvelles  de  lioccace,  IVaniviis  (1405  a  1410). 
■2  Les  hérauls    portaient,  coniiiu'    vtlcinont    distinctif,    lu    casaque,   qui   n'élail    qu'uije 
petite  dalmatiquc,  ou  lo  lioqueton  (voy.   IIoqueton). 
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couvrant  les   bras  jus(iiraiix  poignnls.  I.a  joiiriiadc  des   l)oui\^eois, 


l 


de  1430  à  1440,  ressemble  fort  à  une  garnaclie  à  jupe  très-courte 

(lig.  2)  (voy.  Garnache). 


[    JOURNADE   ]  " 

Ce  personnage  est  en  hnbil  de  voyage  ;  il  est  chaussé  de  boites 


3 


noires  par-dessus  des  bas-de-chausses  fauves.  Sa  colle  esl  pourpn: 
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vif  Cl  lii  journade  esl  gris  jaunâtre.  Un  cliapeau  de  feutre  noii-  à  longs 
poils  el  haute  forme  couvre  sa  tête,  et  il  porte  une  escarcelle  v.n  han- 


lii 


doulière».  Ce  vêtement  n'était  pas  assez  élégant  pour  la  noblesse,  el, 
sa  coupe  ne  pouvait  convenir  aux  modes  étriquées  admises  alors  par 


'  Mauiiscr.  Bihlioll).  uatiou.,  Mvoir  fiistorial,  fraui;ais  (1440  i^^uvirou) . 
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les  gentilshommes  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  mûr.  Vers  1450,  la 
journade  était  une  casaque  très -courte,  sans  collet,  ouverte  par 
devant,  avec  manches  fendues  pour  passer  les  bras  (lig.  3  et  3  bis  '). 
Le  personnage  figure  3  a  les  jambes  armées  de  cuissots  et  de  grèves  ; 


son  surcol,  dont  on  n'aperçoit  (}ue  les  manclies,  est  vert  et  or;  la 
journade  est  pourpre  clair,  doublée  d'hermine.  Son  cliapel  est  gris. 
Le  personnage  figure  3  bis  porte  des  chausses  pourpres  et  une 
journade  verte.  Le  collet  haut  est  blanc,  c'est-à-dire  de  linge  em- 
pesé. Le  chapeau  est  fauve,  poilu  et  orné  d'un  chapelet  en  forme  de 
chaîne  d'or.  Les  manches  de  la  journade  sont  démesurément  rem- 
bourrées aux  épaules,  suivant  la  mode  du  temps.  On  remarquera 
comment  les  plis  de  ce  vêtement  sont  disposés  par  derrière,  de 
manière  à  laisser  sous  les  bras  deux  pans  unis  et  plats.  Mais  encore 
portait-on  des  journades  sans  manches    en    façon    de    dalmatiques 


'  Mauuscr.    Hibliolh.  uatioii.:    lig.  3,  Miroucr  du  inonde  {\'i\)^    enviioiO  ;    fig.  3  bis, 
Miroir  historial,  fraii(;ais  (1450  environ). 
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excessivement  courtes  avec  un  pli  creux  au  milieu  du  dos  (li<^.  4'). 
Ce  jicntilliomme  à  clicval  est  velu  d'un  surcol  rouge  à  manches 
fendues  et  lacées  par  den'ière,de  chausses  bleues  avec  de  hautes  bottes 
noires  à  revers  fauves.  Lajournade  est  noire  et  le  chapel  verl.  Bien 
entendu,  cette  journade,  composée  de  deux  pans  el  laissant  deux 
vides  latéralement,  n'était  point  ouverte  par  devant,  comme  l'est 
celle  (|ui  est  représentée  ligure  3. 

S 


HA'li'- 


Quant  à  la  journade,  casaque  de  héraut,  la  figure  5  en  fournit  un 
exemple.  Une  ceinture  retient  le  pan  de  devant  à  la  taille  ;  le  pan 
de  derrière  tombe  librement.  Cette  dalmatique  est  longue,  faite  de 
drap  d'or  et  découpée  sur  les  bords.  Le  surcot,  garni  d'un  collet 
et  de  spallières  longues,  est  vert;  les  chausses,  qui  s'attachent  à  ce 
surcot  par  des  aiguillettes,  sont  de  même  couleur.  Le  chapel  est 
rouge  2.  La  journade  dalmatique,  ou  casaque  des  hérauts,  est  con- 


'  Manuscr.  ISiblioth.  nation.,  G?rfl;7  f/e  iVeyç/'S,  français  (1440  environ). 

?  Maniiscr.  Bibliolh.  nation.,  P^ss^ï^es /■/'oî<<re-/«er  (seconde  moiljé  du  .xy''  siècle). 


[   JOYAUX   ]  —    12   — 

servée  jusqu'au  xvi"  siècle;  quant  à  celle  que  donne  la  figure  3,  elle 
disparaît  vers  1465.  Sur  la  journade  comme  sur  le  corset,  les  élégants 
passaient  souvent  une  chaîne  d'or  faisant  plusieurs  tours  et  tombant 
assez  bas  par  derrière  comme  par  devant.  Au  total,  ce  vêtement, 
lorsqu'il  était  garni  de  manches,  était  commode  pour  chevaucher. 
On  portait  aussi  la  journade  par-dessus  Tarmure. 

JOYAUX,  s.  m.  pi.  Dès  l'époque  gallo-romaine,  le  luxe  des  joyaux 
était  poussé  très-loin.  Les  populations  de  la  Gaule  ont  toujours  ma- 
nifesté un  goût  prononcé  pour  les  ornements  d'or  et  d'argent,  pour 
les  couleurs  voyantes.  Les  invasions  des  barbares  du  nord-est,  loin 
de  contribuer  à  étouffer  cet  amour  pour  les  joyaux  en  Occident, 
ne  firent  au  contraire  que  le  développer,  et  sous  les  Mérovingiens 
les  vêlements  civils,  les  vêtements  militaires  et  les  armes  étaient 
ornés  de  bijoux  d'or  qui,  bien  que  barbares  au  point  de  vue  de  la 
fabrication,  n'en  étaient  pas  moins  d'une  grande  valeur  intrinsèque. 
Sous  les  Carlovingiens,  les  rapports  fréquents  de  l'Occident  avec 
Byzance  répandirent  en  Italie  et  dans  les  Gaules  quantité  de  bijoux 
précieux,  fort  recherchés  par  la  noblesse  jusqu'au  xn"  siècle  ;  et 
alors  la  fabrication  de  ces  objets  avait  acquis,  même  en  Occident, 
un  degré  de  perfection  remarquable. 

Il  y  eut,  au  commencement  du  xni"  siècle,  réaction,  et,  bien  que 
le  motif  de  ce  changement,  assez  brusque,  dans  les  modes,  ne  soit 
pas  facile  à  expliquer,  c'est  un  fait  sur  l'existence  duquel  les  monu- 
ments ne  peuvent  laisser  de  doutes.  Pour  les  vêtements,  comme  dans 
l'architecture  et  les  arts  de  luxe,  il  y  eut  un  mouvement  très-pro- 
noncé vers  la  simplicité  des  formes  et  la  sobriété  des  ornements.  On 
portait  peu  de  bijoux  de  corps  dès  le  commencement  du  xni"  siècle, 
relativement  aux  époques  précédentes.  Le  haut  clergé  seul  semblait 
conserver  le  privilège  de  ce  luxe  ;  mais  il  était  passé  de  mode  chez 
les  laïques  vers  le  milieu  du  xni"  siècle.  Saint  Louis  n'aimait  pas  voir 
les  gentilshommes,  autour  de  lui,  parés  de  ces  joyaux  ruineux  qui 
excitaient  la  convoitise.  Lui-même  affectait  une  extrême  simplicité 
dans  ses  vêtements.  Mais,  au  xive  siècle,  malgré  les  édits  somptuaires, 
la  noblesse  se  reprit  de  passion  pour  les  joyaux  de  prix,  et  sous 
Charles  V  et  Charles  VI  ce  luxe  s'était  développé  d'une  manière  scan- 
daleuse. Les  malheurs  du  commencement  du  xv°  siècle  ralentirent 
forcément  les  exagérations  de  cette  mode,  qui  eut  encore  une  époque 
brillante  sous  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  des  joyaux  qu'au  point  de  vue  de  leur 
application  aux  vêtements  des  deux  sexes. 
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Jusqu'aux  croisades,  tout  ce  qui  était  motif  do  parure,  étoffes 
préciciisos  et  bijoux,  faisait  TobjeL  d'un  commerce  important.  Les 
Lombards,  c'est-à-dire  les  Vénitiens,  qui  faisaient  à  peu  prés  seuls  le 
Irallc  avec  l'Orient,  possédaient  des  comptoirs  dans  tout  l'Occident, 
et  particulièrement  en  France  et  en  Angleterre.  Les  expéditions  en 
Terre  sainte,  les  rapports  plus  directs  des  Occidentaux  avec  Constan- 
tinople  et  la  Syrie,  ne  firent  que  développer  le  goût  pour  les  objets 
de  provenance  orientale  ;  mais  en  mémo  temps  l'industrie  occiden- 
tale s'empara  de  ces  modèles  pour  fabriquer  à  son  tour  quantité  de 
ces  objets  plus  ou  moins  inspirés  de  l'art  oriental.  Les  'V^énitiens 
môme  fabriquaient  beaucoup  d'étolîes  et  de  bijoux  depuis  long- 
temps, imitant  la  facture  orientale  et  qu'ils  vendaient  comme  de 
cette  provenance. 

L'art  de  mêler  les  perles  et  même  les  pierres  précieuses  aux  tissus 
d'or  et  de  soie  était  une  des  industries  les  plus  répandues  en  Orient 
dès  l'antiquité,  et  les  débouchés  occidentaux  ne  faisaient  que  donner 
un  nouvel  aliment  à  cette  industrie. 

Nous  possédons  encore  quelques  tissus  de  provenance  orientale 
mêlés  de  perles  qui  datent  des  xi*  et  xn"  siècles,  et  les  monuments 
figurés  de  cette  dernière  époque  nous  montrent  combien  l'usage  des 
joyaux  s'était  répandu  dans  la  noblesse  française.  C'étaient  des  pas- 
sem.enteries  semées  de  pierres,  des  agrafes  de  grande  dimension 
et  d'une  extrême  richesse,  des  fermoirs,  des  ceintures,  des  cercles  et 
couronnes,  des  pendeloques,  cassolettes,  et  quantité  de  menus  objets 
que  nous  n'aurions  pas  à  détailler  ici,  puisqu'ils  trouvent  leur  place 
dans  les  articles  de  ce  dictionnaire,  s'il  n'y  avait  pas  quelque  intérêt 
à  montrer  les  transformations  générales  que  subit  la  mode  des 
joyaux.  C'est  donc  à  ce  point  de  vue  seulement  que  nous  nous  occu- 
perons de  cette  partie  importante  de  la  parure  de  nos  aïeux.  Le 
goût  tout  oriental  encore  des  bijoux  de  toilette  vers  le  milieu  du 
xn"  siècle,  se  transforme  peu  à  peu  vers  la  fin  de  ce  siècle  et  prend 
un  caractère  tout  occidental  pendant  le  xni%  caractère  qu'il  ne  perd 
plus  jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance. 

Venise  ne  cessa  cependant  de  fabriquer  des  joyaux  qu'elle  vendit 
toujours  en  Occident;  mais,  en  industriels  intelligents,  les  Vénitiens 
cessèrent  d'imiter  les  objets  de  provenance  orientale  à  l'époque  où 
la  mode  de  ces  objets  disparut,  et  se  conformèrent  au  goût  nouveau. 
Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  produire  avec  une  supériorité 
marquée  toutes  ces  futilités  précieuses,  si  chères  en  tout  temps  aux 
classes  élevées  et  riches. 

C'est  ainsi  qu'à  une  époque  relativement  récente  (xvr  siècle),  où 
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les  bijoux  dits  de  Nuremberg  étaient  en  vogue  en  France  comme  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  les  Vénitiens  firent  quantité  de  ces  bro- 
ches, pendants  d'oreilles,  cliâtelaincs,  ceintures,  dans  le  goût  de  la 
bijouterie  tudcsquc.  Cet  éclectisme  a  été  pour  Venise  une  source 
énorme  de  richesse,  et  Ton  peut  dire  que  l'industrie  vénitienne,  sans 
avoir  possédé  un  caractère  propre,  une  originalité  locale,  sauf  sur 
quelques  points,  savait  se  plier  aux  fluctuations  des  modes  occi- 
dentales, et  fournissait  aussi  bien  des  objets  orientaux  sortis  de 
ses  ateliers  que  des  objets  tudesques,  le  cas  échéant  ;  le  tout,  avec 
un  talent  d'assimilation  et  une  perfection  d'exécution  qui  faisaient 
excuser  la  contrefaçon. 

Encore  aujourd'hui,  si  réduite  que  soit  l'industrie  vénitienne, 
elle  a  conservé  ce  précieux  privilège,  et  surpi-end  par  l'habileté 
qu'elle  apporte  dans  ses  imitations. 

Nous  nous  garderons  de  trahir  les  secrets  innocents  qui  lui 
permettent  encore  de  conserver  quelques  restes  de  sa  splendeur 
passée;  mais  il  est  certain  que  les  amateurs  de  vieux  bijoux,  de 
vieux  bronzes,  en  trouveront  toujours  à  Venise,  comme  ils  trouve- 
ront toujours  des  antiques  à  Naples  et  à  Rome,  avec  cette  difl'ô- 
rence,  toutefois,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  très-connaisseur  pour 
constater  la  fraude  dans  ces  dernières  localités,  et  qu'à  Venise, 
le  bijou  de  Nuremberg  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  est,  à  tous 
égards,  égal  au  bijou  ancien  ;  a-t-il  encore  sur  celui-ci  l'avantage 
de  coûter  beaucoup  moins  cher. 

Pendant  la  période  carlovingienne,  les  bijoux  de  parure  pour  les 
hommes  et  les  femmes  étaient  évidemment  empruntés  à  la  fabrica- 
tion byzantine,  avec  quelques  i-estes  des  traditions  gallo-romaines 
et  mérovingiennes.  Ces  bijoux,  hormis  les  couronnes,  bagues  et 
colliers,  étaient  attachés  aux  vêtements,  en  faisaient  partie,  pour  ainsi 
dire.  Ils  consistaient  en  agrafes,  fermaux,  boutons,  ornements  de 
ceinlure,  passementeries  d'or,  ou  broderies  entremêlées  de  perles 
et  de  pierreries,  semis  d'or  attachés  sur  les  étoffes,  représentant 
des  fleurettes,  des  croisettes,  des  animaux.  Tout  cela  était  plutôt  de 
l'orfèvrerie  de  parure  que  de  la  bijouterie  proprement  dite. 

Dans  la  partie  traitant  de  I'Orfévrerie,  nous  donnons  plusieurs 
exemples  de  bijoux  appartenant  à  l'époque  mérovingienne  et  carlo- 
vingienne. On  trouve,  en  outre,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Labarte  \ 
d'assez  nombreux  documents  sur  la  matière,  notamment  les  bijoux 


1  flisl.  i/esnrts  industr.  au  moyen  âge  cl  à  lé^ioque  de  la  renaissance . 
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provenant  du  lombeau  do  Cliildérici  ;  fiMgmonl^  do  fibules,  boulons, 
agrafes,  abeilles  d'or,  avec  plaques  de  grenat  encloisonnées.  Les 
couronnes  d'or  trouvées  à  la  Fuente  de  Guarrazar,  près  de  Tolède, 
et  déposées  aujourd'hui  au  musée  de  Cluny,  présentent  aussi  des 
exemples  de   bijoux,  notamment  une  croix   avec    pendeloques,  qui 


X^ 


appartiennent  au  vn°  siècle  et  à  la  civilisation  des  Wisigotlis.  Tous 
ces  exemples,  surtout  les  derniers,  sont  fortement  empreints  de  l'in- 
iluence  byzantine,  et  l'on  ne  peut  voir  là  les  traces  d'une  industrie 
franchement  occidentale.  Ce  n'est  guère  qu'au  xii"  siècle  que  le 
bijou  ainsi  que  les  autres  objets  appartenant  à  la  parure  commen- 
cent à  s'affranchir  du  goût  byzantin.  Nous  ne  nous  occuperons  que 
de  ceux-là,  afin  de  rester  dans  notre  cadre.  Les  dames  françaises  ne 
portaient  pas  alors,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  colliers, 
mais  des  pUuiues  de  poitrine  qui  servaient  d'agrafes  ou  de  fermaux, 


'  l'hiiiclic  \XX,  cl  tome   1,  p.  4u:{. 


[   JOYAUX    ]  —    16   — 

qui  prenaient  un  développement  hors  de  proportion  avec  leur  usage, 
cl  étaient  plutôt  un  ornement  qu'un  objet  d'utilité. 

Tel  est  le  bijou  que  nous  donnons  ici  (fig.  1  ').  C'est  une  agrafe 
(afiche)  pectorale  de  femme.  Aux  deux  bouts  semi-cylindriques  qui 
masquent  la  tête  et  la  pointe  de  la  broche  est  suspendu  un  réseau 
de  fines  tigettes  garnies  de  perles  enfilées.  Cela  tombait  sur  la  bro- 
derie qui  bordait  la  fente  de  l'encolure  de  la  robe  sous  le  bliaul  (voy. 
Blialt).  Ces  afiches  circulaires  étaient  très  -  ordinaires  alors,  et 
souvent  d'une  grande  dimension  (voy.  ConFURE,  fig.  5),  mais  il  est 
rare  de  les  voir  accompagnées  de  cet  appendice  inférieur.  L'usage  des 


pièces  d'or  ou  besanls  attachés  sur  l'encolure  des  robes  de  femme 
suivant  un  certain  ordre  et  tombant  sur  la  poitrine,  se  rencontre 
aussi  parfois  pendant  le  cours  du  xn'  siècle  (fig.  2  -).  Mais  c'était 
là  un  ornement  byzantin  que  nous  voyons  persister  très-tard  dans 
la  haute  Italie  et  dans  tout  l'Orient.  Ainsi,  sur  l'un  des  chapiteaux 
du  palais  des  doges  de  Venise  ^  on  voit  une  jeune  femme  dont 
le  corsage  est  entièrement  couvert  de  besanls  d'or. 
Celte  dame  est  vêtue,  sur  sa  colle,  d'un  surcot  simple  à  manches 


'  Fragniciil  de  .slalueUc    [irovcuauL  il'iiu   cliaiiileau  du  porche   de  l'cglise   ahhaliulc  de 
Vézelay  (1130  cuvirou). 

-  Fragment  de  la  iiiêine  i>ri)vciiaiire. 
3  Partie  du  xiv  siècle. 
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ouverles  et  élroilos  à  parlii-  du  coiule,  siiivaiil  I;i  niodc  du  tcuips 
(IHoO  t'.iiviron).  Lu  poilrino,  les  épaules,  le  liaul  des  inauclics,  sont 
eiilièi'eiiient  couvei'ls  (h;  bi'saiiis  larges,  dont  deux  rangées  descen- 
dent pai-  devant  jus{prau  bas  du  vètenicnl  (lig.  3).  Les  habits  des 
pei'sonnages  ([ui  décorent  ces  chapiteaux  sont  identi(|ues,  à  ti-ès-peu 
près,  avec  ceux  (ju'on  portait  alors  en  France,  et  cette  mode  des 
semis  de  Lésants  pénéli"i  jusipie  chez  nous. 


Pendant  les  xiv'^  et  xv«  siècles,  il  est  fait  mention  parfois  {\'écus 
attachés  aux  chapels  et  chaperons,  aux  manclies  des  vêtements  des 
hommes,  aux  corsages  des  vêtements  des  femmes,  et  ces  pièces  d'or 
étaient  même  répandues  à  profusion  sur  ces  pièces  d'habillement. 
(Voyez,  à  l'article  Mangue,  la  description  du  costume  du  seigneur  de 
Graville,  1407.) 

C'est  au  xn"  siècle  qu'apparaissent,  dans  les  bijoux,  ces  Iiligranes 
perlés,  employés  dès  la  haute  antiquité  grecque  et  asiatique.  On 
peut  voir,  au  musée  du  Louvre,  des  bijoux  phéniciens  provenant  de 
la  nécropole  de  Camiros,  et  qui  sont  en  grande  partie  composés  de 
fils  d'or  délicatement  perlés.  Or,  ces  bijoux  ont  une  analogie  frap- 
pante avec  ceux  que  nous  possédons  encore,  soit  en  nature, soit  sur  les 
monuments,  et  qui  datent  du  xn"  siècle.  Mêmes  procédés  de  repous- 
sés, de  retouches  au  burin,  de  pendeloques,  de  pierres  ou  de  perles 
scintillant  au  bout  de  lils  [ici'lés.  Il  esl  bien  certain  que  ces  procédés 

IV.   —   .} 
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de  fahiMcalion,  (]ui  ne  s'élaieni  jamais  penliis  en  OriciU,  furent 
adoptés  au  moment  des  croisades  par  nos  industriels  occidentaux. 
Mais  ils  y  appliquèrent  leur  goût  particulier,  qui  se  développait  avec 
beaucoup  d'énergie. 

On  employait  alors  dans  les  vêtements,  outre  les  passementeries, 
des  plaques  d'or  travaillées,  repoussées,  gaufrées  et  burinées,  ornées 
de  pierreries  et  de  perles  qui  s'appliquaient  aux  cols  des  robes  des 
liommes  et  des  femmes,  aux  ceinlui'es,  aux  cercles  ({ui  retenaient 
les  cheveux  longs,  et  même  aux  chaussures.  Ces  plaijues,  posées 
jointives,  cousues  sur  réloffe,  pouvaient  prendre  ainsi  la  forme 
des  parties  du  corps  qu'elles  couvraient. 


-B 


l.es  statues  du  xn'=  siècle  nous  fournissent  d'assez  nondjreux  exem- 
ples de  ces  sortes  de  joyaux,  dont  quelques  échantillons  se  trouvent 
encore  dans  nos  musées  sans  indication  de  provenance  (fig.  4^), 
mais  dont  les  attaches  sous-jacenles  ne  peuvent  laisser  de  doutes 
sur  leur  destination.  Ces  sortes  de  plaques  étaient  parfois  couvertes 
d'émaux  cloisonnés  ou  faites  à  l'étampe  (A),  ou  décorées  de  pierreries 
et  de  perles  (B).  Il  en  était  qui  présentaient  en  saillie  des  enroule- 
ments et  arabesques  de  llligranes  perlés  détachés  du  fond  (fig.  5  2), 
d'un  dessin  charmant  et  d'une  exécution  parfaite.  Ces  joyaux  appar- 
tiennent à  la  fabrication  occidentale,  ou  tout  au  moins  lombarde, 
mais  ne  doivent  pas  être  mis  au  compte  de  l'industrie  byzantine , 
dont  le  style  tendait  alors  à  s'éloigner  de  cette  ornementation  déli- 
cate que  nous  voyons,  d'ailleurs,  reproduite  dans  la  décoration 
architectonique,  et  surtout  dans  les  manuscrits  occidentaux.  Cepen- 


'   SI,;iluL'S  ilii  porlinl  ocriiloiilal    ilc    la   caLliôdrah!   do    (lliarli'cs.    Fragni;'ijls,    iinisni!   de 
(^hiiiy.  A,  ])laf|ii{'  dr  (■(iiiiliii-c  ;  It.  ]ilar|U(î  do  collier. 
^  Au:-iuii  cahiiicl  de  M.  Louis  Foiild  ;  argciil  doré. 
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(l;inl,  on  ne  piMil  doulor  (|no  ces  sortes  do  l)ijoii\  n'ciissenl  él6  origi- 
iiaircmenl  imités  de  ceux  que  ioiii'nissail  rOricnl  ;  mais,  si  la  fabrica- 
lion  byzantine  avait  donné  les  premiers  modèles,  les  joailliers 
occidentaux  y  ajoutaient  peu  à  peu  Uuir  goût  parliculier ,  et  y 
mêlaient  des  traditions  de  fabrication  locale  qui  s'étaient  maintenues 
depuis  l'époque  antique. 


Nous  n'avons  trouvé  trace,  dans  aucun  monument  des  xn"  et  xiir 
siècles,  de  boucles  d'oreilles  pour  les  femmes  et  de  bracelets  carac- 
térisés. Mais  il  était  un  ornement  qui  remplaçait  fréquemment  les 
boucles  d'oreilles  pour  les  deux  sexes.  Aux  cercles  ou  couronnes 
élaient  suspendus  latéralement  des  bijoux  qui  descendaient  le 
long  des  cheveux  jusqu'aux  épaules.  Cette  parure  était  fort  en  vogue 
dès  avant  l'époque  carlovingienne,  et  elle  persista  jusque  vers  la 
moitié  du  xn°  siècle.  C'était  là  évidemment  une  importation  byzan- 
tine, puisque  nous  voyons  ces  joyaux  adaptés  à  des  couronnes  de 
grands  personnages  dans  les  manuscrits  grecs  jusqu'au  xn"  siècle. 
Sur  ces  miniatures,  ces  pendeloques  sont  habituellement  des  groupes 
de  perles  enfilées,  car  à  Byzance  les  perles  étaient  considérées 
comme  l'ornement  de  joyau  le  plus  recherché.  En  Occident,  les  perles 
étaient  remplacées  souvent  par  de  simples  verroteries  ou  par  des 
ornements  d'or,  petites  sphères  ou  besants.  Toutefois,  ces  joyaux 
sont  rarement  figurés  sur  nos  monuments  ou  manuscrits  français. 
Dans  les  provinces  voisines  de  la  Méditerranée,  en  Provence,  dans 
le  Languedoc,  qui  recevaient  plus  directement  les  influences  byzan- 
tines, on  voit  parfois  sur  les  statues  des  joyaux  de  tête  composés 
de  cercles  avec  pendeloques  tombant  même  tout  autour  de  la  tète 
(fig.  f)').  C'était  une  mode  usitée  dans  l'Aragon  pendant  les  xn"  et 


1   Fragnicul  (lrpos(''  dans  le  rloilrc  de  Saiiil-Uilairc.  juts  do  CaslL'liiaiidary  (xii'' siècle). 
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Mil"  siècles  et  qui  dalc  d'nno  liante  antiquité,  puisqu'on  trouve  des 
parures  de  tête  ainsi  composées  sur  les  monuments  de  TÉgypte. 

Ces  joyaux  des  xii"  et  xni°  siècles,  bien  que  très-habilement  com- 
posés et  d'un  charmant  dessin,  sont  exécutés  avec  une  grande 
liberté,  irréguliers    souvent,  ce    qui    ajoute    singulièrement  à    leur 


elTet  comme  objets  de  parure.  Ce  sont  des  objets  d'art,  qualité  qui 
manque  trop  souvent  aux  joyaux  modernes,  dont  la  régularité  méca- 
nique a  quelque  chose  de  froid  et  de  roide  qui  fait  contraste  avec  la 
souplesse  et  l'imprévu  des  plis  de  l'étotïe.  Pour  que  le  métal  puisse 
s'allier  aux  vêtements,  il  est  nécessaire  que  les  formes  qu'il  adopte 
aient  une  certaine  liberté  ;  que  ces  formes  participent  de  celles  que 
fournit  la  broderie,  quelque  peu  irrégulière  toujours  et  souple. 
C'est  ce  qu'avaient  compris  les  anciens,  et,  à  ce  point  de  vue,  les 
bijoux  grecs  présentent  les  mêmes  qualités,  tandis  que  les  imita- 
tions récentes  qu'on  a  prétendu  faire  de  ces  objets  ont  une  régula- 
rité, une  rigidité  qui  sont  bien  loin  de  satisfaire  les  gens  de  goût. 
PondanI  le  xiii"  siècle,  les  prélats  portaient  quantité  de  joyaux  de 
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valeur,  aiirafos.  frémaiix.  poclnratix,  orIVois  (rornWroric  et  de 
pierres  précieuses,  plaques  de  ^anls,  mitres  et  chaussures  enrichies 
de  métaux  travaillés  et  de  pierreries,  bagues,  étolcs  et  manipules 
également  décorés  de  plaques  d'argent  doré  ou  d'or.  Il  n'en  était 
pas  de  môme,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  dans  l'ordre  civil.  De 
1220  à  1280,  la  noblesse  ne  fit  pas  abus  de  joyaux.  La  coupe  des 
vêtements  ne  se  prêtait  pas  à  leur  emploi,  et,  sauf  quebjues  agrafes 
ou  frémaux  destinés  à  retenir  les  manteaux,  on  ne  voyait  plus  alors 
de  ces  bordures  si  riches,  adoptées  pendant  les  \f  et  xn^  siècles,  de 
ces  pendeloques  et  semis  importés  de  Byzance.  L'Orient  n'exerçait 
plus  la  même  influence  que  précédemment  sur  les  modes  non  plus 
que  sur  les  arts;  mais  aussi  les  joyaux  de  cette  époque  prennent-ils 
une  physionomie  franchement  occidentale. 

Pour  les  gentilshommes ,  pendant  cette  période ,  les  joyaux  ne 
consistaient  qu'en  agrafes  de  robes  et  manteaux,  en  ceintures,  bou- 
tons et  cercles  propres  à  retenir  les  cheveux.  Les  joyaux  étaient 
particulièrement  réservés  aux  armures  ;  on  en  décorait  les  ceintu- 
rons, les  guiges  d'écus,  les  heaumes,  et  parfois  même  les  quelques 
pièces  d'acier  (plates)  que  l'on  commençait  à  porter  avec  les  mailles 
(voyez  la  partie  des  Armes).  Pour  les  femmes,  outre  les  ceintures 
et  agrafes,  les  joyaux  les  plus  recherchés  s'appliquaient  à  la  coif- 
fure. 

'(  Vcuus  i  fut  1m  bole  Atido  k  vis  clcr  ; 

X  tle  ot  le  jor  un  inautcl  afuhié  : 

«  Un  poc  fut  cors  :  ce  li  avint  ass6s. 

<(  Plaist  vos  oïr  coin  grant  fut  sa  biauté? 

«  Un  chapelet  ot  en  son  cliief  ])0S('\ 

'<  A  riches  pierres,  qui  geteiit  grant  rlarlé  i.   » 

Ces  joyaux  de  tête  consistaient  en  cercles  plus  ou  moins  riches  et 
en  résilles  ornées  de  perles  ou  de  pierres  fines.  Alors  on  commen- 
çait, dans  la  bijouterie  comme  dans  les  ornements  d'architecture,  à 
s'inspirer  de  la  flore  plutôt  que  des  ornements  byzantins  évidemment 
passés  de  mode.  Les  fleurs,  les  feuillages  reproduits  en  or  ou  argent 
composaient  les  joyaux,  atiches,  cercles  pour  coiffure  ((ig.  7).  Nous 
avons  décrit,  à  l'article  Orfèvrerie,  les  procédés  de  fabrication 
de  ces  sortes  de  bijoux  d^enleviire,  c'est-à-dire  faits  au  repoussé, 
pendant  le  xni"  siècle,  et  qui  s'éloignent  complètement  du  goût 
byzantin.  Plus   légers,  plus  variés,   comme   composition,  mais    plus 

1   HovKin  (le  GirdrrI  de  Vimic  (xiii*^  sièclci,  piihl.  y.w  M.  Tarhi'.  p.  '.»(). 
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fragiles,  ils  ont  facilement  disparu,  et  nos  collections  n'en  laissent 
voir  que  de  très-rares  échantillons  ;  d'autant  qu'à  cette  époque, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  n'abusait  pas  des  joyaux  sur  les  vête- 
ments civils. 


Toutefois  on  appliquait  encore,  sur  les  passementeries  et  élolïes. 
des  ornements  d'or  ou  de  vermeil,  pour  décorer  les  encolures  de 
robes,  les  bordures  de  manteaux  et  les  ceintures,  ainsi  que  cela 
était  si  fréquemment  pratiqué  pendant  le  siècle  précédent.  Mais 
ces  applications  étaient  très-légères,  et  n'avaient  pas  l'aspect  sévère 
et  monumental  que  le  xn'  siècle  leur  avait  donné.  Des  débris  trouvés 
dans  des  tombes  et  les  monuments  ligures  montrent  que  ces  ap- 
plications ne  consistaient  qu'en  des  feuilles  de  métal  très-minces, 
décorées  à  l'étampe,  et  que  l'on  cousait  aux  bordures  ou  sur  les 
pleins  des  vêtements.  Ce  n'était  qu'un  paillon  épais  et  étampé  qui 
prenait  des  reflets  plus  vifs  que  ne  le  peut  faire  la  broderie  ou  le 
brochage,  et  qui  convenait  aux  vêtements  de  cérémonie  destinés 
à  produire  de  retïet  à  grande  distance. 

Les  émaux  cloisonnés  ou  colorés  entraient  aussi  dans  la  fabrica- 
tion des  joyaux,  et  notamment  de  ceux  adoptés  par  le  haut  clergé. 
Mais  l'aspect  dur  et  froid  de  ces  bijoux  ne  convenait  que  médiocre- 
ment aux  parures  civiles,  tandis  qu'il  s'associait  aux  armures  et 
harnais  de  guerre. 

Après  la  mort  de  saint  Louis,  le  goût  des  joyaux  prit  dans  la 
noblesse  un  grand  développement  et  ne  lit  que  croître  pendant  le 
cours  du"xiv''  siècle.  Le  nord  de  l'Italie  en  fabriquait  beaucoup;  les 
joailliers  français  ne  restèrent  pas  en  arrière,  et  les  rapports  de  la 
cour  de  France  avec  le  nord  de  l'Espagne  et  la  Lombardie,  de  1290 
à  1390,  ne  tirent  que  propager  le  goût  pour  ce  genre  de  luxe,  (pii 
s'étendit  bientôt  à  la  bourgeoisie,  et  contre  lequel  de  nombreux  édils 
royaux  restèrent  impuissants.  On  constate,  en  examinant  les  minia- 
tures des  manuscrits  dues  à  des  artistes  italiens,  au  commencement 
du  xiv^  siècle,  combien  l'habitude  de  porter  des  joyaux  sur  les  vête- 
ments civils  était  répandue  dans  la  péninsule,  alors  que  chez  nous 
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il  se  développîiit  à  peine  après  la  péiiodc  de  sohriélé  relative  (jue 
marque  notre  xni°  siècle.  Les  coilTiires  des  femnKîs  sont  déjà  d'une 
richesse  qui  n'était  plus  de  mise  en  France  dans  la  noblesse  depuis 
le  xn"  siècle,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  être  dépassée.  Il  est  un  fait 
étrange  dans  l'histoire  de  notre  pays  :  le  luxe  des  habits  semble 
s'accroître  dans  les  époques  calamiteuses.  Ainsi  le  xni"  siècle  est  un 
des  plus  prospères  de  notre  histoire.  Pas  de  guerres  importantes 
à  l'intérieur  ;  un  développement  prodigieux  dans  les  travaux  de  l'in- 
telligence et  de  la  prospérité  matérielle  ;  une  organisation  adminis- 
trative relativement  perfectionnée  ;  le  cours  régulier  de  la  justice,  si 
l'on  compare  les  institutions  de  saint  Louis  au  chaos  judiciaire  pré- 
cédent. Pendant  cette  période,  on  voit  le  luxe  exagéré  du  xn^  siècle 
remplacé  par  une  certaine  simplicité  dans  les  habits.  La  noblesse  et 
la  bourgeoisie  sont  à  peu  près  habillées  de  la  même  manière,  quant 
à  la  coupe  des  vêtements  ;  peu  de  bijoux.  Avec  le  xiv°  siècle,  le  luxe 
s'empare  de  nouveau  des  classes  élevées.  Ni  les  désastres  de  Crécy, 
ni  ceux  de  Poitiers,  ne  ralentissent  cette  passion  pour  la  richesse  des 
vêtements,  qui  se  répand  jusque  dans  la  bourgeoisie.  Le  niveau  se 
maintient  pendant  le  règne  de  Charles  V;  puis,  après  les  malheurs  du 
commencement  du  xV  siècle,  il  y  a  recrudescence  dans  les  habi- 
tudes de  luxe  appliquées  aux  vêtements.  Temps  d'arrêt  sous  Louis  XI  ; 
nouveau  déploiement  du  luxe  depuis  lors  pendant  les  époques  cala- 
miteuses du  xvie  siècle.  Est-ce  désir  de  jouir  du  moment  présent, 
lorsque  l'avenir  est  mal  assuré?  Est-ce  une  sorte  de  lièvre  qui  s'em- 
pare des  esprits  au  temps  des  malheurs  publics  et  qui  fait  que  chacun 
veut  paraître,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  sur  la  scène  d'un  monde 
troublé  ?  Nous  ne  savons.  Mais  il  y  a  Là  matière  à  exercer  la  saga- 
cité des  philosophes  observateurs.  Pendant  que  la  moitié  de  la 
France  est  la  proie  des  Anglais,  au  commencement  du  xv"  siècle, 
on  voit  la  noblesse  commander  les  babils  les  plus  somptueux  et  son- 
ger à  des  fêtes  pendant  lesquelles  on  déployait  un  luxe  inouï.  De 
même,  bien  plus  près  de  nous,  voyons -nous,  sous  le  Directoire, 
lorsqu'à  peine  la  guillotine  est  abattue,  lorsque  nos  frontières  sont 
menacées,  la  société  quitter  le  deuil  pour  s'adonner  à  un  luxe  scan- 
daleux. 

La  richesse  des  habits  dans  la  société  française  n'est  donc  pas 
en  raison  de  la  prospérité  publique.  C'est  plutôt  le  contraire  qui 
serait  vrai.  Il  semblerait  que  pour  elle,  après  une  catastrophe 
publique  qui  lui  fait  entrevoir  la  misère,  et  qui  la  force  pour  un 
temps  à  se  priver  des  choses  les  plus  nécessaires,  le  besoin  qui  se 
l'ait  le  plus  impérieusement  sentir,  celui  auquel  son  désir  la   porte 
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à  satisfaire  tout  d'abord,  c'est  l'élégance  dans  les  habits,  dans  les 
meubles  usuels...  Faut-il  s'en  plaindre,  faut-il  s'en  féliciter?  Est-ce 
légèreté  de  caractère?  est-ce  amour  des  futilités?  Est-ce  un  appétit 
particulier  pour  les  délicatesses  du  goût?  Fait  non  moins  étrange  ! 
c'est  à  la  suite  des  longues  périodes  de  prospérité  que  la  perfection 
de  la  main-d'œuvre  décline  chez  nous,  que  les  intelligences  s'alan- 
guissent.  Vienne  un  cataclysme,  une  interruption  dans  les  travaux 
d'art  et  d'industrie,  des  temps  d'obscurité;  dès  qrfe  l'apparence  du 
calme  renaît,  l'art,  l'industrie,  reparaissent  rajeunis,  se  montrent  avec 
un  lustre  nouveau,  comme  si,  dans  les  périodes  d'angoisses,  il  s'était 
fait  une  nouvelle  éclaircie  pour  les  intelligences,  il  s'était  pi'oduit  un 
tour  nouveau  dans  le  travail  de  la  main  de  l'artiste  et  de  l'artisan. 

La  sobriété  des  joyaux  sur  les  vêtements  français  du  xin"  siècle 
n'était  pas  obseivée  dans  les  pays  voisins.  En  Anglelerie,  en  Bra- 
bant,  en  Bavière,  dans  le  nord  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  les  joyaux 
étaient  alors  adoptés  sur  les  vêtements.  Ainsi  voit-on  dans  le  tran- 
sept de  l'église  de  Ruremonde  la  statue  de  Gérard  III,  comte  de 
Gueldre,  mort  en  1229.  et  celle  de  sa  femme,  la  comtesse  Margue- 
rite. Ces  deux  figures,  de  grandeur  forte  nature,  sont  habillées  à  la 
mode  du  temps.  Leur  costume  diffère  peu  de  ceux  adoptés  alors  en 
France,  si  ce  n'est  que  les  deux  personnages  portent  au  cou  des 
colliers  d'or  avec  pierreries ,  serrés ,  cachant  l'ouverture  d'une 
chemisette  à  petits  plis,  prise  sous  le  corsage,  très-décoUeté.  La 
ligure  8  présente  cette  partie  du  vêtement  de  la  femme.  Il  fallait 
cpie  cette  sorte  de  carcan  fût  disposé  à  charnières  pour  pouvoii- 
ainsi  s'ajuster  au  cou,  par-dessus  la  fronce  supérieure  de  la  chemi- 
sette. Le  manteau,  qui  tombait  par  derrière,  était  attaché  par  deux 
torsades  et  un  fermail  orné  de  pierreries  pendant  sur  le  devant  de 
la  gorge.  Ces  carcans  d'or  sont  restés  longtemps  de  mode  dans  les 
Flandres  et  en  Hollande.  Les  femmes  du  peuple  en  portaient  encore 
jusqu'à  la  fin  du  xvn"  siècle. 

Le  xiV^  siècle  voit  donc  renaître  la  mode  des  joyaux  sur  les 
vêtements,  aussi  bien  pour  les  femmes  que  chez  les  hommes,  et 
cette  mode  ne  cesse  de  progresser  jusqu'à  l'époque  de  la  renais- 
sance. L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V  mentionne  une  quan- 
tité prodigieuse  de  joyaux  très -précieux  propres  aux  vêtements 
(les  deux  sexes,  et  des  broderies  avec  mélanges  de  perles  fines. 
«  Un  chapperon  sans  gorge,  fourré  dermynes,  d'un  veluau  azuré, 
«  brodé  d'or  de  Chippre,  tout  semé  de  compas'  deuvrc  de  perles, 

I    1,'iir    (l(j    Cliipiirc    est    (le    l'or   file,  i''i'St-;)-(lii'(',    ;uiisi    iiuc   im'Iji    sr    ]ii-atiiiii('   oin'inv 
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«  Cl  <'ii   un   cliacuii   compas  a  cinq    grosses  pci'l(3S  de    comple  '.  » 
Il   esl    lait    iiiciitioii  ,    dans    ce    iiiênK;    iiiverilaire ,    de    nombreuses 


croix  portées   par  les  princesses  de   la  famille  royale  :   «  Une  pe- 
«  lile  croix   d'or   à  cpiatre  balaiz,  un  saphir  et  huit  perles,  pesant 


niijoiird'liin.  um  fil  d'argunt   dore  ou  d'or   ]i;issr  a  la  lijière,   puis  aplali,    et  oulouraiil  eu 
spirale    uu   til    de    soie.    Cotupns,   daus  ce    cas,    doil   s'eutcudre  coiuiiic  cercles,  formes 
anuulaircs.  Ou   disait  aussi  :  wuvre  fuite   h   coiiipns,  c'est-à-dire  avec  régularité.  Uu 
«  collier  d'or  à  compas  »  est  un  collier  formé  d'anueaux  circuilaires. 
I  ^s»  :Ui:i  de  Vlncaitaire  du  trésor  de  Cluulcs  V,  Hihliotli.  ualiou. 
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«■  quinze  eslellins  d'or  '.  »  On  représentait  même  alors  sur  ces 
bijoux,  qu'on  appelait  enseignes  ou  tableaux,  ou  pendans,  des 
scènes  entières  :  «  Item  un  petit  crucifiement  d'or  où  est  Notre 
«  Dame  et  Saint  Jehan  assiz  sur  un  entablement  sans  pierrerie, 
«  pesant  une  once  -.  Item  ung  tableaux  d'or  ou  dedans  est  le  cru- 
«  cifiement  et  le  couronnement  (de  la  Vierge)  garniz  de  perles, 
«  rubis  d'Alixandre  et  esmeraudes,  pesant  six  onces  ■'.  »  Les  reli- 
(juaires  n'étaient  pas  oubliés  ;  on  les  portait  au  cou,  ou  pendus 
à  la  ceinture  :  «  Autres  petiz  joyaulx  et  reliquaires  d'or  pendans  et 
«  à  pendre  lesquels  furent  à  feue  madame  Marie  de  France  jadis 
('  tille  du  roy  ''.  » 

((  Item  un  reliquaire  ou  dedenz  est  ung  miroer  et  la  gésine  Notre 
"  Dame,  garny  à  l'un  costé  d'un  ballay  et  quatre  perles  et  de  l'autre 
«  costé  quatre  ballaiz,  quatre  saphirs,  quatre  dyamens  et  quatorze 
«  perles,  pesant  six  onces  et  demye.  '  »  Ces  pendants  servaient 
aussi  à  contenir  certaines  poudres  de  senteur  ou  de  véritables 
amulettes  :  «  Une  boiste  d'or  à  façon  de  poire  pour  mettre  pouldre, 
«  ou  dessus  est  un  petit  lys  ou  fruitclet,  pesant  deux  onces  douze 
'(  eslellins  ^  )^  —  Une  pierre  appelée  «  la  pierre  Saincte,  qui  ayde 
t(  aux  femmes  à  avoir  enfïant  ;  laquelle  est  enchâssée  en  or  et  y 
((  sont  quatre  perles,  six  esmeraudes,  deux  ballais  et  au  dos  y  a  ung 
«  escu  de  France,  estant  en  ung  estuy  de  cuir  \  »  Les  colliers  et 
chaînes  ne  sont  pas  oubliés  :  «  Ung  très  petit  collier  à  chienet 
«  (à  chaînons)  sur  un  tissu  ynde,  ferré  à  petiz  lys  d'or,  troyes  clo- 
«  chettes,  mordant  et  boucle  d'or  pesant  onze  estellins  ^  »  Non 
plus  que  les  ceintures  :  «  Item  une  seincture  en  laquelle  a  soixante 
«  assiettes  ^  et  en  trente  d'icelles  a  en  chacune  deux  saphirs,  deux 
«  rubis  et  quatre  grosses  perles  ;  et  en  chacune  des  autres  trente 
«  assiettes  a  ung  ruby  ou  milieu  ;  et  ou  mordant  de  ladicte  seincture 
«  a  cinq  gros  saphirs,  cinq  rubiz,  quatre  dyamans  et  vingt  grosses 
'<  perles.  Et  en  la  boucle,  a  troys  gros  rubiz  et  six  petiz,  troys  groz 
»  saphirs,   quatre  dyamans   et  seize  grosses  perles.  Et  ou  mordant 


'  No  200  (le  ï Invent,  du  trésor  de  Ch  arles  V. 

-  N°  203  du  même  Inventaire. 

■■•  No  208. 

*  Invent,  du  trésor  de  Charles  V,  f»  xxix. 

^'  No  205. 

I'  No  2642. 

'  No  617. 

s  No  2797. 

'■'  C'est-à-dire  pierres  eucliâssées  sur  plaques  d'or 
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'<  (to  ladiclc  seinclurc  l'aull  uii^  snpliii-,  cl  cji  la  sciiiclui-o  uik;  [»(;litn 
«  perle  cl  iing  saphir*.  » 


De  ces  richesses,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  de  Irès-rares  échan- 
tillons ;    mais  les  statues  lomhales  et  les  vignettes  des  manuscrits 


9 


bis 


reproduisent  une  grande  quanlilé  de  ces  joyaux  précieux.  C'est  à  ces 
documents  qu'il  faut  avoir  recoui's. 


'   JJo  u8  de  Vhivent.  du  trésor  de  Charles  V 
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Sous    le    règne    du    roi   Jean,    les    .aentilsliommes    commencent 


à  porter  des  joyaux  d'une   grande  valeur  sur  les  vêtements  étroits, 
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(|iii   ôliiiciit   déjà    (i<;   mod.'.    L:i  ceinliiiv    Icissc.  élail    le  plus    riclw! 
(le  ces  joyuiix  el  atlei.miail  des  prix   fahnlenx.  Lai'^-es,  lourdes,  cou- 


Jl 


vertes  de  pierreries,  ces  ceintures  étaient  portées  alors  à  la  hauteur 
des  hanches  (voy.  Ceimure).  Elles  étaient  attachées  derrière  la 
cotte-hardie  et  tombaient  librement  sur  le  devant  (fig.  9)  '.  Ces 
ceintures  se  composaient  de  segments  réunis  par  des  charnières 
(fig.  9  bis),  ce  qui  leur  donnait  une  certaine  flexibilité.  Pour  les 
mettre,  on  enlevait  les  deux  broches  A  et  B.  La  ceinture  était  alors 
divisée  en  deux  parties,  rendues  quelque  peu  souples  au  moyen  des 
charnières  a.  Un  peu  plus  tard,  vers  le  commencement  du  règne  de 
Charles  V,  ces  ceintures  sont  portées  plus  basses  encore  et  parfaite- 


'  Voyez  le  manuscrit  des  Statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  au  droit  désir  (1332'), 
Musée  du  Louvre,  et  le  manuscrit  de  la  Biblioth.  nation.,  Lnncelot  du  Lac,  fran(;ais 
(1.340  k  13.30).  Aussi  la  statue  de  William  de  Windsnr.  cliapelle  de  Sainl-EdDuani,  ald). 
de  Westminster. 
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ment  parallèles  au  bas  de  la  colle-hardie,  à  laquelle  on  les  allachait 
par  des  agrafes  ;  elles  sont  parfois  ornées  d'un  médaillon  central 
par  devant  (fig.  10  ').  Les  chaperons  sont  d'une  extrême  richesse, 

JJ_b,.S 


brodés  d'or  et  même  enrichis  de  perles  sur  la  poitrine.  C'est  aussi 
vers  cette  époque,  et  même  un  peu  avant,  que  les  gentilshommes 
portent  la  cape  à  capuchon  avec  ouverture  du  côté  droit.  Du  capu- 


chon à  cette  ouverture,  sur  l'épaule  droite,  sont  disposés  des  bou- 
tons ou  joyaux  qui  simulent  l'attache  de  l'ancien  manteau  franc 
(lig.  11)  (voy.  Cape,  fig.  12).  Cet  ornement  se  compose  de  coulants 


'  iMaaiiscT.  Bibliolli.  luiliou.,  (iuilhiiiine  de  Mucliaut,  français. 
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d'oi' on  (le  vermeil  avec  pierres  ou  [xM'les.  C-oiisus  deçà  et  delà  sur 
les  deuv  bords  de  la  cape,  une  ganse  do  soie  réunit  ces  coulants, 
dont  la  ligure  11  bis  donne  le  détail  grandeur  d'exécution. 

Les  dames  nobles  revêtaient  alors  la  cotte-hardie  ou  surcot,  très- 
élroit  par  devant  sur  la  poitrine,  oA  laissant  voir  latéralement  la  cein- 
ture basse  posée  à  la  hauteur  des  hanches  sur  la  cotte  de  dessous 
(lig.  liî  ').   Ces  ceintures  sont  à  charnières  répétées,  pour  pouvoir 


fi'  bis 


s'adapter  aux  formes  du  corps  et  présenter  une  certaine  souplesse,  ou 
bien  se  composent  de  plaques  séparées  cousues  sur  une  bande  d'étoffe 
de  soie  ou  de  velours.  Alors  on  leur  donnait  le  nom  de  ceintures  fer- 
rées. Le  détail  des  plaques  dont  se  compose  la  ceinture  figure  12 
est  donné  grandeur  d'exécution  figure  12  bis.  La  partie  antérieure 
de  la  cotte-hardie  s'élargit  bientôt  et  est  revêtue  d'un  pectoral  de 
fourrure  (voy.  Sukcot)  en  deux  parties,  entre  lesquelles  est  placé 
verticalement  un  riche  joyau  qui  descend  de  la  gorge  jusque  sur  la 
jupe(fig.  13  "^). 

Beaucoup  de  statues  de  dames  nobles,  de  la  iîn  du  xiv^  siècle  et  de 
la  première  moitié  du   xv",   présentent  cette  sorte   de  parure.   Par- 


1  Manuscr.    Biblioth.    aaliou.,    Le   livre   des    hist.    du    commencement    du   monde, 
lran(;ais  (1370  cuvirou). 

2  Statue  de  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de   Charles  V.  Cette  statue  provient  du  portail 
des  Célestius  a  Paris  ;  elle  est  aujourd'Iuii  déposée  dans  l'église  de  Saiul-Deuis. 


[  JOYAUX  ]  —  3:2  — 

dessus  la  bande  verlicale  d'orfèvrerie,  les  deux  parties  du  pec- 
toral de  fourrure  sont  réunies  par  une  agrafe  très-riche  dont  la 
tisure  13  bis  donne  le  détail  grandeur  d'exécution  ^ 


Mais,  après  la  mort  de  Charles  V,  le  goût  pour  les  joyaux  ne  fait 
que  se  développer  chez  la  noblesse  ;  sous  Charles  VI,  il  devient  rui- 
neux. On  couvre  de  bijoux  les  coifîures  des  hommes  et  des  femmes  ; 
on  porte  d'énormes  colliers  ou  chaînes,  des  ceintures  de  plus  en 
plus  somptueuses.  Dans  les  comptes  des  ducs  d'Orléans,  Louis  et 
Charles,  il  est  question  d'un  nombre  prodigieux  de  joyaux  achetés, 
puis  vendus  ou  donnés  en  gage,  suivant  les  besoins  de  ces  princes, 
toujours  à  court  d'argent.  En  juin  1395,  «  Gancc,  orfèvre,  i-econ- 
«  naisl  avoir  reçu  de  monseigneur  d'Orléans  1459  francs  42  sols 
«  9  dcniei's   tournois  pour  huit  colliei's  d'or,  en  chascun  desquels 


'  Di'S  i'csl;iiirati(iiis  tnilcs  ii  coUc  slalue  l()rs(|irollc  lui  tiviiisiiorloc  au  imisri'  des 
inouunieuls  IVaii(;ais.  (Hil  l'ail  dispai'aîlix'  l'agrafe,  duiil  (iii  u'apei  idil  ipic  la  Iracp.  Nous 
l'avons  rélal)lii'  ici  ii  l'aide   de  iiumuineuls  de  la   iii.'iue  ('|ii)i|ue. 
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«  pciid  une  cosse  do  picrrciies  ;  pour  4(3  pliinirs  de  porc-épics,  en 
«  (•luisciiiic  desquelles  est  iiu  dinmunl  ;  pour  deux  chaînes  d'or  àuii 
«  ligre,  garni  de  li'ois  dianians  el  Irois  pei'les'....  »  —  «  ....  Nous 
«  avons  fait  acheter  à  Manuel  de  Lanier,  marchant  de  Gennes,  un 


1ô  bis 


"Sj-<ù^s^>  ^  '£>■"> 


<'  chapel  d'or,  garny  de  pierreries  et  de  pei'les,  le  pris  et  la  somme 
«  de  trois  mille  frans  d'or,  et  lequel  chapel  nous  avons  donné  à  nostre 
«  tres-chière  et  Ires-amée  compaigne  la  duchesse,  si  vous  mandons 
«  que  icelle  somme  de  III.  mille  frans  d'or  vous  paiez  (1390)  -.  » 
Trois  mille  francs!  cela  fait  une  bien  grosse  somme  pour  un  cha- 
pel, et  qui  équivaut  à  plus  de  40,000  francs  de  notre  monnaie, 
en  prenant  pour  hase    la    valeur  du  hlé    à    la  lin    du  xiv^  siècle  ^ 


'  Louis  et  C/uir/es  d'Orléans.  \y.w  A.  ('.liiiMi]ii)llioii-Fig(!a.-,  ISii,  :V  luirtii',  p.  27. 

-  Ihid.,  p.  28. 

'*  Voici  lia  aulru  mode  d'csliiiialiou  do  la  valeur  du  t'rauc  sous  Charles  V,  conipara- 
tivement  à  celle  d'aujourd'hui.  Daus  les  dépensas  faites  au  Louvre  par  ce  priuce,  le 
tailleur  de  pierre  est  payé  cinq  sols  six  deniers  par  jour.  U  y  avait  les  francs  à  16  sols 
et  les  francs  à  18  sols  ;  en  prenant  comme  base  le  franc  a  16  sols,  ou  192  deniers,  cinq 
sols  six.  deniers  donnent  66  deniers.  Or,  le  tailleur  de  pierre  étant  payé  aujourd'hui 
fi  francs  en  moyenne,  6G  deniers  équivalent  à  5  francs  :  .'{000  francs  fout  .576  000  de- 
niers ou  8727  fois  66  et  une  fraction  que  nous  négligeons,  c'est-à-dire  8727  journées 
k  .-)  francs,  soit  4;j  O.'f-")  francs.  (Voyc/  les  Coinpt(^s  des  dépenses  faites  par  Char/es  V 
au  Louvre,  puhl.  par  M.  Le  lionx  di^  Liucy,   1852.) 
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(voy.  Coiffure).  A  la  cour  de  Charles  VI,  les  ducs  de  Berry,  de 
Bourgogne,  d'Orléans,  rivalisaient  de  faste,  et  ce  dernier  prince, 
notamment,  avait  une  singulière  passion  pour  les  joyaux  de  grand 
prix.  Avant  les  désastres  du  règne,  la  hante  noblesse  avait  suivi 
l'exemple  de  la  cour,  les  gentilshommes  portaient  des  chaînes  avec 
fermaux  de  pierres  précieuses,  jusqu'à  des  bracelets  avec  casso- 
lettes, et  principalement  des  joyaux  à  parer  les  chapels  et  chape- 
rons. Les  dames  serraient  leurs  corsages  avec  des  ceintures  larges 
de  grand  prix  ;  ou  bien  portaient  les  joyaux  attachés  à  la  cotte- 
hardie  de  plus  en  plus  riches.  Quant  à  leurs  coilïures,  des  sommes 
énormes  étaient  employées  à  les  couvrir  de  pierreries,  et  principale- 
ment de  perles,  qui  étaient  alors  fort  à  la  mode.  Les  ligures  1^2  bU 
et  13  bis  nous  montrent  les  derniers  joyaux  composés  d'ornements, 
souvent  géométriques,  rapportés  sur  des  plaques  burinées  ou  sim- 
plement poinçonnées.  Ce  genre  de  fabrication,  très-usité  pendant 
les  xnr  et  xiv''  siècles,  est  abandonné  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
et  est  remplacé  par  des  feuilles  d'or  embouties  ou  repoussées  très- 
délicatement ,  retouchées  au  burin,  figurant  des  feuillages,  des 
lleurs,  des  animaux  et  ornements  divers.  Le  caractère  largement 
décoratif  de  l'orfèvrerie  appliquée  aux  habits ,  si  énergique  jus- 
qu'alors, se  perd  ;  l'exécution  est  plus  fine,  plus  recherchée,  mais, 
au  total,  ces  joyaux,  si  riches  qu'ils  soient,  produisent  moins  d'effet. 
Il  faut  dire  aussi  que  le  caractère  des  vêtements  perd  la  physionomie 
de  grandeur  simple  qu'il  avait  conservée  jusque  sous  le  règne  de 
Charles  V,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  en  parcourant  les 
divers  articles  du  Dictionnaire ,  et  que  la  fabrication  des  bijoux 
devait  se  ressentir  de  ce  changement  dans  les  goûts  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie  française. 

Pendant  le  xv"  siècle,  on  se  prend  de  passion  pour  les  joyaux 
d'une  exécution  de  plus  en  plus  maigre,  jobs  à  voir  de  près,  mais 
qui,  à  distance,  ne  produisent  qu'un  médiocre  effet.  Cependant,  la 
fabrication  des  bijoux  conserve  toujours  le  caractère  qui  convient 
au  travail  de  métaux  précieux,  et  la  main-d'œuvre  l'emporte  sur 
la  richesse  de  la  matière. 

Les  camées  et  intailies  antiques  avaient  été,  dès  l'époque  de  Char- 
lemagne,  adaptés  aux  bijoux  de  corps  aussi  bien  qu'aux  objets 
d'orfèvrerie  d'église  et  de  table.  Cette  mode  fut  presque  abandon- 
née, pour  les  bijoux  de  vêtements,  pendant  la  lin  du  xnr  siècle  et 
le  commencement  du  xiv".  Elle  reprit  sous  le  règne  de  Charles  V  et 
ne  fit  que  se  développer  jusqu'au  moment  de  la  renaissance.  Beau- 
coup  de  châsses  d'une  époque    très -ancienne,   (jui    étaient   ornées 
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(iiiiitt  utjiikIo  (|iiaiilit('!  de  ces  pierres  iinliqnes,  fiii-eiil  (l(''i)ouill(''es 
pour  l'ournii'  d('^  camées  et  iiUailles  aii\  Ijijoux  profanes.  Des 
abliaves  et  des  évêques  aciielaienl.  ainsi  les  lionnes  ,<i;ràces  de  sei- 
.u,nenis  puissants.  Les  Valois,  «pii  Ions  rlaifiil,  sinuiilièreinenl:  ania- 
(eurs  d'objets  d'ait,  et  (pii  contribuèrent  si  fori,  pendant  le  xv"  siècle, 
à  préparer  le  mouvement  de  la  renaissance,  donnèrent  à  l'art  de  la 
bijouterie,  aussi  bien  (pi'aux  arts  de  l'architecture  et  de  la  scidp- 
ture,  une  vive  impulsion,  et  les  écrins  des  princes  de  cette  maison 
étaient,  sinon  les  plus  riclies  comme  matière,  les  plus  précieux 
au  moins  par  le  choix  des  objets  qui  les  composaient.  On  lixait  les 
camées,  qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  camayeux ,  sur  des 
bagues,  sur  des  ceintures,  des  fermaux,  des  agrafes,  des  boutons 
de  chapels,  des  plaques  ou  enseignes  de  colliei's  et  chaînes.  Les 
inventaires  des  xiv^  et  xv  siècles  regorgent  de  ces  pierres  gravées. 
Beaucoup  ont  contribué  à  former  le  noyau  de  la  belle  collection  du 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Quelques  inven- 
taires mentionnent  des  bourses  remplies  de  ces  pierres  antiques, 
attendant  un  emploi. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'art  de  graver  les  pierres  dures  ne 
fût  répandu  pendant  le  xv^  siècle,  non -seulement  en  Italie,  mais 
en  France.  Après  la  mort  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  TMiilippe 
de  Commines  dit  :  «  J'ai  depuis  vu  un  signet  ',  que  maintes  fois 
«  j'avois  vu  pendre  à  son  pourpoint  (du  duc  Charles),  qui  estoit  un 
«  anneau,  et  y  avoit  un  fusil  entaillé  en  un  camayeu,  où  estoient 
«  ses  armes,  lequel  fut  vendu  pour  deux  ducats  -  audit  lieu  de 
«  Milan  ^  » 

Passons  en  revue  d'abord  les  joyaux  de  coiffures  de  femmes  et 
de  corsages,  à  dater  du  milieu  du  règne  de  Charles  V,  c'est-à-dire 
de  1370.  C'est,  en  effet,  à  dater  de  cette  époque  que  l'on  signale 
les  exagérations  des  ornements  de  tête  chez  le  beau  sexe.  Le  cercle 
d'or  avec  perles  ou  pierreries  était  adopté  par  les  dames  nobles  de- 
puis le  XI"  siècle.  A  l'origine,  ce  cercle  était  destiné  à  maintenir 
les  cheveux  sur  les  tempes,  à  les  empêcher  de  tomber  sur  le  visage. 
Au  xin"  siècle,  cette  mode  était  fort  répandue,  et,  lorsque  les  dames 
ne  portaient  pas  le  chaperon,  qu'elles  se  coiffaient  en  cheveux,  le 
cercle  d'or  était  habituellement  en  usage.  Cette  mode  fut  quelque 
peu  abandonnée  pendant  la  première  moitié  du    xiv  siècle;  mais. 


'  Sirjnet,  Gocau. 

-  Après  la  halaillo  do  Nancy. 

^  Méin.  lie  l'Ii.  de  Commutes,  liv.  V.  cliiip.  ix. 
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vers  1360,  la  noblesse  se  repril  de  goùl  pour  les  cercles  d'or  avec 
pierreries,  seulement  ces  joyaux  ne  furent  plus  qu'un  ornement  et 
n'eurent  plus  la  destination  utile  qu'on  leur  avait  donnée  antérieu- 
rement. Loin  de  là,  ils  composèrent  une  parure  de  tête  de  plus  en 
plus  lourde  cl  incommode,  jusqu'au  xv"  siècle.  Au   lieu  de  laisser 


tomber  les  cheveux  en  boucles  ou  en  nattes  le  long  des  tempes  et  sur 
la  nuque,  les  dames  les  relevèrent  en  cercle  autour  de  la  tète,  et  sur 
le  cône  renversé  que  formait  alors  la  coiffure  elles  posèrent  un  riche 
joyau  en  forme  de  couronne  (fig.  14').  Sur  le  corsage  collant  de  la 
cotte  on  posa  des  bijoux,  sur  le  devant,  en  manière  d'agrafe,  et 
sur  les  épaules. 

Quand  une  mode  commence  à  outre- passer  les  règles  du  bon 
sens,  on  peut  être  assuré  (pi'oUe  atteindra  bientôt  les  dernières 
limites  de  l'extravagance. 


1  Mantiscr.  lîililiotli.  iialiDii.,  Lr  livre  i/rs  liid.  du  commencement  nu  monde,  franrais 
(1370  environ) . 
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Celle  sorle  de  ronronne  élail  ovule,  car  les  cheveux  se  dêvelop- 
paicnl  beaucoup  pins  sur  les  tempes  que  sur  roccipul.  Us  tendirent 


1S 


h  se  relever  de  plus  en  plus,  à  découvrir  complètement  les  oreilles, 
et  enfin  à  se  cacher  sous  rescofllon,  c'est-à-dire  sous  une  sorte  de 
boisseau  d'éloiïe  très-richeTnent  orné  de  joyaux. 

Un  Boccace  français  de  la  Ribliothèipie  nationale,  qui  date  de  1405 
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il  1410 ',110118  montre  la  limil(;  de  celle  mode.  loi'S(|ne  les  eheveux 
ont  disparu  entièrement  sous  l'escoflion.  La  dame  que  donne  la 
figure  15  devise  en  belle  compagnie.  Elle  est  coi  liée  du  haut  escof- 
lion  en  façon  de  turban,  sur  le(|uel  deux  bandes  de  joyaux  se  croi- 
sent. Ces  bandes  sont    composées  de  pelilcs  plaques  carrées  d'or. 


rehaussées  de  ciselures  et  cousues  sur  une  élotîe  bleue.  Le  corps 
du  turban  est  fait  d'une  étoffe  d'or  pi(|uée  ou  gaufrée.  Cette  dame 
porte  un  corsage  très-décolleté,  garni  d'un  collet  de  menu  vair, 
terminé  par  derrière  en  pointe  sous  la  ceinture  très-large,  qui  esl 
noire  avec  haute  boucle  d'or  derrière  la  taille.  La  robe  esl  bleu 
foncé,  avec  bordure  et  parements  de  manches  de  menu  vair. 

Cependant,  cette  mode  de  cacher  les  cheveux  n'était  pas  absolue. 
A  l'article  Coiffuiie  (lig.  37),   on   voit  une  jeune  femme  de  la  lin 
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(lu  \\\'^  siècle,  (loiil  les  cJicveiix  loiiihciil  ru  une,  riioi'iiH;   (luciic  dci 
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rièrc  la  létc,  sous  un  escofiion  has,  et,  dans  le  uii'nie  maiiiiscril  dont 
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nous  venons  de  parler,  qui  date  de  1405  à  1410,  est  représentée 
une  dame  portant  une  coiffure  analogue  à  celle  de  la  ligure  15, 
mais  dont  les  cheveux  tombent  librement  dessous  rescofUon 
(fig.  16).  Cet  escofiion  est  orné  de  perles  par  devant,  sur  une  étoffe 
d'or  ;  latéralement  et  par  derrière,  le  turban  est  garni  d'une  étoffe 
blanche.  Un  torlil  blanc,  rouge  et  bleu,  surmonte  le  tout.  Un  très-lîn 
collier,  orné  d'une  grosse  perle,  entoure  le  cou  de  celle  jeune  femme. 


Un  autre  manuscrit  de  Boccace,  français,  de  la  Bibliothèque 
nationale,  datant  de  1430  environ',  nous  montre  une  très-noble 
dame  recevant  la  dédicace  du  livre  (fig.  17).  Sa  toilette  se  compose 
d'un  hennin  à  cornes,  fait  d'une  élotïe  d'or  et  rehaussé  de  joyaux 
semés  et  d'un  IVonlal  de  pierreries;  de  deux  colliers,  l'un  ti'ès-délié, 
simple  lil  de  soie  avec  une  seule  peiie,  l'autre  plus  bas,  formé  de 
grains  d'or  avec  petite  croix  de  rubis  et  saphirs;  d'un  surcot  d'élofïe 


'   Des  uu/jies  l'i'iiniirs . 
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de  soie  pum'iuc  iloiil  le  devuiil,  guiiii  dliriiuiiie,  est  orné  de  joyaux 


do   iiitTiciiL's  ;   d'une  robe  de  dessous  de  suie   vurle,  avec  ceiiiliire 
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basse  cFor.  Mais  il  convient  d'expliquer  comment  sont  disposés  les 
joyaux  du  hennin  (fig.  17  bis).  La  côte  supérieure  des  deux  cornes  est 
garnie  de  filets  d'or  avec  perles  saillantes,  lesquels  filets  (voy.  en  A) 
se  réunissent  au  joyau  du  frontal  par  devant,  et  descendent  par  der- 
rière jus(iu'à  l'occiput,  en  forme  d'un  U.  Le  voile,  empesé,  bordé 
de  perles,  et  attaché  à  ces  deux  branches  postérieures  du  lilet 
(voy.  en  B),  part  du  sommet  des  deux  cornes,  et  descend  à  la  hauteur 
du  cou,  en  manière  de  bavolet. 


i/'////: 
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Un  peu  plus  tard,  vers  1440,  le  surcot  est  garni  d'un  collier  d'or 
et  de  pierreries,  à  l'agrafe  duquel  s'attache  le  bijou  vertical  qui  est 
posé  sur  le  pectoral  d'iiermine  (fig.  18  ').  La  figure  18  bis  donne 
en  A  le  détail  du  collier  avec  son  agrafe,  grandeur  d'exécution,  et 
en  H  le  détail  du  joyau  tombant  verticalement  sur  l'hermine  du 
surcoi  ;  en  C,  le  détail  de  la  ceinture  basse  posée  sur  la  jupe.  Cette 


1  Sla'iic    de  ,lc;uiiic  de  Saveuse,    fciniiie    de    C.hiirlos  d"Ai'tois,    imirii:'   eu    1  liS,  alilmyc 
d'Eu. 
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cfiiiiliire.  est  coniposrt'  (roniemcnls  d'or  repousses,  au  milieu  des- 
quels sont  eiicliAssés  des  ruhis  el  des  sapliiis  nllci'nés  et  perlés  sur 
uue  éloll'e  d'oi-  souple.  Les  deux  bordures  de  rid)is  el  saphirs  sont 
brisées  pour  pouvoir  suivre  la  courbe  (bi  réUilTe.  Le  colliei'  et  le  joyau 
vertical  sont  ornés  de  uièuu;,  de  rubis  et  de  saphirs  alternés  au  milieu 
de  chacune  des  rosaces. 
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Mais  nous  n'en  avons  pas  lini  avec  les  joyaux  destinés  à  ornei-  les 
hennins  des  dames  nobles.  Voici  (fig.  49)  une  de  ces  coiffures  '  com- 
posée d'un  dessous  formant  turban  très-haut,  de  veloui-s  bleu,  semé 
de  perles,  sur  lequel  se  pose  un  bourrelet  plié  d'éloCfe  de  soie  mor- 


I  Miimiscr.  liihlioth.  nation.,  Miroir  historial,  tVau(;ais(l'i4u  euvjrou], 
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(lorcc,  rayé  tic  ganses  d'or  anlérieuremciU  el  poslcricuremonl.  Siii- 
le  bord  externe  des  deux  lobes  de  ce  bourrelet  un  rang  de  grains 
d'or  est  fixé.  Le  voile  est  bordé  de  paillettes  d'or.  Quelquefois  un 
joyau  frontal  est  posé  à  la  jonction  antérieure  des  deux  lobes  (fig.  20'), 
et  une  sorte  de  double  crtMe  de  riclies  joyaux  accompagne  ces 
lobes.  L'étrangeté  de  ces  coiffures  déi)assc  ce  (pic  Tiinaginalion 
la  plus  fantas(jue  peut  rcvcr.  Ainsi  Tescoffion  en  forme  de  turban 
que  donne  la  figure  15  est  parfois  accompagné  de  trois  cornes 
ornées  d»^  joyaux.  Un  voile  recouvre  le  tout  et  tombe  derrière  le  cou 
en  deux  pentes  et  une  longue  queue  (lig.  21  -).  Ces  cornes  sont 
faites  d'étofïc  noire,  de  velours  probablement,  de  manière  à  faire 
mieux  ressortir  les  ors  et  les  pierreries.  Les  cbeveux  du  personnage 
sont  apparents,  soigneusement  divisés  en  ondes  séparées  par  des 
ganses  or  et  noir  très-déliées,  rattachés  par  derrière  et  tombant  en 
une  longue  queue  fiottante.  C'est  ce  qui  ressort  de  Tcxamen  d'autres 
miniatures  du  même  manuscrit.  Il  y  avait  une  grande  variété  dans 
ces  parures,  et  la  mode  n'était  pas  tellement  impérieuse  que  cbacun 
se  crût  obligé  de  copier  servilement,  comme  aujourd'hui,  certains 
types  admis.  On  peut  supposer  que  les  femmes  consultaient  plutôt 
leur  miroir  que  leur  couturière,  et  qu'elles  modifiaient  la  mode  en 
raison  du  caractère  de  leur  physique.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  ces  vêtements,  et  les  joyaux  qui  les  ornaient,  coûtaient  des 
sommes  folles,  ce  qui  n'était  pas  un  obstacle  au  changement  rapide 
de  la  coupe  des  vêtements.  Que  les  bourgeoises  conservassent  une 
robe  pendant  un  grand  nombre  d'années  pour  s'en  parer  certains 
jours  de  fête,  cela  est  possible,  mais  celte  habitude  n'existait  pas 
chez  la  noblesse.  La  forme  des  habits,  des  coiffures,  variait  d'une 
année  à  l'autre  ;  si  peu  que  ce  fût,  cela  suffisait  pour  qu'une  femme 
qui  se  respectait  n'osât  porter  une  parure  datant  de  plusieurs  années. 
Des  différences  qui,  à  distance,  nous  paraissent  à  peine  sensibles, 
choquaient  les  yeux  des  contemporains,  semblaient  comme  aujour- 
d'hui, ridicules,  et  le  ridicule  a  de  tout  temps  inspiré  une  véritable 
terreur  en  France. 

Si  nombreux  et  si  riches  que  fussent  les  joyaux  posés  sur  les  vête- 
ments des  dames  françaises  pendant  le  xv"  siècle,  ce  luxe  conserva 
toujours  une  certaine  modération  relative.  On  tenait  plus  encore 
à  l'élégance  d'une  coupe  heureuse,  à  une  certaine  désinvolture  dans 


1  Même  mauiiscrit. 

2  Manuscr.  ïSiblinUi.  iKitinn..  Missel  laliii  (14:>0).  Cn    manusrrit  rcufermo    des   niiuia- 
turcs  ravissaulcs. 
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la  manirro  do  i.orlcr  l.>s  haliils,    à  la  varirlr    n,  à    la  IVairliciir  «1ns 
(Molï.'s,  à  riianiioiiir  IraïKluilln  de   l<'.m-s  Ions,  (iii'à  l;i  |.f(.riisi(.ii  dos 


matières  riches,  qu'à  la  sompluosilé  ;  hormis  loulefois  pour  certains 
hahiUements  propres  au\  grandes  solennités.  Il  n'en  était  pas  de 
même,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  en  Italie  et  en  Espagne.  Dans 
ces  contrées,  les  joyaux  prenaient  une  place  beaucoup  plus  consulé- 
rable  sur  les  vêtements  des  deux  sexes,  et  des  femmes  en  particulier, 
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que  chez  nous.  En  Angleterre  même,  le  goût  pour  les  joyaux  lendail 
à  l'exagération  au  moment  où  les  modes  anglaises  ne  furent  plus 
identiques  avec  les  modes  françaises,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  se- 
conde moitié  du  xiv«  siècle.  Les  luttes  politiques  contribuèrent 
évidemment  à  marquer  de  plus  en  plus  celte  différence.  Ce  fait 
est  notoire,  s'il  s'agit  des  armes,  par  exemple,  mais  il  est  sensible 
aussi  s'il  s'agit  des  habits  civils.  La  joaillerie  des  vêtements  anglais 
du  xve  siècle  est  autrement  riche  et  chargée  que  n'est  celle  de  la 
France,  et  cette  joaillerie,  qui  venait  en  grande  partie  d'Italie,  était 
vendue  sur  le  sol  britannique  par  ce  qu'on  appelait  les  Lombards, 
lesquels,  outre  le  métier  de  bijoutiers,  se  faisaient  prêteurs  sur  gages, 
banquiers  au  besoin,  marchands  d'épices  et  d'étolïes  de  Venise, 
de  Sicile,  de  Florence  et  d'Orient. 

Le  goût  pour  la  joaillerie  italienne  prit  en  France  avec  passion, 
au  moment  des  guerres  de  Charles  VIII,  et  il  faut  dire  qu'alors  cette 
bijouterie  était  admirablement  belle.  En  la  comparant  à  la  nôtre, 
elle  avait  une  supériorité  marquée.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  la 
joaillerie  française  était  chargée  à  l'excès  de  détails ,  elle  était 
lourde,  comme  composition,  si  finement  exécutée  qu'elle  fût.  Puis 
l'inlluence  prépondérante  de  la  cour  de  Bourgogne,  jusque  sous 
Louis  XI,  avait  apporté  au  goût  français  une  modilication  fâcheuse. 
Cette  cour  si  riche,  si  luxueuse,  était  quelque  peu  entachée  du  goût 
flamand,  lequel  ne  se  recommandait  ni  par  l'élégance,  ni  par  la 
simplicité.  Peu  à  peu  l'école  bourguignonne  avait  pris  un  ascendant 
considérable  dans  l'industrie  des  objets  de  luxe,  par  la  raison  qu'elle 
seule  avait  pu  prospérer  pendant  la  première  moitié  du  xv^  siècle. 
Les  écrins  des  seigneurs  de  la  cour  de  Bourgogne  étaient  autrement 
bien  garnis  que  n'étaient  ceux  de  la  noblesse  française,  en  grande 
partie  ruinée. 

C'était  dans  les  fêtes,  dans  les  joutes  et  tournois  de  la  cour  de 
Bourgogne  que  le  luxe  des  habits  dépassait  en  richesse  ce  qui  s'était 
fait  jusqu'alors.  Les  gentilshommes  paraissaient  à  ces  fêtes  vêtus 
de  robes  d'orfèvrerie,  c'est-à-dire  faites  d'étoffes  précieuses  sur 
lesquelles  étaient  appliqués  des  joyaux  et  que  l'on  couvrait  de 
broderies  d'or  semées  de  perles  et  de  pierreries. 

Le  beau  style  des  objets  et  monuments  d'art  dus  à  l'influence  des 
premiers  des  Valois  s'était  perdu  après  les  désastres  du  commence- 
ment du  xv"  siècle,  et  la  cour  luxueuse  de  Bourgogne  n'apportait  pas 
un  discernement  aussi  délicat  dans  le  choix  des  œuvi-es  qu'elle  fai- 
sait êclore  en  quantité  prodigieuse,  si  bien  que,  sous  Charles  VII  et 
Louis  XI,  la  fabiicalion  des  objets  de  luxe  en  France  ne  tenait  plus 
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lo  rani^'  (jifolle  iivaiL  su  prendre  depuis  le  xin"  siècle  jiisiiu'à  ravéne- 
menl  de  Charles  VI.  Entachée  de  ce  caractère  llamand  et  tudesque, 
dont  le  moindre  défaut  est  le  mani|ue  de  sobriété,  cette  fabrication 
tombait  dans  la  mièvrerie,  la  profusion  des  détails,  adoptait  des 
types  ([iii  semblent  avoir  pi'is  l'étude  du  laid  et  du  dilTormc  comme 


n 


point  de  départ.  Tous  les  joyaux  fabriqués  en  France  pendant  cette 
période  du  règne  de  Louis  XI  olïrent  ce  singulier  parfum  de  goût 
ludesque,  moins  Tùpreté  qui  lui  doune  encoi-e  un  caractère  tranché. 
On  comprend  alors  comment  les  objets  analogues  venus  d'Italie 
furent  une  véritable  révélatiou  ,  d'autant  que  la  lin  du  xv^  siècle 
est  certainement  Tépoque  la  plus  brillante  des  arts  appliqués  aux 
industries  dans  celte  contrée. 

On  ne  se  contenta  pas  de  faire  venir  d'Italie  des  joyaux  et  menus 
objets  de  toilette,  on  adopta  les  coiffures  et  certaines  parties  de 
l'habillement  portées  dans  la  Toscane  et  la  Lombardie. 

Mais,  avant  d'en  venir  à  cette  dernière  transformation  du  vêlement 
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français,  au  moment  do  la  renaissance,  examinons  les  joyaux  adoptés 
en  France  par  les  hommes  depuis  Charles  V. 

Indépendamment  des  ceintures  nobles  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
les  gentilshommes,  dès  le  règne  du  roi  Jean,  ornaient  leurs  chapels 
de  joyaux,  plaques,  agrafes,  chaînes,  chapelets,  suivant  la  forme  et 
la  nature  de  la  coilïure.  Sous  Charles  V,  on  plaçait  même  déjà  des 
joyaux  dans  les  cheveux  (voy.  Cou-fure,  hg.  33).  Un  des  chapels  les 
plus   habituellement   adoptés  alors  par  toutes  les    classes,  était  un 
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feutre  à  forme  ronde,  avec  bords  relevés.  Sur  le  devant,  les  gens 
riches  faisaient  poser  un  joyau  surmonté  habituellement  d'une 
plume  (tig.  22').  Mais  cette  coilfure  convenait  aux  hommes  d'un 
âge  mur  ;  les  jeunes  gens  portaient  des  chapeaux  plus  hauts  de 
forme,  cylindriques,  avec  larges  bords  retroussés,  et  agrafe  com- 
posée d'un  riche  joyau  (iîg.  23  '^).  Les  joyaux  de  vêtements  des  gen- 
tilshommes de  celte  époque  ne  s'appliquaient  pas  seulement  aux 
coilVures.  Vers  la  lin  du  xiv"  siècle,  la  ceinture  noble  portée  au- 
dessous  des  hanches  était  passée  de  mode,  avec  le  surcol  juste  usité 
sous  Charles  V.  On  endossait  alors,  au  contraire,  des  siiicots  assez 
amples,  à  plis,   des  peliçons  et  garde-coips,  quelquefois  avec  cein- 


'  M:iiiiisii'  llililiiilli.  iiiiliuu.,  Le  tivre  des  histùiica  du  cuini/tcncci/œnt  du  mvndt\ 
IViuirais  (l.'!7()  ciivii'oii). 

-  Alaijiisir.  r.ililiiilli.  iialiou..  I.r /ivic  du  r<inini<nir('mrnt  du  niandi',  traiicais  (L'HO 
cnviroir; . 
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turc  prcnuiil  lu  t;iill(!.  Le  geiililliommc  quu  duiinc  la  ligure  2i  '  est 
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vêtu  d'un  large  surcot  à  manches  fendues  très-amples,  avec  jupe 

1   Mamiscr.   liihliolli.  nation.,  Chronù/ue  d'Anylelen'e.  friuir.  (I, •)!)()  environ). 

IV.    —  1 
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à  gros  plis,  et  ceinture  d'orfèvrerie  ,à  laquelle  pendent  des  grelots. 
Il  était  alors  d'usage  —  et  même  antérieurement  à  cette  épocjue, 
puisqu'il  en  est  question  dès  le  xiii''  siècle  —  d'attacher  des  grelots 
ou  clochettes  aux  chaînes  de  cou,  aux  ceintures  ou  aux  manches. 
On  trouvait  probablement  un  charme  au  bruissement  de  ces  orne- 
ments de  métal.  C'était,  à  coup  sûr,  un  moyen  d'annoncer  sa  pré- 
sence. Le  surcot  de  ce  gentilhomme  est  blanc,  sauf  les  côtés  internes 
des  manches,  qui  sont  bleu  foncé  ;  des  raies  roses  passent  sur  le  bleu 
et  le  blanc  de  ces  manches.  Les  spallières  déchiquetées  sont  roses, 
avec  pendeloques  {brelans}  d'or.  Les  lourdes  manches  de  dessous  sont 
également  roses,  ainsi  que  le  chapel  en  forme  de  turban  squame. 
Les  bas -de -chausses  sont  blancs,  sans  souliers.  C'est  aussi  vers 
cette  époque  (1400)  que  les  nobles  portent  de  grosses  chaînes,  gour- 
mettes ou  torsades  épaisses  d'or,  sur  les  épaules,  auxquelles  parfois 
étaient  suspendues  des  cosses  ou  feuilles  branlantes,  ou  un  médaillon. 
Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes  i  nous  montre  Amilcar 
vêtu  comme  un  seigneur  du  temps  de  Charles  VL  Ce  personnage 
(tig.  25)  porte  un  chaperon  rouge  sur  coiffe  brune  ;  il  est  couvert 
d'un  surcot  bleu  clair  fourré  de  gris  ;  de  bas-de-chausses,  l'un  rouge, 
avec  soulier  noir,  l'autre  blanc,  avec  soulier  rouge.  Une  épaisse 
torsade  d'or,  enrichie  de  pierres  et  de  perles,  est  posée  sur  ses 
épaules,  et  une  ceinture  de  treillis  d'or  entoure  sa  taille  sans  la 
serrer.  Une  escarcelle,  précieusement  ornée  de  broderies  ou  de 
pierre.ries ,  était  au  besoin  suspendue  à  la  ceinture  ;  quelquefois 
aussi  un  poignard  à  manche  délicatement  ciselé,  ou  des  patenôtres 
d'une  grande  valeur.  «  Pour  huit  aulnes  de  gros  cordon  de  soye  de 
«  plusieurs  sortes  pour  enfiller  plusieurs  patenoslres  pour  mondit 
«  seigneur,  au  prix  de  xv  denirs  tournois  l'aulne-.  »  —  «  Pour  une 
«  canéte  de  fil  d'or  pour  faire  une  grosse  houpe  pour  unes  grans 
«  patenostres  pour  monseigneur  le  duc  ^  » 

Vers  1360,  la  noblesse  s'était  prise  de  goût  pour  les  bijoux  avec 
personnages  d'or  ou  émaillés.  Les  mors  de  chape,  les  aliches,  les 
fcrmaux  de  ceinture,  étaient  ainsi  décorés  de  figures  plus  ou  moins 
nombreuses  et  représentant  souvent  des  scènes  entières.  Mais  beau- 
coup de  ces   joyaux    n'étaient    pas    destinés  à  être  portés  sur  les 


1  r.iblioth.    (lo    1m    ville   de    Troyes,    Guerre  punique,   trad.    cq   fraue.    de  Titc-Livc 
(  1  iOO  euviroii). 

2  Comptes  (le  Charles  d'Orléans  (liG.'J). 

3  ILùl.  Voy.  Louis  et  Charles  d'Orléans,  \)in-  ^l.  A.  CliampoUiou-Figeac.  l'aris,  ISii, 
2''  pai'lie. 
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vêlements;  ils  oi'iiiHcril  les  petits  oniloii'os,  étuicnl  suspendus  en 
manière  de  tableaux,  et  faisaient  l'objet  do  dons  gracieux  :  tel  est, 
par  exemple  ,  le  joyau  dont  les  comptes  de  Louis  d'Orlùans  font 
mention  : 

«  Un  ymage  d'oi-  d'un  saint  George  sur  une  terrasse  •  d'argent 
«  esmaillée  de  vert,  et  au  dessoubz  d'icelle  terrasse  a  ix  pilliez  d'ar- 
«  gent  doré,  et  entre  iceulx  pillicrs  a  une  dame  d'or  esmaillée  de 
«  blanc,  et  un  petit  mouton  ;  garny  le  dit  ymage,  en  la  targe  (du 
«  saint  George),  d'un  gros  balay  (rubis),  vni  grosses  perles,  et  ail- 
«  leurs  tant  en  escbarpe,  sainture,  dyadéme  et  espée  (du  même 
«  saint)  de  quinze  petits  balaiz,  un  saphirs  et  xui  perles,  que  unes 
'<  que  autres  pesant  xnn  marcs  i  once  v  esterlins,  venduz  au  plus 
«  offrant  ce  ccc  lxu  livres  x  sols  tourn.  »  Et  cet  autre  :  «  4  juin  1395, 
«  N.  Gilïart,  orifaivre,  reconnoist  avoir  receu  de  monseigneur  d'Or- 
«  léans  cinq  cent  franz  d'or  pour  un  joyau  d'or,  en  manière  du  chef 
«  saincte  Catherine,  tenu  par  deux  anges  d'or,  garni  de  balais, 
«  saphirs  et  perles,  du  pois  de  trois  marcs,  que  monseigneur  a  fait 
«  acheter  pour  donner  à  notre  saint  père  le  Pape'-.  » 

On  a  pu  voir,  dans  les  citations  précédentes,  qu'il  est  question  de 
diamants.  Et,  en  effet,  le  diamant,  connu  dès  l'antiquité  grecque, 
dont  Pline  parle  et  dont  tous  nos  inventaires  du  moyen  âge  font 
mention,  était  mis  en  œuvre  par  les  joailliers  et  taillé  à  l'aide  de  sa 
propre  poussière  ^  C'était  un  de  ces  secrets  qui  n'avait  jamais  été 
perdu,  seulement  on  se  contentait  de  polir  les  facettes  naturelles  du 
cristal,  ou  on  le  taillait  en  table;  aussi  ne  produisait-il  que  peu 
d'effet,  et  cependant  était-il  tenu  en  grande  estime.  Dans  les  inven- 
taires des  xiv"  et  xv^  siècles,  il  est  fait  mention  fréquemment  de  dia- 
mants en  tables  ou  en  façon  de  miroirs,  ce  qui  est  tout  un  :  «  Un 
«  gros  diamant  plat  et  ront,  en  façon  de  mirouer,  qui  souloit  estre 
'<  en  un  fermai!  d'or  en  façon  de  rose  \  —  «  Ung  gros  dyamant,  en 
'<  façon  de  mirouer,  assiz  en  un  anel  d'or,  vi  rail  livr.  t.  s.  »  —  «  Ung 
H  grant  dyamant  rond  et  plat,  en  façon  de  miroer,  en  un  anel  d'or, 
«  prisé  mil  escus.  »  Pour  les  diamants  polis  suivant  les  facettes  les 
plus  ordinaires  de  ce  cristal,  on  les  distinguait  sous  le  nom  de  dia- 

'  Soubassement. 

-  Louis  et  Charles  d'Or/éans,  par  M.  A.  ('.liampollion-Figeac,  3»  partie,  art.  10  et 
21),  §  m. 

•*  Voyez,  à  ce  sujet,  le  Glossaire  et  Répe)ioirc,Not.ce  des  émaux,  bijoux, etc.,  exposés 
dons  les  galeries  du  Musée  du  Louvre,  par  M.  de  Lahorde,  1S53. 

4  Comptes  royaux  (1412). 

'j  hivent,  du  duc  de  Beni/  (141(j). 
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manls  pointus  :  <(  Ung  dyamant  pointu,  appelé  le  dyamant  saint  Loys, 
«  assis  en  cet  anel  d'or,  lequel  monseigneur  acheta  de  MS.  de  la 
«  Rivière  ;  ni  c.  xxxvij  liv.  x  s.  »  —  «  Un  très  bel  fermail  d'or 
«  garny  d'un  beau  dyamant  pointu  et  de  trois  grosses  perles,  l'une 
«  branlant,  prisé  comme  appert  ou  dit  inventoire,  c'est  assavoir  : 
'<  ledit  dyamant  v  mil  escus  et  les  trois  grosses  perles  ij  mil  escus, 
«  en  ce  comprins  le  fermail  ;  vij  m.  viiij^xxv  liv.  t.  '.  —  «  Ung  collier 
«  d'or,  de  feuilles  branlans,  garny  de  xij  pointes  de  dyamans  naïfs, 
«  à  xxiiij  tronses  de  perles-.  »  Ces  citations  suffisent  pour  faire 
connaître  la  valeur  qu'on  donnait  au  diamant  pendant  les  derniers 
siècles  du  moyen  âge,  bien  que  ce  cristal  ne  fût  pas  t^ncore  taillé  de 
manière  à  produire  les  feux  obtenus  par  la  combinaison  des  facettes. 
Il  semble  que  ce  fut  au  xvi^  siècle,  en  effet,  que  l'on  trouva  ces 
combinaisons. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xni^  siècle,  les  pierres  fines,  diamants, 
rubis,  saphirs,  émeraudes,  topazes,  améthystes  et  hyacinthes,  gre- 
nats, opales  et  calcédoines,  n'étaient  taillées  qu'en  cabochon,  c'est- 
à-dire  arrondies  et  polies  du  côté  externe,  planes  en  dessous, 
quelquefois  (notamment  pour  les  saphirs  et  émeraudes)  avec  des 
biseaux  mousses  sur  les  rives.  Il  est  évident  que  ce  genre  de  taille 
ne  donnait  pas  au  diamant  une  apparence  même  égale  à  celle  du 
cristal  de  roche.  Mais,  vers  le  temps  de  saint  Louis,  on  commença 
à  tailler  quelques  pierres  en  table,  les  émeraudes,  les  saphirs,  les 
rubis  et  les  diamants;  ceux-ci  dès  lors  prirent  plus  de  valeur  parce 
qu'ils  pouvaient  déjà  produire  des  refiets  irisés.  Aussi  n'est-ce  qu'à 
dater  du  xiv°  siècle  que  les  diamants  paraissent  estimés  et  qu'ils 
figurent  dans  les  bijoux.  Cependant,  une  des  citations  précédentes 
donne  comme  ayant  appartenu  à  saint  Louis  un  diamant  en  pointe. 
Il  est  donc  à  croire  que  les  joailliers  se  contentaient  de  polir  les 
faces  naturelles  du  diamant  tel  qu'on  le  trouvait.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Louis  de  Berquen  n'a  pas  été,  comme  le  prétend  l'un  de 
ses  descendants,  Robert  de  Berquen,  en  1669,  l'inventeur  de  la  taille 
du  diamant,  puisque  les  Romains  avaient  trouvé  déjà  le  moyen  de 
le  percer  à  l'aide  de  sa  propre  poussière  ^  et  que  les  comptes 
et  inventaires,  dès  le  xiv^  siècle,  signalent  quantité  de  diamants 
en  table,  en  pointe,  en  rose. 

*  Invent,  du  duc  de  Berry  (1416). 

'^  Tronse  de  perle  esL  une  demi-pcile  cuchùssce.  —  hiuent.  des  ducs  de  Bourgogne, 
arl.  31;î0  (1467).  ' 

3  «  Nani  et  ictibiis  fraiigitiif,  et  alio  adamante  pcrforari  potest.  »  (l'iinc,  Nnfur,  fmt., 
lib.  XXXYII,  §  .\v.) 
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Jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance,  on  eonlinna  néanmoins  de 
taillei'  les  pierres  fines,  aulres  (pie  le  diamant,  en  cabochon,  el 
encore  aujourd'hui  ce  genre  de  laillc  esl  conservé  pour  les  rubis, 
les  opales  el  calcédoines. 

C'est  sous  Charles  V  que  la  mode  nouvelle  dans  la  fabrication  des 
bijoux  émaillés,  colorés  en  ronde  bosse,  avait  pris  naissance.  Toute- 
fois, ce  ne  fut  guère  que  sous  Charles  VI  que  le  goût  pour  ces  sortes 
de  bijoux  se  répandit  parmi  la  noblesse.  On  façonnait  ainsi  des 
fleurs,  de  petits  animaux,  des  personnages  entrem.élés  d'ornements, 
des  chiffres  et  devises  fort  en  vogue  jusqu'à  la  renaissance.  Les 
personnages  et  animaux  étaient  émaillés  le  plus  ordinairement  de 
blanc  :  «  Un  ours  d'or  émaillé  de  blanc,  garni  de  pierreries,  que 
«  le  Duc  avoit  eu  de  M""  de  Richement  en  eschange  d'un  autre  ours 
«  que  M""  de  Berry  luy  avoit  donné».  »—  «  Pour  la  broderie  faitte 
«  en  et  sur  deux  houppelandes  —  pour  le  roy  jNS.  et  pour  MS.  le 
'<  duc  d'Orléans  (un  chemin  figuré  en  broderie  courait  sur  la 
«  manche  gauche),  et  y  a,  sur  icelui  chemin,  un  cheval  d'or  mi- 
«  cousu  de  rouge  qui  fait  manière  de  cheval  échappé,  assiz  sur  le 
'<  dessus  des  dites  manches  et  pend  au  col  de  chascun  cheval  un 
«  collier  d'or,  d'orfèvrerie,  où  il  y  a  en  chascun  xvi  lettres  pendans 
«  qui  dient  :  J'nyme  la  plus  belle,  et  deux  cosses  degenestes-  pen- 
'<  dans  en  chacun  d'iceulx  colliers,  l'une  esraaillée  de  blanc  et  l'autre 
«  de  vert^  » 

Ces  joyaux  de  manches  se  retrouvent  souvent  à  dater  de  la 
seconde  moitié  du  xiv"  siècle  ;  ils  étaient  posés  au-dessous  des 
épaules,  étaient  parfois  très-volumineux  et  ornés  de  branlants.  Par- 
fois aussi  ils  formaient  des  sortes  d'épaulettes  de  grosses  perles  d'or 
avec  pendeloques.  Lorsqu'un  gentilhomme  avait  résolu  de  mener 
à  fin  une  aventure,  il  affichait  son  em.prise,  comme  on  disait  alors, 
au  moyen  d'un  bijou  significatif  placé  sur  l'une  des  manches  du 
surcot  ou  de  la  houppelande,  et  le  gardait  ainsi  jusqu'au  moment 
où  il  avait  pu  accomplir  cette  sorte  de  vœu.  C'était  un  engagement 
public  qu'il  prenait  et  que  l'honneur  l'obligeait  à  remplir. 

Les  bijoux  de  coiffures  des  dames,  les  couronnes,  furent  aussi, 
à  cette  époque,  souvent  émaillés  sur  or,  ainsi  que  les  attaches  de 
manteaux  et  les  colliers  ;  le  tout  entremêlés  de  pierreries  et  de 
perles.  Les  manteaux  que  portaient  les  nobles  dames  dans  les 
solennités  étaient  taillés  en  portion    de  cercle  (fig.  26).  En  A,  A, 

'  Comptes  et  Invent,  du  duc  de  Bretagne  [\fi\'t). 

-  Do  genêt. 

^  Comptes  royaux  (1392). 
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étaient  fixés  deux  joyaux  munis  par-dessous,  cliacun,  d'un  (cil  dans 


lequel  passait  la  ganse  qui  servait  à  maintenir  ce  vêtement  sur  les 
épaules  et  à  le  fermer  plus  ou  moins,  à  volonté.  Ces  sortes  de  joyaux 


^ 


sont  d'une  grande  richesse,  1res -apparents  et  heureusement  posés 
devant  les  deux  épaules,  pour  produire  beaucoup  d'eiïet  (lig.  27  '). 

'  Fra£;iiiuut  (l'une  loml»:  du  coimiicncoincul  du  xv  sirclo  (magasins  ilc  lY^glise  de 
Saint-Denis).  Voyez  aussi  uu  certain  nombre  de  ces  bijoux  reproduits  dans  l'ouvrage 
de  C.-A.  Stothard,  Uie  Munuinentai  L'/figies  of  Grcai  liriluin,  1817. 
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La  figure  27  his  nwVnnw,  l'iisa.uo  dt;  co  l)ij(tii,  el  commenl  la  ganse 
(|ui  passait  dans  les  a;ils  ménagés  en  dfissous  de  la  ijla(|ue  [)ermcl- 
tail  de  retenir  les  boi'ds  du  mantisau,  el,  au  besoin,  de  les  fermer 
plus  ou  moins  sur  la  poitrine.  Cet  exemple  (lig.  127)  ne  paraît  pas 


avoir  été  émaillé  et  n'était  enrichi  que  de  pierres  et  de  perles.  Mais 
voici  (fig.  28)  une  de  ces  attaches  qui  paraît  dater  de  la  même 
époque  (1420  à  1440),  et  dont  la  coloration  était  certainement  due 
à  de  réraail  posé  sur  Tor  en  ronde  bosse.  Cet  émail  était  blanc  sur 
les  fleurettes  et  vert  sur  les  feuilles  du  pourtour  '.  Le  cœur  des  fleu- 
rettes, indiqué  en  rouge,  était  probablement  un  rubis  enchâssé. 
En  B,  est  tracée  la  coupe  du  bijou  avec  les  deux  œils  aa  par  lesquels 
passaient  la  ganse  et  les  bielles  bb  qui  servaient  à  le  coudre  à  l'élofTe 
du  manteau.  On  avait  aussi  adopté,  dès  la  fin  du  xiv°  siècle,  pour 


'    Pcssin    de    la   CDUcctiou   C.ariieray .    provcMiaut    d'une    statue    tombale    (laliinet    d.e 
l'auteur). 
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attacher  les  chapes  (voy.  Chape),  de  larges  ornements  d'or  articulés 


OlûLOT. 


qui  remplaçaient  les  ganses  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  joyau 
était  porté  par  les  hommes    en    habits    de    cérémonie;    il    formait 


comme  une  sorti'  de  collier  passant  sur  hi  poitrine  (dg.  29)  d'une 


DICTIONNAll!!'.  DU  MOIllLlER  FRANÇAIS 


Tome  'i. 
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épaule  à  raulrc,  liabilucllenioiil  d'une  grande  richesse  '.  Ces  chapes 
de  cérémonie  ayant  été  conservées  jusqu'à  \a  (in  du  xV  siècle,  ce 
mode  d'allache  persista  et  prit  même  des  dimensions  exagérées 
comme  largeur  ;  quelquefois  des  pendeloques  y  sont  attachées. 

Pendant  la  première  partie  du  règne  de  Charles  VII,  l'orfèvrerie 
de  fabrication  française  eut  fort  à  souffrir  des  malheurs  du  temps  ; 
mais  dès  que  ce  prince  fut  rentré  à  Paris,  en  1438,  cette  industrie 
commença  par  façonner  des  bijoux  en  négligeant  la  vaisselle  plate. 
Cependant  sous  Louis  XI  la  joaillerie  ne  fut  guère  en  honneur.  La 
cour,  à  l'instar  du  prince,  alfectail  la  simplicité  sur  les  habits,    et 
l'on  sait  que  le  roi,  en  fait  de  joyaux  de  parure,  ne  portait  que  de 
petites  médailles  de  plomb,  ou  enseignes,  sur  son  chapel  ;  par  com- 
pensation donnait-il  volontiers  des  châsses  aux  églises.  Le  luxe  des 
bijoux  repai'ut  à  l'avènement  de  Charles  VIII  (tig.  30  "-).  Cette  dame 
est  vêtue  d'une  robe  rouge  à  queue,  et  d'un  surcot  de  velours  vert 
par- dessus,   à  manches  courtes  et  pectoral  blanc,    sur   lequel  sont 
semés   de   très-riches  joyaux.  Le  surcot  est  bordé,  par  le  bas,  de 
perles  et  de  pierreries,  et  ses  deux  ouvertures  latérales,  garnies  d'or- 
frois,  sont  bridées  par  des  attaches  d'or  et  de  pierreries.  Elle  tient 
à  la  main  droite  des  patenôtres  d'or,  et  le  collier  qui  serre  son  cou 
se  compose  d'une  torsade  passant  dans  des  anneaux,  à  laquelle  est 
suspendu  un    médaillon  d'or   avec  une  grosse  pierre.   Les    larges 
manches  sous  le  surcot  sont  faites  d'une  étoffe  très-transparente. 
La  coiffure  est  évidemment  une  fantaisie  de  l'artiste  et  ne  se  retrouve 
pas  sur  les  monuments  de  cette  époque.  Nous  atteignons  la  limite 
de  la  joaillerie  française  du  moyen  âge.  A  dater  de  ce  moment,  à  la 
suite  des  guerres  d'Italie  entreprises  par  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
les  joyaux  italiens  deviennent  à  la  mode  en  France,  et  remplacent 
la  bijouterie  fort  entachée    alors    du   goût  flamand ,    ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  par  suite  de  l'inffuence  qu'avait  acquise  la  cour 
de  Bourgogne,  dont  nos  malheurs  n'avaient  fait  que  développer  la 
richesse  ^  Ces  joyaux  italiens  méritaient  la  faveur  dont  ils  allaient 
jouir  parmi  la  noblesse  française.  Venise,  Florence  surtout,  en  com- 
posaient d'un  goût  excellent  ;   et  si  le  titre  de  l'or  de  ces  bijoux 


'  statue  trouvée  dans  les  fouilles  de  l'église  d'Eu  :  fragments  divers.  Voyez  aussi  le 
recueil  de  C.  A.  Stolhard,  the  MonumentaL  Effigies  (Londres,  ISHJ,  les  statues  de 
Henri  IV  dans  la  chapelle  de  Saiut-Tliomas  Bccket  a  CanLerbui'v. 

^  Tapisserie  de  la  cathédrale  de  Sens,  dame  de  la  cour  d'Esther  (li'JÛ  environ). 
Toute  la  joaillerie   de  la  cour  de    Bourgogne  était  de  la  fabrication  flamande .  ('.;ind 
ccrtaincmcnl  fourrussait  la  plus  grande  partie  de  ces  objets  de  parure. 

IV .  —  S 
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donnait  matière  à  la  critique,  leur  fabrication,  an  point  de  vue  de 
l'art,  était  irréprocliaJDle.  Les  pierres  étaient  montées  en  perfection 
et  faisaient  paraître  la  vieille  monture  gothique  lourde  et  grossière. 
Les  ouvrages  en  filigranes  étaient  délicats  et  charmants,  et  les  perles 
admirablement  associées  aux  parures. 

Le  luxe  des  habits  des  dam.es  de  la  noblesse  vénitienne,  à  la  fin 
du  XV"  siècle,  dépassait  ce  qu  on  peut  imaginer,  ne  ressemblait  en 
rien  à  ce  que  montraient  nos  toilettes  françaises  de  celte  époque,  et 
dut  avoir  une  influence  sur  nos  parures  au  moment  où  la  renais- 
sance se  fit  sentir  dans  les  vêtements  de  nos  dames.  Les  joyaux, 
sur  ces  parures  vénitiennes,  étaient  prodigués,  mais  avec  une  déli- 
catesse rare.  Un  certain  goût  oriental  donnait  à  ces  riches  habits 
un  aspect  original  qui  ne  pouvait  manquer  de  séduire.  Sans  copier 
ces  parures,  nos  modistes  de  France  et  nos  joailliers  ne  manquèrent 
pas  de  s'en  inspirer.  Mais  Florence  eut  une  infiuence  plus  marquée 
sur  nos  modes,  et  particulièrement  sur  les  bijoux  ;  ceux-ci,  en  effet, 
étaient  traités  avec  un  art  supérieur,  et  s'harmonisaient  avec  notre 
costume  mieux  que  ne  pouvaient  le  faire  les  bijoux  vénitiens. 

La  figure  31  donne  la  toilette  de  tête  de  Baptista  Sforza,  femme  de 
Frédéric  de  Montefellro,  prince  d'Urbin  K  Les  cheveux,  blonds,  sont 
retenus  par  un  voile  de  gaze  bouillonnant  au-dessus  de  la  nuque, 
tombant  sur  le  derrière  du  cou,  et  par  un  ruban  blanc  qui  s'enroule 
autour  des  mèches  tournées  sur  les  oreilles  et  bride  le  voile  sur  le 
sommet  de  la  tête.  Un  riche  joyau  est  attaché  au  point  culminant, 
et  d'autres  jolies  attaches  maintiennent  les  volutes  de  cheveux,  dont 
les  extrémités  tombent  en  mèches  libres  des  deux  côtés.  Un  collier 
de  perles  et  de  pierreries  entourées  de  grains  de  corail  serre  le  cou. 
De  ce  collier  trois  fils  de  perles  suspendent  un  médaillon  au  bout 
d'une  chaînette  d'or.  Le  corsage  est  de  velours  noir,  et  les  manches 
de  drap  d'or  avec  dessins  rouges.  11  est  aisé  de  reconnaître  que 
cette  coiffure  ressemble  de  tous  points  à  celles  des  dames  de  la 
cour  de  Louis  XII,  au  moment  où  elles  se  décidèrent  à  laisser  de 
côté  les  cornes,  chaperons,  escoffions  et  couvre-chef  modifiés  pen- 
dant le  cours  du  XV"  siècle,  pour  revenir  à  des  formes  plus  simples. 
Il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'une  pareille  coiffure  devait  encore 
demander  beaucoup  de  temps  pour  être  montée. 

Résumons  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  sur  la  joaillerie  fran- 
çaise appliquée  à  la  toilette. 

Empreinte   du  goût  oriental    byzantin   pendant   la  période  carlo- 

'   CalLTic  roMilc  ik'  l''loi-ciici>.  l'ielro  di'lla  FruiicL'Si'a,  ii"  i:iO(l  du  l'alalogiic. 
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vingieiino  el  jus(|ir;iu  xii"  sircle,  la  fahricalioii  des  joyaux  occidcn- 
lanx  s'en  alTrancliil,  peu  à  peu  vers  le  conimencemcnl  du  xiii"  siècle, 
poni'  adopter  un  cai-actère  noiiv(!aii.  Aux  vieux  lypes  conveiilioiiiicls 

31 


de  l'Orient,  à  ces  filigranes  perlés  appliqués  sur  des  fonds  unis,  aux 
lourdes  et  très-saillanles  hâtes  sertissant  les  pierreries,  les  joailliers 
substituent  les  travaux  d'enlevwre ,  c'est-à-dire  repoussés  ou  em- 
boutis, les  délicates  gravures,  les  bâtes  de  monture  relativement 
peu  saillantes,  pai-fois  la  ciselure,   ou   tout  au  moins  un  burinage 
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très-ferme  et  délié  du  métal  préalablement  repoussé.  Cependant  les 
habits  de  la  noblesse  ne  sont  plus  faits  d'étoffes  ornées  d'orfrois  et 
de  plaques  d'orfèvrerie.  Les  bijoux  se  bornent  h  des  ceintures,  des 
colliers,  des  coiffures  et  couronnes,  des  fermoirs  et  mordants. 

Le  goût  pour  le  port  des  joyaux  sur  les  habits  reparaît  après 
la  mort  de  Louis  IX,  et  ne  fit  que  se  développer  pendant  le  cours 
du  xiv"  siècle. 

L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V  contient  un  nombre  prodi- 
gieux de  joyaux  de  corps  d'un  grand  prix,  indépendamment  de  la 
vaisselle  plate  d'or  et  d'argent,  des  châsses,  reliquaires  et  tableaux 
d'orfèvrerie.  C'est  aussi  sous  ce  prince  que  l'industrie  des  joailliers 
atteint  l'apogée ,  non-seulement  comme  quantité  de  fabrication , 
mais  comme  qualité  et  comme  goût.  Jamais  on  ne  sut  mieux  adapter 
cet  art  à  la  toilette.  Les  quelques  objets  qui  nous  restent  de  cette 
époque,  et  les  nombreux  monuments  figurés  qui  nous  en  ont  con- 
servé les  formes  et  la  composition,  montrent  la  supériorité  de  cette 
fabrication  française  à  la  fin  du  xiv  siècle.  Alors  aussi  était-il  de  mode 
de  poser  beaucoup  de  joyaux  sur  les  habits  de  guerre.  Relativement 
même,  ces  vêtements  étaient-ils  plus  richement  ornés  que  n'étaient 
les  vêtements  civils  (voy.  la  partie  des  Akmes). 

Après  les  désastres  du  commencement  du  xv"  siècle,  le  luxe  des 
joyaux  reparaît,  mais  l'influence  de  la  cour  de  Bourgogne  a  rem- 
placé celle  de  la  cour  des  Valois,  et  cette  influence  est,  au  point  de 
vue  du  goût,  médiocre,  tout  entachée  de  style  flamand  et  tudesque. 
La  profusion  des  détails,  la  confusion  des  compositions,  la  séche- 
resse de  l'exécution,  et  l'affectation  à  suivre  certains  types  de  con- 
vention, maniérés  toujours,  laids  assez  souvent,  font  des  joyaux  de 
cette  époque  des  œuvres  intéressantes,  curieuses  h  coup  sûr,  belles 
très-rarement.  C'est  cependant  sur  ces  échantillons,  assez  nombreux 
dans  les  musées  de  l'Europe,  qu'on  juge  la  joaillerie  gothique.  C'est 
à  peu  près  comme  si  l'on  prétendait  juger  les  qualités  des  écrivains 
français  du  xvni"  siècle  sur  les  œuvres  du  grand  Frédéric  écrites 
en  notre  langue  ;  en  supposant  que,  de  Montesquieu  et  de  Vol- 
taire, il  restât  seulement  quelques  pages,  et  que  le  grand  Frédéric 
ou  les  seigneurs  de  sa  cour  eussent  laissé  de  gros  volumes.  Mais 
nous  sommes  ainsi  faits  :  nous  admettons  bien  que  la  langue  fran- 
çaise a  son  génie  particulier,  son  style  à  part,  nous  n'admettons  pas 
volontiers  que  l'art  chez  nous  ait  eu  son  caractère  tout  spécial,  et 
pas  un  de  nos  musées  n'a  classé  par  natures  de  fabrication  les  objets 
du  moyen  âge  qu'ils  renferment  ;  si  bien  que  nos  artistes  mettent 
dans  un  tableau  historique  un  bijou   allemand  sur    le   cou   d'une 
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Parisienne  do  1400.  Il  (>s(  hou  iréludier,  si  Ton  u  le  loisii-,  loiiles 
les  langues  et  tous  les  arts,  mais  il  n'est  pas  bon  de  parler  comme 
Técoliei'  Limousin  de  Rabelais.  L'art  et  l'industrie  en  France,  sous 
les  Valois  de  la  fin  du  xiv«  siècle,  ont  un  caractère  nettement  em- 
preint du  génie  français,  et,  parmi  ces  industries,  l'orfèvrerie  et 
la  joaillerie  se  distinguent  particulièrement.  Ce  caractère  s'efface 
pendant  les  malheurs  du  xv"  siècle,  et  ne  recommence  à  se  mon- 
trer avec  franchise  qu'à  la  (in  de  ce  siècle,  c'est-à-dire  aux  premières 
lueurs  de  la  renaissance. 

C'est  ainsi  que  le  génie  de  notre  pays  a  ses  éclipses,  qnehpiefois 
très-longues,  s'attarde  et  se  laisse  dépasser,  pour  reprendre  en  quel- 
ques années  de  prospérité  la  tête  de  la  civilisation  dans  les  pro- 
duits de  l'intelligence  et  des  industries  soumises  à  l'art.  C'est  ainsi 
qu'après  la  médiocre  statuaire,  empreinte  de  goût  flamand,  que  l'on 
faisait  en  l^rance  vers  la  fin  du  l'ègne  de  Louis  XI,  il  s'élève  tout 
à  coup  des  Jean  Goujon  et  des  Germain  Pilon,  qui  sont  bien  Fran- 
çais et  ne  laissent  voir  aucune  influence  des  styles  étrangers  dans 
leurs  œuvres.  Nos  arts,  comme  les  belles  industries  qui  y  tiennent 
de  près,  ne  se  relèvent  qu'en  reprenant  une  vigueur  nouvelle  sur  le 
sol  qui  les  nourrit.  L'éclectisme  cosmopolite  nous  a  toujours  été 
fatal,  aussi  bien  en  politique  qu'en  art,  car  les  deux  choses  se 
tiennent.  Il  est  aussi  nécessaire  de  bien  connaître  les  éléments 
étrangers  cjui  nous  entourent  qu'il  est  funeste  de  vouloir  se  les 
assimiler  sans  choix. 

JUBE,  s.  f.  ijtipe,  jupon,  gippon).  Vêtement  d'homme,  sorte  de 
tunique  à  manches  :  '<  Le  suppliant  trouva  un  sac  où  estoit  une 
«  manche  d'une  jubé  *.  »  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  une  difïérence 
marquée  entre  la  cotte  et  la  jupe.  L'une  et  l'autre  étaient  des  vête- 
ments de  dessous,  une  seconde  chemise  commune  à  toutes  les 
classes.  Cependant  on  mettait  la  jubé  par-dessus  l'armure  comme  la 
cotte.  Mais  dans  la  vie  civile  la  jubé,  jupe  ou  gippon,  était  le  pre- 
mier vêtement  que  l'on  passait  sur  la  chemise.  Il  est  question  de  la 
jupe  dès  les  xn°  et  xni"  siècles  : 


«  Li  Aniiraus  avoit  une  jupe  veslie  ; 

«  De  sadoine  ert  li  dras  plus  verniax  d'une  alie, 

i<  La  forréure  en  est  de  beste  marmorie  '- .  » 


Lettres  de  r6miss.,  1406  (voy.  du  Caugc,  Jobeus  et  Jupa). 
La  Conquête  de  Jérusalem,  vers  S665  et  suiv. 


MV.K 


G2 


La    Jiihc    était    parfois    riciiemcnt    ornée    de    pierreries,   suivant 
l'habitude  de  celte  époque  : 

«  De  pcrrcs  prôsioscs  fu  la  jupe  closic.  » 

Ce  n'en  était  pas  moins  un  vêlement  (jue  portaient  les   gens    du 
peuple,  les  pèlerins  : 

«  J'aurai  bordoii  et  paiiiuc  et  ,|ii[i('  autrctel  '.  >• 

El  beaucoup  plus  lard  on  retrouve  ce  vêtement  : 

M   Argent  ne  pend  à  L;i|ipiiii  ne  ceinture  2.   » 

La  jubé  primitive  était  liabiluellemenl  serrée  à  la  taille  par  mie 


ceinture  ;  elle  était  lari^emenl  ouvei'le  au  cou,  et  ses  manches  étaient 

'  Parise  la  Duc/icsse,  vers  187  (eoninicneenicnl  du  xiii"  sièclc\ 

-  Villon,  la  Requeste,  envoyée  par  le  iioëte  à  Monseigneur  de  Bourbon. 
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assez  ampliîs,  sans  dcscciidi'O  plus  bas  (|ii(',  h;  milieu  do  ravaiil-hras. 
Esl-c(3  là  du  moins  la  iiilie  du  xn"  siècle.  C-i3  vêlemenl   rcssemljlait 


l 


fort  à  la  blouse  moderne;  il  descendait  aux  genoux.  Mais  il  faut 
mentionner  la  jubé  orientale  dont  la  coupe  eut  une  inlluence  sur 
les  vêtements  portés  en  Occident  pendant  les  xr  et  xn'  siècles.  Les 
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artistes  occidentaux,  lorsqu'ils  représentent,  avant  le  xn"  siècle,  des 
personnages  de  FOrient,  comme  les  rois  mages,  par  exemple,  ont  le 
soin  de  leur  donner  un  vêtement  qui,  évidemment,  était  plus  ou 
moins  exactement  copié  de  ceux  qu'on  portait  dans  l'Asie  Mineure, 
avec  laquelle  l'Occident  avait  alors  des  rapports  très-suivis.  Ce  vête- 
ment consiste  principalement  en  une  jubé  ou  tunique  fendue  par 
devant  du  bas  à  la  ceinture,  et  dont  un  des  pans  descendait  beaucoup 
plus  bas  que  l'autre,  ainsi  que  le  montre  la  figure  1.  Le  pan  A  était 
retroussé  dans  une  ceinture  large  fort  ricbe  et  dont  on  laissait 
pendre  un  bout.  Sur  cette  ceinture  on  en  ajoutait  une  autre  souvent, 
d'élofle  légère,  sorte  d'écbarpe  retenue  elle-même  par  une  autre 
ceinture  plus  étroite  et  ornée  de  pierreries.  Le  personnage  que 
donne  la  ligure  2  i  est  ainsi  vêtu.  [1  représente  un  des  trois  rois 
mages  qui  viennent  rendre  hommage  à  Jésus  enfant.  Dessous  la 
jubé,  dont  le  pan  dextre  est  relevé  sous  la  ceinture  large,  dont  on 
voit  pendre  un  bout,  le  mage  porte  des  braies  d'une  étoffe  très- 
riche,  assez  semblable  à  du  cachemire  des  Indes.  Celte  jubé  est  de 
couleur  pourpre-foncé  ;  par-dessus  est  une  seconde  ceinture  étroite 
d'or  et  de  perles  avec  l'écharpe  dont  il  vient  d'être  parlé,  laquelle 
est  d'un  gris  rosé.  Le  manteau  est  vert  pâle  ;  les  brodequins  sont 
rouges,  avec  ornements  roses  et  blancs.  Le  bonnet  est  rose. 

Les  Occidentaux  ne  paraissent  pas  avoir  admis  la  coupe  étrange 
de  la  partie  inférieure  de  la  jubé  orientale  ;  mais,  en  laissant  les  deux 
pans  égaux,  ils  adoptèrent  souvent  cette  ceinture  d'étoffe  que  l'on 
voit  figurée  sur  beaucoup  de  nos  monuments  du  xn"  siècle. 

Cependant  la  jubé  occidentale,  celle  du  peuple,  —  car  c'était  là 
un  vêtement  porté  par  toutes  les  classes  ,  —  n'est  pas  toujours 
fendue  par  devant  ;  c'est  exactement  la  tunique  avec  ceinture.  Le 
même  manuscrit  du  xi*  siècle  '^  montre  un  berger  vêtu  de  la  véritable 
jubé  française  ^  Un  camail  de  peau  garantit  ses  épaules,  et  son 
bonnet  coni(jue  est  retenu  au  cou  par  un  cordon.  Les  braies  de 
ce  berger,  qui  semblent  être  faites  d'une  toile  souple,  sont  serrées 
au-dessus  des  chevilles  par  les  cordons  des  souliers. 

La  jubé  peut  être  considérée  comme  une  cotte,  bien  que  généra- 
lement elle  soit  moins  longue,  car  elle  ne  descend  guère  qu'aux 
genoux  (fig.  3)  '-.  Si  les  pans  sont  très-longs,  ils  sont  retroussés  dans 


'  Miiuiiscr.  liililiulli.  ualiou.,  Evang.  f'cstiv.,  laliu  (conuuuucciucul  du  \i^  siècle). 

^  Idem.,  ibid. 

^  Voyez,  daus  la  partie  des  Ustensiles,  l'aiiicle  Bâton,  fig.  1. 

•  Maniiscr.   lîihliolli.  iialiou.,  Histor.  lerosolimit.,  latin  (xii«  siècl(^). 


Go  — 
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la  cciiiliii'c  (lig.  4  ').  Celle  jiiltc  est  l'eiHlue  par  ilevaiil  el  pai'  deiiière, 
cl  les  (iiiali'i;  coins  (\v<<  iientcs  sont  ramenés  dans  la  l'einluie  cachée 


sous  le   bourrelet  (jiie  forme  la    partie  ample  siipérieure.'  Lorsque 


l'on  montait  à  cheval,  on  laissait  tomber  ces  pentes,  (pii  couvraient 

'  .Miuiiiscr.  hililiolli.  itc  ÏDiirs,  Crég.  in  -lub  ((■(miiiu'i.ci'inciit  liu   xii''  siôclcj. 
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ainsi  les  deux  jiimbes  jusijaaiix  jiieJs.  Ce  vôlemeiil  éluil  porté  inème 
l)ar-clessus  l'arnuirc  de  mailles  ou  d'écaillés. 

Au  commenceiiienl  du  xiii"  siècle,  la  juhe  est  souvent  fendue  par 
devant,  plus  longue  (|ue  précédemmenl  et  niédiocremenl  ample. 
La  ligure  5  '   montre  l;i  Jubé  portée   par  les  genlilsliommes  à  cette 


iP 


époque.  Les  manches  de  ce  vêtement  sont  justes,  collantes  sur 
les  bras.  Cette  jubé  est  Idanc  rosé,  rayée  de  bleu  gi'is  ;  les  liasde- 
cliausses  sont  rouges,  et  on  voit  qu'ils  ne  montent  que  jusqu'au- 
dessus  des  genoux.  Les  souliers  sont  couleur  marron  ;  le  manteau  est 
bleu-indigo.  Les  rayures  de  létolTe  sont  fondues  et  non  tranchées. 
Alors  il  semble  qu'on  poitait  beaucoup  de  ces  sortes  de  tissus 
nuancés  de  i-ayurcs  en  travers,  passées.  La  jubé  des  nobles  était 
enrichie  de  riches  broderies  et  d'oi'ncmenls  d'or,  dès  la  lin  du 
xn"  siècle.  La  figure  6  donne  un  modèle  remarquable  de  ce  genre 
de  vêtement".  Ce  personnage  est  coitïé  d'un  bonnet  blanc;  sa  jubé 
est  rouge,  avec  large  bordure  d'oi'  au  cou,  ornements  blancs  et 
rouge  clair  sur  la  poitrine  et  les  bi'as  ;  seconde  bordure  d'or  en  bas. 
Elle  n'est  pas  fendue  par  devant  et  assez  élroite  à  pai-lii'  des  hanches, 
ce  qui,  du  reste,  est  un  des  caractères  des  luni(|ues  de  cette  époque. 
La  cotte  de  dessous  est  bleu  foncé,  les  bas-de-chausses  rouges  et  les 
souliers  noirs.  Il  n'y  avait  que  les  gentilshommes  qui  portaient  ces 
jubés  et  cottes  longues;  les  vilains  ne  mettaient  que  des  jubcs 
courtes  pendant  le  cours  du  xni"   siècle,  avec  lieuses  ou  chausses 


'  Mamiscr.   liihliulli.  iinlion   ,  Psiiller. 
-  M '■HIC  iiKiinisrnt. 


iiii    cdiiiiiii'ni'ciiuMil 


Si('cll'). 


.11  itr, 


—  (il    — 
,,.    1)   ro  vilain,  u  mal  façon.-.  -,  connu.  .1.1  1.^  W'M''  -l.i  n.a...is.i-> 

';::,neii:-pnHuonsc^^ 


an.| 


^ 


(làliT,  avec  clinporon  ro 


se.  Celle  jnhc  est  la  tunique  à  manches  justes 


1  Maïuisci-.   liiMidlli. 
(1.1   xm"  sif'clo)- 


,,,„o„..  Pc:cnnn>j.dr  la   nr  Irununnc,  fn.n.ai.  (scondo  ..oili.^ 
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avec  ceinture,  el  cet  habillcniciU  pcisisle,  dans  le  has  peuple,  jus- 
(|u'à  la  fin  (lu  \i\'  siècle  (fig.  8  i).  Alors  seulemenl  les  plis  ont  dis- 
paru sur  la  poili-ine,  la  ceinUirc  est  Irès-basse,  suivant  la  mode  du 


A 


temps,  et  la  pente  très-courte.  Cette  jubé  est  verte  ;  les  bas-de- 
chausses  sont  rouges  et  les  brodequins  (chausses)  noirs.  Ce  varlet 
est  coiffé  d'un  morceau  d'ètolTe  bleu,  et  il  porte  de  gros  gants. 

La  jubé  des  gentilshommes  ne  subit  pas  de  notables  changements 
pendant  le  xni-  siècle  :  c'est  une  longue  tunique  à  manches  justes, 
avec  ceinture,  fendue  ordinairement  par  devant  et  par  derrière. 
La  partie  inférieure  devient,  sous  saint  Louis,  plus  ample  qu'elle 
ne  l'était  au  commencement  du  xni''  siècle,  et  l'on  voit  parfois  ses 
pans  relevés  dans  la  ceinture,  pour  ne  pas  gêner  la  marche  ou  les 
mouvements  violents.  Cette  habitude,  ou  du  moins  la  tradition  de 
cette  habitude  de  retrousser  les  pans  de  la  jubé  ou  de  la  cotte  dans 
la  ceinture,  se  conserva  très-tard,  car,  dans  le  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  sous  Charles  VI,  on  lit  ce  passage  :  «  Mais  Dieu,  qui 
«  scait  les  choses  abscondées  (cachées),  regarda  en  pitié  son  peuple 
«  et  esveilla  Fortune,  qui   en   soursaiilt  se   leva   comme    chose  es- 


'  MuuusiT    Uibliulli.  ludioii.,  Unicelot  du  Lac,  IVaiK.uis  (l.'i'JII  environ). 
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"  Iniu'die,  cl.  mil  les  pans  à  la  {•(!iiiliir(;,  cl  tloiiiia  liaidcmciil, 
'i  à  aucuns  (le  Paris  Ac  lairc  assavoir  aux  noiicgiii.tiiKfiis  t\\\{^,  ils  lout 
"   liardicincnl  vcnisscnl  le  dimanclic  cnsnyvani,  cic.  '  >'. 

La  jnbe  ii'csl   gncro   un  vclcnicnl  ajusté  que    vers   le  milieu    du 
xiv  siècle  (li^^  {)  -).  Alors  la  ceinture  dispai-aîl  ;  le  cori)s  du  vêle- 


9 


■\ 


ment,  sans  serrer  précisément  la  taille,  s'y  adaple.  Les  manches 
sont  justes  et  s'arrêtent  au  coude  pour  finir  en  pointe.  Sur  les  côtés, 
sont  percées  des  ouvertures  pour  passer  les  mains.  Cette  jubé  des- 
cend aux  chevilles,  et  est  fendue  par  devant  et  par  derrière,  du  bas 
cl  La  hauteur  des  genoux.  Ce  personnage  porte  le  chaperon  plié  sur 
l'épaule.  Sous  la  jubé,  on  voit  les  manches  justes,  à  poignets,  de  la 
cotte.  A  dater  de  cette  époque,  ce  vêtement  ne  paraît  plus  sur  les 
inventaires  et  dans  les  textes,  s'il  s'agit  de  vêtements  de  gentils- 


'  AniK'o  lilS,  Coll.  Michiuid  et  Poiijouliit,  t.   il,  p.  GoO. 

-  Miiuiisor.  Bihliolh.   ii;itioii..  (itiill.iuiiK;  de  .\l;icli;iii.  t'raiic.-ii; 


[l'iGO  euvirou). 
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liommcs,  el  ne  s'uppliiiiie,  semblc-t-il,  (iiia  l:i  luiii(iii('  ponrpoinl. 
portée  par  les  vilains,  les  servileurs  cl  gens  de  pelil  état.  Eneorc. 
dès  le  temps  de  Charles  VI,  le  mol  juhe  est-il  remplacé  par  le  mol 
gippon.  Dans  le  Journal  (l'un  bourgeois  de  Pr/r/.s,  à  la  date  du 
'^4  avril  1418,  on  lit  ce  passage  '  :  «  Et  vray  fut  que  l'année  de  may 
«  (à  la  fête  de  la  plantation  du  may),  les  gens  de  l'ostel  du  Roy 
<<  allei-ent,  comme  accoutumé  est,  au  bois  de  Boulogne  pour  appor- 
«  ter  du  may  pour  l'ostel  du  Roy.  Les  gens  d'armes  de  Montmartre 
«  à  la  Ville  l'Evesque  à  l'entrée  de  Paris,  vindrent  sur  eulx  à  force. 
X  et  les  navrèrent  de  plusieurs  playes,  et  puis  les  desroberent  de 
.>  tout  ce  qu'ils  porent,  et  fut  bien  en  ceulx  desdils  serviteui's  du 
i<  Roy  qui  se  pot  sauver  en  gippon  ou  en  chemise  tout  h  pié.  »  Le 
gippon  était  donc  encore,  au  commencement  du  xv"  siècle,  un  vête- 
ment de  dessous  (pie  l'on  mettait  par-dessus  la  chemise,  sous  le 
surcot,  la  cotte  hardie,  le  pelicon  ou  la  houppelande.  Mais  alors 
le  gippon  possédait  un  corsage  ajusté,  avec  pente  ou  jupe  courte. 
On  attachait  les  chausses  au  bas  de  ce  corsage,  qui  descendait  aux 
hanches,  avec  des  aiguillettes. 


f~iv- 


LACET,  s.  m.  {lues,  lasntères,  coalloaùre).  Cordon  de  til  ou  de 
soie  destiné  à  retenir  certaines  parties  des  vêtements  en  passant 
dans  des  (eillets  ou  en  s'attachant  à  des  boutons  au  moyen  d'une 
boucle.  Dès  le  xi"  siècle,  on  voit  des  lacs  attachant  des  manteaux, 
des  braies.  Les  Orientaux  paraissent  avoir  fait  usage  de  ces  cordons 
laçants,  à  une  époque  reculée,  et  les  Occidentaux,  lorsqu'ils  adop- 
tèrent, à  dater  du  ix**  siècle,  certaines  parties  des  vêtements  byzan- 
tins, notamment  les  bliauts,  ou  vêtements  légers  de  dessus,  et  les 
chapes,  ou  manteaux  ronds  attachés  sur  la  poitrine,  prirent  en 
même  temps  les  lacets  qui  servaient  à  maintenir  ces  habits  sur  le 
corps.  Des  monuments  des  xi^  et  xn"  siècles  indiquent  clairement 
l'usage  du  lacet  comme  moyen  d'attache  de  ces  manteaux  ronds 
(lig.  1  -).  Aux  deux  bords  du  manteau  sont  cousues  deux  plaques 
métalli(pies  oblongues,  percées    chacune   de    dix    trous  par    paire. 

>  CoH.  Michaud  et  l'oujoiilat,  l.  11.  p.  fi.'iO. 

-  Musée  de  Toulouse,  statue  di'  Iimiuhi' (xii'=  siè(de). 
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Un  doiilili'  lacrl  |tnss(3  |)ai-  C(;s  Ifoiis  el  s'.illaclKî  (Icrriùi-c  li;  dos  du 
licfsoiiiiagc.  Imi  làchaiil  plus  ou  moins  les  doubl(!s  lacols,  on  éloi- 
gnait on  l'on  rapiirocliail  les  bords  dn  manleau.  Le  frotlenienl   de 


ces  cordons  passant  dans  les  œillets  suflisait  (admettant  que  leurs 
extrémités  n'eussent  pas  été  attacliées)  à  maintenir  les  deux  phuiues 
plus  ou  moins  jointives. 

On  se  servait  aussi  de  lacets,  ou  plutôt  de  hisnirres  pour  attacher 
les  braies  on  le  braieul.  On  lit  ces  vers  dans  le  Romiui  d'Ainadas 
et  Viloine  '  : 

\  •'  (Jat'iuès  l'a  imill  hieu  caiicic' 

•  D'unes  caiices  bien  décaupées, 

'  Ile  noir  el  ile  \crniel  1kmi(I(m's, 

"  Miilt  bieu  se.iutes  a  sju  V(jel, 

••  Si  ot  lasiiièrcs  on  hraioel, 

■  Oni  n'csloit  pas  iiovre  ne  vis, 

■  It'nr  L'I  de  soie  iniilt  sonlis.   >■ 


'  l'nlil.  par  M.  Ilipj'ea'i,   V(!rs  :nt)S  et  siiiv.    (xiir  sic 
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Ces  lasiiièrcs  du  braieiil  ou  des  braies  néluieiil  point  des  bretelles 
comme  quelques  critiques  l'ont  pensé,  mais  un  lacet  passant  dans 
des  œillets  par  derrière,  et  venant  s'atlacber  sur  le  devant.  Les 
braies  étaient  taillées   alors  (au  xm""  siècle)  amples   à  la  ceinture 


(voy.  BuAUis,  lig.  6  el  suiv.)  Elles  n'étaient  maintenues  au-dessus 
des  liancbes  que  par  une  courroie  ou  un  lacet.  On  donnait  aussi  le 
nom  (le  lasnières  à  des  ganses  propres  à  attacher  les  robes,  c'est-à- 
dire  â  des  ceintures  :  «  Pour  3  onces  de  soye  pour  faire  les  lasnières 
«  le  Uoy,  el  pour  la  façon,  12  s.  '.  » 


^  Ctn/ipte  (if;  lira// mi  ilr  lucuri  (l.'ilti) 
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Les  coiilloui'res  élaiciil  aussi  tics  ganses,  cordoiiiicls  on  lacels  : 
«  l)('ii\  |ii(;ces  de  couUouert;  [loiir  faii'c  lacets  à  colles  simples  el 
«  doublets  poiii-  la  Royne.  —  Six  autnis  pièces  de  coullouerc  ver- 
ce  nieille,  blaiiclie  et  nuire,  poui-  faire  semblables  lacets'.  » 


Les  colles  el  les  bliauts  des  liommes  el  des  femmes,  pendant  le 
xn^  siècle,  sont  généi-alemenl  lacés  par  derrière.  On  voit  encore, 
pendant  le  milieu  du  xni^  siècle,  des  bliauts  de  femme  justes  au 
corsage,  lacés  de  même  ".  Mais  cependant  l'usage  des  vêtements 
ajustés  du  cou  aux  hanches  est  rare  chez  les  deux  sexes,  de  1210  à 
1350.  On  voit  disparaître  les  colles  ajustées,  pour  les  femmes,  de 
1200  à  1220  ;  il  n'était  donc  plus  besoin  de  lacets  pour  maintenir  les 
coi'sages  collants  au  corps.  Cette  habitude  reparaît  sous  le  roi  Jean 
el  se  développe  sous  Charles  V.  Mais  généralement  les  robes  de  des- 


'  ('.oiiiiil('  (lu  liUl.  Vdv.  la  lalik'  ilcs  iiuils  locliuii|iios  des  Comptes  de  i'arf/eîik'iic  des 
rois  de  France  au  x[\'^  siècle,  ]>nv  L.  Iicuicl  d'Anii. 
*  Vtiy     1(1,1  A  l'T,  lig.  9. 
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SOUS  ou  de  dessus  des  l'emmcs  sont  alors  lacées  par  derrière 
(voy.  iMainciie,  lig.  7  et  8).  Vers  la  fin  du  xiv'^  siècle,  les  corsages  lacés 
par  devant  reparaissent  (fig.  2').  On  voit  alors  des  robes  justes 
lacées,  serrées  de  Tencolure  au  nombril,  de  manière  à  dessiner  les 
formes  du  coi'ps  jusipi'aux  hancbes.  Ces  robes  sont  avec  ou  sans 
manches  justes,  et  quelquefois  décorées,  à  I;i  partie  supérieure,  de 


^ 


riches  broderies  d'or.  Ces  habits,  toutefois,  sont  rares.  IMus  tard, 
de  1400  à  1415,  avec  des  corsages  très-collants,  portés  par  les 
femmes  et  lacés  par  derrière,  on  en  voit  aussi  qui  sont  lacés  par  de- 
vant, et  dont  les  bords  écartés,  de  la  poitrine  au-dessous  du  nom- 
bril, laissent  voir  une  cotte  de  dessous,  à  laquelle  appartiennent  les 
manches  à  mitons,  doublées  de  fourrure  (fig.  3  -).  Il  était  de  mode 
alois,  chez  les  dames  élégantes,  de  se  faire  un  ventre  saillant  et  de 


'  Miuiiiscr.  l>ililii)lli.  ii.ilioii.,  Tite  Live,  thinriiis  (i;i9.j  cuvirou). 

-  Miiuusrr.  liililinlh.   imlioii.,  /e  Livre  des  me)  veilles  du  monde  [\'M)  ii  l'il.'i). 
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p(ji'l(M'  aiilouf  dos  IiuiicIh's  des  (•(Miiliii<\s-r(liiii[irs  volumineuses. 
Celle  mode  élran.i^e  esl  déj;!  crilii|nre  par  Kiislar.lie  DescJiamps.  Ces 
corsages  élaienl  liès-déc.ollclés  par  devant  el  par  deciièr'e,  et  ne  lais- 
saient jamais  voir  le  liaiil  dt^  la  chemise.  L'élolîe  était  directement 
placée  sur  la  peau  sans  vêlement  intermédiaire  de  linge. 

C'est  à  dater  du  règne  du  roi  Jean  (lu'on  voit  aussi  les  hommes 
adopter  des  vêtements  étroits  ajustés  à  la  taille.  Ces  vêtements  étaient 
le  plus  souvent  boutonnes  ou  agrafés  par  devant.  Cependant,  il  en 
était  qu'on  laçait  sur  les  côtés  ou  par  derrière  (voy.  Coiiset).  Vers 
le  commencement  du  xv"  siècle,  les  gens  de  peu,  comme  disait  plus 
tard  Saint-Simon,  portaient  des  corsets  ou  pourpoints  très -justes 
sur  un  vêtement  de  dessous  rembourré  et  lacé  par  devant  (fig.  4  'j. 
(ïetle  mode  dura  très- tard  et  jusque  vers  la  lin  du  règne  de 
Louis  XI. 

Les  chausses  s'attachaient  à  des  aiguillettes  h  ce  pourpoint,  dont 
les  manches  justes  étaient  garnies  d'un  bourrelet  au-dessous  des 
épaules.  C'était  le  costume  habituel  des  soudards  de  l'époque,  sur 
le(|uel  ils  endossaient  la  briganline,  le  jacque  ou  le  corselet. 

Les  fentes  des  manches  larges  des  vêtements  de  dessous  portés 
par  les  hommes  pendant  le  xv^  siècle  étaient  souvent  maintenues  par 
des  lacets,  à  travers  lesquels  on  apercevait  l'étolTe  de  la  diemise 
(voy.  Corset,  Surcot). 

LINCEUL,  s.  m.  {sydoiric,  siuiirc).  Pièce  de  lin,  de  toile  ou 
d'étolTe  de  soie,  ipie  l'on  employait  plus  particulièrement  à  enve- 
lopper les  corps  avant  de  les  placer  dans  la  lomlie.  On  donnait  aussi 
le  nom  de  linceuls  à  des  di-aps  de  lit,  ei  même  à  ceilains  vêtemenis 
très-simples  et  blancs. 

Dans  V Inventaire  des  biens  meubles  et  iiinneiibles  de  la  comtesse 
Mahaut  d'Artoisi,  on  trouve  mentionnés  :  «  Deux  paires  de  granz 
'<  linceulz  déliés,  de  toile  de  Reins  pour  Dames,  à  parer  à  leur  re- 
<i  levée,  dont  chacune  pièce  tenoit  xxv.  aunes  ou  pris  de  .L.  lib.  » 

Ces  linceuls  étaient  des  sortes  de  larges  peignoirs. 

L'usage  d'envelopper  les  corps  dans  des  bandelettes  de  lin  date  de 
la  plus  haute  aniiqiiilé.  puis(|ue  les  momies  de  l'ancienne  Egypte 
sont  ainsi  préparées. 

On  sait  que  les  Grecs  ainsi  tpie  les  po|ttdations  de  l'Italie  brûlaient 
les  corps;  mais  les  premiers  chréliens,  (pii  allemlaient  la  résurrec- 

'  Manuscr.   Ribliolli.  nalion   .  IlislonnI,  IVaiirais  (14''i0  cuviron;. 
-  Pill<''S  par  l'arnuM'  Ac.  sou  iicvi'ii  Robert  d'.Artois,  en  1313. 
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lion  corporelle  aussi  bien  (|ue  la  résurreclion  de  l'âme,  ne  brûlaient 
point  les  corps  de  leurs  coreligionnaires.  Ils  les  ensevelissaient  dans 
des  cavités  creusées  dans  le  luf  ou  dans  des  sarcopbages,  après  les 
avoir  enveloppés  de  bandelelles  d'étoffe.  Toutefois,  il  semblerait, 
d'après  l'examen  des  peintures  des  Catacombes,  que  le  visage  du 
mort  restait  à  découvert*.  Les  monuments  figurés  de  l'Occident,  à 
dater  du  x"  siècle,  représentent  les  corps  morts  complètement  cou- 
verts de  bandelettes,  la  tète  comprise.  Quelquefois,  une  croix  est 
tracée  sur  la  face  du  cadavre.  Il  était  aussi  d'usage  d'envelopper 
dans  une  peau  de  cerf  les  corps  des  personnages  de  distinction  2. 
On  donnait  le  nom  de  sydoinc,  synioii,  aux  linceuls  : 

<i  .Jose|)li  le  corps  envolcpa 

'i  Eu  un  sydoiuc  qu'acheta, 

'<  Et  ou  une  [lierre  le  niist 

c  Qu'il  a  son  wes  avoit  cslist, 

n  Et  d'une  pierre  le  couvri 

«  Que  nous  apelons  tomhe  ci  •'.  » 

Le  sydoine  ou  le  syndon  était  très- probablement  une  étoffe  de 
soie  :  «  Capis  nigris  cum  capuciis  de  sydone  rel  lajfata  utentiir'.  » 
Cette  étoffe  s'employait  aussi  bien  pour  les  vêtements  que  pour  les 
ensevelissements.  On  plaçait  aussi,  pendant  le  moyen  âge,  les  per- 
sonnages de  distinction  dans  le  cercueil  avec  leurs  vêtements  de 
cérémonie,  et  cette  babitude  paraissait  généralement  adoptée  par  le 
haut  clergé.  Toutes  les  tombes  d'évèques  que  nous  avons  vu  ouvrir, 
et  qui  dataient  des  xu^,  xni",  xiV  et  xV  siècles,  conservaient  les 
vestiges  des  vêtements  de  ces  dignitaires  ecclésiastiques.  Il  en  était 
de  même  pour  les  tombes  des  seigneurs  suzerains  pendant  le  moyen 
âge.  Ces  personnages  étaient  plus  ou  moins  bien  embaumés,  revêtus 
de  leurs  habits,  et  portés,  le  visage  découvert,  jusqu'à  leur  sépul- 
ture sur  des  lits  de  plantes  odoriférantes. 

LIVRÉE,  s.  f.  On  désignait  par  ce  nom,  pendant  les  xn",  xiii°  et 
xiV'  siècles,  les  vêtements  que  les  seigneurs  donnaient  à  leurs  fami 
liers  ou  aux  personnes  auxquelles  on  prétendait  faire  acte  de  gra- 
cieuseté. Comme  il  arrivait  que  ces  vêtements  étaient  ainsi  livrés  à 

•  Voy.  Hosio,  lioi/tri  suUerrtmea.  p.  2.G1 .  Peinture  rciir(''ScntMu(  la  résuiTcctiou  de 
Lazare. 

*  Voy.   OiisÈorns.  t.    1. 

■i  Rommi  du  Sranf-Groa/,  vim'S  57.')  et  suiv.   (xiii''  siècle). 
'*  Mo7iftstkian  nnfjik.,  t.   III,  part.  2,  p.  D'i. 
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ccrlaiiifts  occasion?;  solcnnrllcs  à  plusieurs  iici'soiiiics,  on  les  laisail 
faire  do  pareilles  façon  el  (HolTe,  ce  qui  in(li(piail  la  magnificence 
du  seigneur  et  le  respect  de  ceux  (|ui  avaient  reçu  le  don. 

C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  la  réception  que  le  roi  Charles  V  lit 
à  Charles  IV  <,  les  princes  et  seigneurs  de  la  cour  durent  se  rendre 
aux  frontières  pour  faire  cortège  au  noble  visiteur  jusqu'à  Paris. 

«  Tost  après,  vindrent,  de  par  le  P»oy,  ses  frères  les  ducs  de  Berry 
((  et  de  Bourgongne,  le  conte  de  HarecourI,  rarcevcs(iue  de  Sens  et 
<(  l'évêque  de  Laon  à  grant  compaignie  de  gentils-hommes  et  gens 
«  d'onneur,  vestus  de  livrées  des  s(;igneurs;  les  chevaliers  de  ve- 
«  loux,  les  escuyers  de  drap  de  soye,  et  bien  furent  c.un\  cents  clic- 
«  vaulx -.  »  Et  plus  loin...  <^  ie  parti  de  Saint-Denis  (l'empereur) 
«  et  vint  en  littiere  jusques  à  la  Chapelle,  car  grief  luy  estoit  le  clie- 
«  vauchier.  Au  devant  lui  alerent  le  prévost  de  Paris  et  celluy  des 
;<  marchans,  les  eschevins,  les  bourgois,  tous  vestus  de  livrée,  en 
«  bel  arroy  et  bien  montez,  jusques  environs,  que  d'culx  que  des 
«  officiers  du  Roy,  quatre  mille  chevaulx^..  » 

Les  livrées  consistaient  alors  en  un  hoqueton,  habituellement  aux 
armes  du  personnage  qui  le  donnait,  ou  avec  une  manche  à  ses 
armes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  livrée  avec  le  vêtement  que  l'on  don- 
nait à  un  trouvère,  à  un  ménétrier  ou  à  un  jongleur,  lorsqu'on  vou- 
lait récompenser  ces  amuseurs  si  fort  recherchés  dans  les  châteaux. 
Ces  cadeaux  consistaient  en  vêtements  quelconques  pris  dans  la 
garde-robe  du  seigneur.  Il  arrivait  parfois  que  celui-ci,  charmé  par 
les  récits,  les  airs  ou  les  tours  de  ces  coureurs  de  châteaux,  se  dé- 
pouillait de  son  vêlement  pour  le  leur  donner.  Mais  la  livrée  était 
un  habit  que  l'on  n'octroyait  qu'à  un  fidèle.  Il  eût  été  trè.s-inconve- 
nant  d'en  revêtir  le  premier  venu.  Celui  qui  portait  la  livrée  était 
tenu  de  la  faire  respecter,  comme  le  seigneur  qui  la  donnait  assu- 
rait sa  protection  à  celui  qui  la  recevait.  La  livrée  n'était  point  dès 
lors  une  marque  de  servage,  mais  une  sorte  de  contrat  passé  entre 
le  donateur  et  l'acceptant. 

Un  passage  de  Guillaume  de  Machau  nous  renseigne  exactement 
sur  ce  qu'on  entendait  par  le  mot  livrée  au  milieu  du  xiv*  siècle. 
Le  poëte  s'adresse  à  Charles  le  Mauvais,  en  prison  alors,  et  essaye 


'  En  1 377 . 

-  C.hrisUne  de  l'isau,  /e  Livre  de  ffiicts  et  homies  })tenrs  chc  sage  roi/  Charles,  cliap. 
xxxu  . 
■*  Chap.  XXXV. 
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de  donner  des  conseils  a  ce  prince  avec  lequel  il  avait  entrelenu  des 
l'elalions  amicales. 

Giiillanme  fait  ressortir  dans  ses  vers  le  conlrasle  enlre  la  ri- 
chesse des  habillements,  chez  certains  seigneurs,  et  la  tenue  plus 
que  négligée  des  personnes  de  leur  suile.  Ces  seigneurs,  dit-il,  sont 
couverts  d'or  et  d'argent,  de  pierreries,  d'enseignes  à  images  : 

"  Mais  k'iir  gont  vcstont  si  cnsanihlj 

H  (Jiic  riens  n'i  a  qui  se  ressunhlc  : 

■■  Car  li  uns  est  vestus  de  pei^s 

■•   Qui  en  cuide  esire  ]»lus  a|i])ei'S; 

•■    L'autre  est  ('nlorlillr  ilc  vcri  ;  ' 

••    Li  autres  lia  sou  cors  couvert 

■i    De  eanielin  ou  de  t'uslaiune. 

■•  De  loile,  ou  daulrc  drap  de  lainne; 

•   L'autre  est  ou  (ie  noir  ou  de  lilanc; 

"   L'auti'e  l'est  jdus  rouge  que  saug, 

"   (Jui  de  jaune  ]iorle  une  bande; 

M   L'autre  poi'le  une  iioupelande  ; 

M  L'auti'e  iiu  pourjioint,  l'autre  un  loilie-. 

"  l'iiis  ne  veil  dire  ne  plaidier. 

<.  Mais  tuit  ont  les  solers  licseus. 

H  Et  à  (hascua  d'yaulz  pert  li  eus'. 

<i  Mais  se  li  signeur  se  voloient 
H  Ordeucr,  tous  les  vestiroient 
H  De  ce  qu'il  portent  sur  leurs  cors. 
M  Et  encore  est-ce  mes  reeors 
••  Qu'il  soient  vestu  d'unit(^, 
.<   (',lias<'uns  selon  sa  qualité. 
'•   Ainssi  le  faisoicnt  jadis 
M    Li  bon  qui  sont  eu  ]iaradis  ; 
"  VA  se  vestoieiit  richement 

i  De  fins  dras  et  honestemeut. 
■    Pour  ce  je  te  pri,  tJtiiers  Amis. 
H  Qu'à  ce  tes  cuers  soit  adès  mis 
-  Que  tu  mainlcingne  honDcsleté, 

i  (Je  le  t'ay  ja  amonnesté) 

•>   Et  que  tu  veilles  remirer 

■1  Tes  gens,  et  toy  en  eulx  mirci . 

■•   Car  vraiment  pas  ne  i'oloic 

"   C.ilz  qui  ])ar  austrui  se  diastoie  ; 

'•  Ne  ja  n'auras  si  bon  diastoy 

"  Corn  celui  que  tu  preus  de  toy. 

i  Sofe7\s  hexcus,  souliers  à  la  poulaine.  Et  à  chnscun  tl'i/nulr  pint  h  lUs  veut  dire  : 
et  chacun  de  ces  souliers  perd  ses  talons;  chacun  d'eux  est  (^'culé. 
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'i  N'o.sl-c(!  pus  cliosc  plus  li(i:Miir;i|j|r 

"  QiK!  tu  V()i(!S  (levaiil  la  lahlc 

"  Tes  chovalicrs,  les  cscuicrs, 

"  Tes  clcrs,  les  servans,  les  im-slicis 

•<  Vcslis  ensaiiilile  on  onloiiaiicc 

'.  A  la  hoiiiu!  f.'uise  de  Fi'aiicc, 

'.  Qu(!  ce  (|iril  soicul  en  Ici  guisi; 

•<  Que  cliaseuii  ainsi  S(:  ilesguise  ? 

■I  Ne  scay  coninient  on  s'y  consent  : 

"  Et  certes  li  nus  en  vaut  ceuti.  » 

Ce  curieux  passage  présonlc,  comme  un  desideratum,  des  liahille- 
uienU  uniformes  pour  les  personnes  allacliées  au  service  d'un  sel- 
gneuf.  Il  fait  connaître  que  les  i)rinces  mêmes,  placés  au  sommet 
de  la  société,  comme  l'était  le  roi  de  Nav.irre,  ne  prenaient  pas  tou- 
jours soin  de  la  bonne  tenue  de  leurs  serviteurs.  Charles  V  fut  un 
des  premiei's,  en  elïet,  ainsi  (pi'on  vient  de  le  voir  plus  haut,  ipii 
eut  une  maison  bien  ordonnée.  Les  personnes  ayant  des  charges 
à  sa  cour  paraissent,  en  elïet,  avoir  été  vêtues  dliabilicments  dont  la 
coupe  et  la  couleur  étaient  réglées. 

LODIER,  s.  m.  Sorte  de  surcot  ample,  porté  par  les  gens  de  petit 
état.  (Vov.  Souquenille). 


MANCHE,  s.  f.  {manchelle,  mance).  Les  manches,  dans  les  vèlc- 
nier.ts  des  deux  sexes,  pendant  le  moyen  âge,  subissent  les  transfor- 
mations les  plus  étranges  et  les  plus  variées.  Les  exemples  d'habil- 
lements présentés  dans  le  Dictiouiiaire  font  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur  une  grande  diversité  d(î  formes  données  aux  raancl'.es.  Il 
paraît  nécessaire  de  consacrer  cependant  un  article  spécial  à  cet 
appendice. 

La  luni(iue  carlovingicnne,  la  cotte,  est  pourvue  de  manches 
justes  aux  bras  cl  couvrant  les  poignets.  Quant  aux  chemises  des 
hommes,  de  cette  époijuc  au  xin"  siècle,  leurs  manches,  assez  am- 
ples, ne  descendent  qu'au  coude  (lig.  1-).  Celles  des  femmes,  au 


I    C.uillauinc  de   Macliau,  Confort  (idun. 

-  Manuscr.   liililiolli.  n;ilii)u..  l'sn/i/i..  latin  (proniirrcs  anures  du  xiii-  sii'i'hî^ 
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conlraii-c,  sont  in'csiiuc  jusles  ol  allcigucnl  les  poigiiels  (voy.  (-iie- 
mise).  Très- délicatement  plissées  et  couvertes  de  Unes  passemen- 
teries ou  broderies  au    cou,  les    chemises    de    femme,  pendant  le 


\n^  siècle,  étaient  un  vêtement  assez  élégant  pour  qu'on  en  laissât 
voir  des  parties,  et  notamment  les  manches,  sous  la  cotte  et  le 
bliaut. 

Pendant  le  x°  siècle,  les  femmes  portent  habituellement  des  robes 
de  dessus  avec  manches  ne  tombant  (ju'au-dessous  du  coude,  mais 
terminées  en  entonnoir  et  formant  pointe  (lig.  2').  Les  manches 
sont,  suivant  la  moile  d'alors,  bordées  de  passementeries  ou  de 
broderies.  Il  ne  semble  pas  que  cetle  forme  de  manches  dont  le 
patron  est  tracé  en  A  se  soit  modiliée  beaucoup  pendant  le  \i°  siècle. 
Toutefois,  ces  appendices  tendent  généralement  h  s'allonger. 

C'est  vers  la  hn  du  xi''  siècle  que  les  lobes  de  dessus  des  femmes 
commencent  à  être  pourvues  de  manches  d'une  longueur  déuiesurée  ; 
si  bien  (|u'il  fallait  nouer  l'extrémité  de  ces  manches  pour  qu'elles 
ne  balayassent  pas  le  sol  (lig.  o-).  Celte  robe  de  dessus  est  le  bliaut 


I   iMamisci'.  r)ililiitlli.   iialidu,,  Hiblia.  ]:i[\u.  (ji;{  (x''  sièclo). 

i  Mamiscr.   HililioUi.   iialidii. .  Cartut/ir.  Virsmunsc  (lui  liu  xi^'  sièdc'i. 
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MA.NCIli: 


l)orlc  pciidiiiU  loul  le  coiu's  du  xu'^  siècle  par  les  dames  nobles'. 
Mais  alors  les  manches  du  bliaut  prennent  des  formes  assez  variées. 
Les  unes,  comme  dans  le  précédent  exemple,  se  terminent  en  pointe, 
d'autres  sont  arrondies  à  leur  extrémité.  Il  en  est  qui  sont  plissées 
à  leur  ouverture,  à  petits  plis  fornianl  riiclies  -. 

2.  A 


t 


Parfois  les  manches  du  bliaut  tombent  en  fourreau  jusqu'à  terre 
et  sont  percées  à  la  hauteur  des  mains  (fig.  4^).  En  A,  est  figuré  le 
patron  de  cette  maache,  avec  son  ouverture  pour  la  main  en  b.  Ces 


'  Voyez  Bliaut. 

-  Voyez  C.oiFFunE,  tig.  '.'>. 

^  MauiiSf-r.  BiblioUi.  nuliDii.,  Histui-.  Icroso/imit.  'xii"  SR'cle 
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manches  servaient  au  besoin  de  mandions  ou  de  gants  pour  se  pré- 
server du  froid.  En  ramassant  le  fourreau  sur  l'avanl-hras  et  pas- 
sant la  main  par  l'ouverture  extrême  c,  on  tenait  très-chaudement 
les  poignets  et  tout  l'avant-bras.  On  voit  aussi  parfois  les  fourreaux 
de  ces  sortes  de  manches  noués  ou  passés  dans  la  ceinture  du 
bliaut,  ou  encore  enroulés  autour  des  avant-bras. 


B 


Si  pendant  le  xn"  siècle  les  manches  des  bliauts  des  hommes  sont 
longues  et  amples,  il  s'en  faut  qu'ils  atteignent  le  développement 
donné  aux  manches  des  bliauts  des  femmes'.  Des  cottes  dhommes 
sont  cependant,  au  commencement  de  ce  siècle,  pourvues  de  man- 


I     VOVOZ    Itl.IAlT,    IL'.     1 
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ches  en  roarrcau,  Inmh.uil   hoaiiroiip  plus  has  (|iic.  hss  mains  (il  les 
recouvrant  enlièremcnt  '. 

C'est  jirohahlenienl  dans  une  inanclie  de  cette  sorln,  fendue  à  la 
hauteur  du  coude,  et  dont  on  [(iimail  l'ouverture  inférieure  en  la 


X 


nouant,  ce  qui  formait  alors  un  sac,  que  ce  chevalier  dont  il  est 
question  dans  le  Roman  de  Rou  cacha  une  cuiller  d'argent  pendant 
un  festin  que  donnait  le  duc  Richard  de  Normandie. 

Au  commencement  du  repas,  un  chambellan  distribue  les  cuillei-s 
aux  chevaliers  ;  l'un  d'eux  en  glisse  une  dans  sa  manche  : 


'   Voyez  Cotte,  lig.  i. 
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"  A  cel  lems  iivriiMit  t;raii/,  iiifincliçs, 

u  Et  vesteicnt  keiiiises  lilaiiclics  ; 

■i  Par  li  flancs  à  lacs  s'estrcneiciit, 

K  E  draz  bien  trainauz  feseint. 

»  Cil  ki  la  coillier  ont  eniblce, 

Il  Desiiz  SCS  draz  l'ont  tosl  htitcc  '.  » 

Le  duc  seul  s'est  aperçu  du  larcin  : 

u   liien  l'aparclicu,  mot  n'en  dist.    » 

Après  le  banquet,  celui  qui  a  distribué  les  cuillers  les  compte  ; 
il  s'aperçoit  qu'il  en  manque  une,  et  demande  qui  n'a  pas  rendu  la 
sienne.  Personne  ne  répondant,  le  duc  impose  silence  au  réclamant. 
Quand  chacun  s'est  retiré,  le  duc  appelle  un  chambellan,  et  lui  dit 
d'aller  voir  tel  chevalier,  qu'il  lui  nomme,  à  son  logis,  et  d'observer 
sa  contenance.  Ainsi  fait  le  serviteur,  qui  trouve  le  quidam  buvant 
avec  ses  compagnons  ;  il  vient  rapporter  au  duc  ce  qu'il  a  vu.  Va, 
dit  le  duc,  trouver  ses  écuyers,  et  en  particulier,  sans  que  leur 
maître  en  sache  rien,  offre-leur  de  leur  payer,  avec  des  deniers  que 
tu  prendras  dans  mon  trésor,  l'arriéré  de  leurs  gages.  Tu  te  feras 
remettre  les  objets  ({u'ils  auraient  pu  recevoir  de  leur  maître  comme 
à-compte.  Le  messager  s'acquitte  de  sa  mission,  et  parmi  les  gages 
qu'il  rapporte  se  trouve  la  cuiller. 

Mais  les  écuyers  ne  manquèrent  pas  de  raconter  à  leur  tour,  en 
particulier,  à  leur  maître,  ce  qui  est  advenu  : 

n  lloni  inci  ?  disi  li  clievalicr  ; 

..  ,lrt  niez  nul  jnr  cesl  reprovie/.  (reprociie) 

n  Ne  nie  charra,  kel  part  irai 

M  .la  niez  el  Duc  ne  revendrai. 

Plein  de  honte,  le  chevalier  part  dès  le  matin,  sans  dire  le  motif 
de  sa  brusque  résolution  à  ses  compagnons.  Le  duc,  informé  de  ce 
départ,  monte  à  cheval,  rejoint  le  fuyard,  le  ramène  «  à  la  salle  », 
et  devant  ses  hommes  lui  donne 

I.   Tant  duus  ke  se  pout  bien  i,'arir 
Il  Sainz  l'anltriii  |ireiidre  ne  tolir. 

Depuis  lors,  le  chevalier  fut  un  de  ses  hommes  les  plus  dévoués, 
sans  que  jamais  il  y  eût  de  reproches  à  lui  faire. 

'    Le  livi/uin  di;  Hou,  vers  *0;i7  et  suiv. 
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Nous  avons  rapporU'î  ('«'lit',  aiuicdolo  qui  pciiil,  los  iTKnii-s  lÏMidales 
(le  collo  époqu(!.  Il  n'eu  est  pas  moins  certain  «luc.  le  poftc,  prèle  à 


^ 


^ 


\ 


'\ 
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ses  personnages,  qui  vivaient  au  v  siècle,  des  vêtements  qui  ne 
sont  en  usage  qu'à  dater  de  la  tin  du  xr  et  pendant  le  xn^  Mais  les 
trouvères    faisaient    bien    d'autres    anachronismes.    Robert    Wace 
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ignorait  cerlainenient,  au  xii"  siècle,  1(3S  vêtements  de  la  cour  de 
Richard  ;  mais  il  savait  qu'on  portait  des  manches  longues  hien 
avant  son  temps,  et  quand  il  dit  :  «  A  cel  teuis  »,  il  se  reporte  à 
une  époque  ancienne  pour  lui  et  dont  il  a  conservé  la  tradition. 

Sous  le  règne  de  Philippe- Auguste,  ces  longues  manches  dispa- 
raissent aussi  bien  des  vêtements  des  hommes  que  de  ceux  des 
femmes. 

Au  commencement  du  xnr  siècle,  il  n'y  a  plus  que  les  religieux 
qui  portent  ces  manches  amples  que  nous  leur  voyons  conserver 
assez  tard. 

La  ligure  5  rep-résente  un  prêtre  portant  le  viatique  et  précédé 
d'un  clerc  tenant  une  clochette  et  une  lanterne  i.  En  A,  est  tracé  le 
patron  de  la  manche  du  vêtement  de  dessus.  Ces  manches  se  ter- 
minent en  entonnoir,  et  leur  extrémité  peut  ainsi  envelopper  les 
mains. 

Les  manches  des  vêtements  civils  des  hommes  pendant  le  cours 
du  xin"  siècle  se  modifient  peu.    Celles  des  robes  de  dessous,  des 


G 


cottes,  sont  justes  aux  poignets,  très-aisées  aux  coudes  et  à  l'arrière- 
bras.  Le  patron,  figure  6,  donne  la  forme  de  ces  manches  avec  une 
variété  de  poignets.  En  effet,  ces  manches  s'arrêtent  serrées  par 
quelques  boutons  au-dessous  de  la  main  ;  ou  bien  leur  extrémité  la 
recouvre  quelque  peu,  ou  même  parfois  possède  une  garde  arrondie 
qui  s'avance  jusque  vers  la  partie  moyenne  externe  de  la  main 
(voy.  en  A).  Mais  cette  coupe  ne  se  trouve  guère  que  sur  les  monu- 


'  Maiiuscr.   lîihliolli.  ndliDU.,  Nfii.ssmice  des  choses  (inilieu  du  xiii^'  siècle). 
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menls  de  la  lia  du  xiii'  siècle  11  ii'esl  pas  besoin  de  dire  (juc  les 
manches  des  robes  de  dessus,  telles  que  biiauls,  garde-corps,  gar- 
naclies',  sont  plus  larges,  plus  ouvertes,  et  n'atteignent  point  les 
poignets,  ou  bien  tombent  derrière  le  dos,  si  elles  sont  longues  et 
fendues. 

Pendant  les  xui"  et  xn»  siècles,  il  était  d'usage  de  porter  attachée 
à  un  ruban  ce  qu'on  appelait  une  manclie,  c'est-à-dire  une  pièce 
d'étoffe  précieuse  brodée  par  la  main  aimée.  Dans  li  Romans  don 
Chaslelain  de  Couci,  le  sire  de  Coucy  adresse  ainsi  une  reijuète 
à  son  amie  la  dame  de  Fayel  : 

<t  Voiu'oio  uuv  iiuiucc  (le  vous, 

■'  Ridée  as  l.as,  large  dessous, 

"  Qu'en  inou  destrc  bras  porteroie  ; 

i<  Espoir  que  plus  prcus  en  seroie  -.  » 

Et  plus  d'un  siècle  après,  dans  le  Roman  de  GilU's  de  ClUu, 
on  lit  encore  ces  vers  : 


La  rontcsse  li  deinaudoit 
De  celui  qui  mix  fait  l'avoit 
:<  A  cel  tornoi  moult  boncmeut, 
Et  li  dist  eortoisenient  : 
—  Gertez,  fait-il,  1  chevaliers 
Prex  et  cortois,  biax  et  légers, 
N'a  pas  XX  ans  en  son  éage. 
Ne  mais  si  cortois  ne  si  sage 
Ne  sai,  por  voir,  eu  nul  [)ays 
N'est  pas  vilains  ne  esbahys  ; 
Et  si  porte  par  eonnissance, 
D'amors  en  son  brac  une  mance 
Bien  acesmée  et  bien  polie  ; 
Ne  fu  mauce  si  emploie  ■*.    » 


Ces  sortes  de  manches  n'étaient  portées  que  dans  les  tournois  ou 
les  actions  de  guerre.  Aussi,  nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  long- 
temps ici  à  leur  sujet  '. 

Pendant  tout  le  cours  du  xni"  siècle,  les  manches  des  vêtements  des 
hommes  et  des  femmes  sont  donc,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
étroites  aux  poignets  jusqu'à  moitié  environ  de  l'avant-bras,  aisées 


'  Voyez  ces  mots. 

'-  Vers  703  et  suiv. 

^  Gilles  de  Chin,  vers  1045  et  suiv. 

*  Voyez  TouiiNoi,  et,  dans  la  partie  des  Ahmks,  le  mot  Manche. 
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au  coude  et  à  Tan'ière-bras,  avec  gousset  aux  eiilournures,  pour  ne 
point  gêner  les  mouvements.  Déjà  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi 


y 


^<c 
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elles  se  resserrent  aux  coudes,  et  les  boutons,  très-petits  et  très-rap- 
prochés  qui  les  attachent,  montent  jusiiu'à    18    ou  ;20  centimètres 
au-dessus  des  jioignels. 
Bientôt  ces  manches  sont  collantes  aux  ai'rière-bras.  Cette  coupe 
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de  in;uicli(>s  persiste  siiftoiil  pdiir  les  vêlemeiils  des  femmes  justiu'à 
la  lin  du  règne  de  Cliai'Ics  V. 


\ï. 


Dans  le  Roman  de  la  Rose \  Pygmaiion,  amoureux  de  sa  statue, 
se  plaît  à  la  parer.  Il  l'habille  et  la  déshabille  : 

•i  D'une  aguille  bicu  afilée 

Il  D'or  fin,  de  fil  d'or  enfilée, 

H  Lia,  por  niicx  rstro  vcstue, 

«  Ses  deiis  nianciii'S  esiroit  eosui-s  '■'.    u 

A  ces  manches  Irès-jusles    et  dont   Textrémilé   couvrait  souvent 


'   l'arLie  do  Jehan  de  Meiing. 

-  Le  Romnn  delà  Husc,  vers  212."ii. 
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une  partie  de  la  inaiii  ;  fermées,  avons-nous  dit,  au  moyen  de  petits 
lîoutons,  les  dames  nobles,  ainsi  que  les  gentilshommes,  attachaient 
souvent,  vers  4360,  une  sorte  de  brassard  au-dessus  de  la  saignée, 
brassard  d'hermine,  duquel  tombait  une  bande  de  môme  fourrure 
(fig.  7  ')  :  la  robe  de  cette  dame  est  garnie  au  bas  d'hermine 
également;  —  ou  bien  (fig.  8  2)  les  manches  de  la  robe  de  dessous 
étaient  très-justes ,  quelquefois  avec  un  parement  en  entonnoir, 
roide.  et  les  manches  de  la  robe  de  dessus  ou  du  corset  étaient  plus 
aisées  aux  arrière-bras,  fendues  à  la  hauteur  du  coude,  et  tombaient 
en  deux  longues  bandes  jusqu'à  terre. 


9 


10 


A  la  même  époque,  les  manches  des  vêtements  des  hommes  sont 
très-serrées  à  l'avant-bras,  boutonnées  ;  plus  amples  que  celles  des 
femmes  à  l'arrière-bras,  terminées  en  entonnoir  couvrant  partie  de 
la  main  (fig.  9  ^),  ou  démesurément  évasées  en  pavillon  de  trom- 
pette (fig.  10  '*).  Mais  par-dessus  la  cotte  à  laquelle  tenaient  ces 
sortes  de  manches,  les  gentilshommes  endossaient  généralement 
un  corset,  un  surcot  ou  une  houppelande,  dont  les  manchas  étaient 
au  contraire  très-amples  (voy.  ces  articles). 

A  dater  de  la  fin  du  xiv"  siècle,  les  manches  des  vêtements 
d'hommes  et  de  femmes  prennent  parfois  les  formes  les  plus  étranges. 


'  Miuniscr.  Uihliulli.  nal.iaii.,  ('.uillaiimc  de  Machaii,  frau(;ais. 

-  Manuscr.   liililiotli.  iialiou.,  Ckron.  d'Angleterre,  fraurais. 

^  Manuscr.  Hibliolli.  wAium.,  Miroir  histuriali^m  du  xiv"  siècle). 

■'  Voyez  les  s(M'i;<'nts  (rarines.  !,'ravure  siii'  ])i(!iTe  du   ti'iiii)s  de  f'iiarles  V  (voy.   Corset, 

iig.  ;i). 
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Allacliécs  aux  vêlements  de  dessous,  elles  se  gonllent  autour  de 
rarrière-bras  cl  aux  épaules,  jusqu'à  dépasser,  vers  liuO.  de  beaucoup 
leur  uivoau. 

Elles  sont  fendues  el  lacées  lalôralemcnt,  r,l  laissent  paraître  entre 
ces  lacets  TélolTe  de  la  chemise  ou  d  un  vêtement  sous-jacent 
léger. 


JJ 


Il  était  d'usage^  sous  le  règne  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
d'orner  ces  manches  de  joyaux  i,  de  branlants,  qui  étaient  de  petites 
pièces  de  métal  plates  découpées  de  diverses  manières,  ou  simple- 
ment des  écus  d'or.  Dans  la  Chronique  normande  -.,  à  la  date  de  février 
1407,  on  lit  ce  passage  curieux  :  «  Et  en  mémoire  que  messire 
«  de  Guerarlville  ^  après  ce  qu'il  se  esloil  vengié  de  Boursicaut, 


'  Voyez  .Joyaux,  (ig.   2i. 
-  P.  Cochon. 
3  De  Graville. 


MA^iCFIE 


92  — 


fut  en  rarmée  devant  dicte  de  Kallès  i  et  se  partit  de  Rouen  en 
la  manière  que  ensuit  en  belle  compaignée  de  charries,  somraage 
et  de  gens  d'armes  soubz  lui.  Et  pour  son  corps  avoit  quatre  che- 
vaus  enharnesquiés  de  quatre  liarnois  de  cuir  couvers  d'escarlate 


r^. 


et  de  blanchet  fin,  et  la  cloueure  d'argent  sourorô  de  lin  or,  et 
les  fers  des  quatre  clievax  de  cuivre  sourorés  d'or,  et  pour  son 
abit  ouquel  avoit  en  chacune  manches  200  escus  ;  item  en  la  pâte  de 
son  chapperon  chinquante  nobles  d'Engleterre  atachez  en  ma- 
nière de  tréfiles;  item  en  sou  housel  senestre  50  escus,  et  en  son 


1  Calais. 
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«  estendart  chcnl  escus.  Ainsi  se  parti  do  Koiicii,  voiaiil  tous  choux 
«  qui  lo  povoionl  voir,  et  moy  qui  ry  oscrii)t  le  vy.  Somme  toute, 
«  350  escuz  avec  les  50  nobles.  » 

C/est  à  la  même  date  de  1410  environ  qu'il  faut  reporter  la  mode 
des  manches  de  femme  et  d'homme  avec  mitons  (flg.  11  »).  On 
pouvait  passer  la  main  dans  l'extrémité  close  de  ces  manches,  et,  en 
les  boutonnant,  les  mains  se  trouvaient  prises  comme  dans  un  gant, 
le  pouce  devait  passer  dans  l'ouverture  laissée  au-dessous  de  ce 
bouton.  Suivant  une  mode  fort  prisée  alors,  et  qui  datait  déjà  du 
règne  de  Charles  V,  les  élégantes  se  faisaient  un  ventre  très- 
saillant. 

«  Qu'on  ne  cogiioist  sovent  les  viiides  des  enceintes  -.  » 

Ces  manches  de  corset  fermées  du  bout  descendaient  aussi  plus 
bas  que  les  mains,  et  formaient  deux  sacs  longs  et  étroits  vers  1440, 
portés  surtout  par  les  jongleurs,  ménestrels  et  autres  bohèmes  qui 
ne  manquaient  pas  d'utiliser  ces  poches,  d'autant  que  les  vêtements 
très-étroits  et  justes  au  corps  de  cette  époque  ne  permettaient  pas 
d'en  avoir  d'autres.  La  ligure  12  ^  montre  un  vielleux  vêtu  d'un 
corset  garni  de  ces  sortes  de  manches.  Ce  personnage  est  coiffé  d'un 
bonnet  pointu,  avec  turban  vert  sur  une  coiffe  cramoisie  et  or.  Le 
corset  et  le  chaperon  sont  pourpre  clair,  et  les  braies  jaune-jon- 
quille. Plus  tard,  vers  la  lin  du  règne  de  Charles  VII,  ces  manches 
à  gigots  très-développés  prennent  une  ampleur  démesurée,  et  par 
suite  les  manches  de  houppelandes  et  pelicons  qui  les  doivent  couvrir 
ont,  aux  épaules,  la  forme  de  ballons. 

La  figure  13  '*  nous  montre  un  seigneur  vêtu  d'un  ample  peliçon 
noir,  d'une  surcotte  rouge  dont  on  aperçoit  le  collet  haut  et  la  manche 
fendue  laissant  passer  les  bouillons  de  la  chemise.  Son  feutre  est 
noir.  La  manche  du  peliçon  est  largement  fendue  antérieurement,  et 
son  extrémité  est  ramenée  sur  l'épaule,  ce  qui  était  irès-distingué 
et  augmentait  d'autant  la  saillie  des  épaules.  Le  même  manuscrit 
représente  le  duc  de  Bourbon  ainsi  vêtu  à  cheval,  une  délicate  cou- 
ronne d'orfèvrerie  est  passée  sur  son  feutre. 

Ces  manches  à  hautes   épaules    tombent    pendant  le    règne    de 

'  Manuscr.  IJibliolh.  nation.,  !e  Livre  des  'inerveil/es  du  monde,  fram.-ais  (1504 
à  1417). 

-  Jehan  de  Meuug,  Testament  (voy.  (Ieintuhe,  fii;-.  8). 

^  Manuser.  Bil>liotli.  nation.,  Miroir  historial,  français  (1441)  environ). 

■'  Manuscr.   liihliotli.  nation.,  Froissart,  t.  IV  (1440  à  14.j0). 
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Louis  XI;  mais  la  mode   des   fentes   libres,  lacées  ou  boutonnées, 
persiste. 

Cette  mode  était  foi'l  développée  en  Italie,  à  dater  du  milieu  du 
xv°  siècle.  Il  y  avait  dans  les  vêtements  des  liommes  et  des  femmes, 
à  Florence,  aussi  bien  (lu'à  Milan  et  à  VtMiiso,  un  luxe  de  taillades 


de  manches,  avec  lacets,  joyaux,  aiguillettes,  que  nos  modes  n'at- 
teignaient pas.  Cependant,  après  les  expéditions  de  Charles  Vllï  et 
de  Louis  XII  en  Italie,  cette  mode  eut  une  influence  sur  nos  vête- 
ments. D'abord  nous  renonçâmes  complètement  à  ces  épaulières 
saillantes  et,  il  faut  bien  le  dire,  très-disgracieuses,  puisqu'elles 
modilient  complètement  la  ligne  si  belle  des  épaules  humaines,  pour 
adopter  au  contraii-e  les  habits  dévallants  du  col  à  l'arrière-bras. 


Un   d(3s    lableaux    si 
'Accademia  do  Venise', 
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niUîrussauls    (le   Curpaccio  ,    exposés    dans 
iiionlre  un  ambassadeur  vénitien  (fig.  14) 


^ 


velu  (l'une  longue  robe  fourrée  à  manches  très-amples,  ouvertes  à 
la  hauteur  de  l'arrière-bras,  déchiquetées  et  avec  pattes  de  re- 
couvrement. Nous   voyons  en  France  cette  mode  adoptée   pour  les 


1   Sous  lu  11»  oi2. 
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inaiiclies  des  peliçoiis  courts  portés  sous  Charles  VIII  (lig.  15  ').  Ce 
personnage   est  vêtu    d'un    pourpoint    violet,    de   l»as-dc-cbausses 


iS 


ra^és  jaune  et  rouge,  et  d'un  pelicon  pourpie  vif  foncé,  doublé  de 
bleu   et  avec  revers  de  collet  de  même.    Son  bonnet  est  noir.  Les 
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pattes  de  recouvremenl  de  la  lente  des  nianclics  puuvaieiil  se  leriiier 
pour  empôclier  l'air  froid  de  frapper  sur  l'arrière-bras. 

Nous  n'avons  fait,  dans  cet  article,  (|ue  mentionner  les  modifica- 
tions les  plus  importantes  données  à  la  coupe  des  manches  pendant 
le  moyen  âge. 

Les  nombreux  exemples  de  vêlements  (jue  nous  donnons  présen- 
tent ces  transformations  dans  le  détail,  ainsi  qu'un  nombre  consi- 
dérable de  cas  particuliers,  bizarres,  ou  des  modes  qui  n'ont  eu  que 
très-peu  de  durée. 

Malgré  l'extravagance  de  quehjues-unes  de  ces  modes,  on  observera- 
cependant  que  jamais  une  manche  juste  ne  vient  recouvrir  une 
manche  juste  sous-jacente,  et  que  les  vêtements  de  dessus  sont  tou- 
jours pourvus  de  manches  relativement  larges,  ce  qui  est  très- 
naturel.  On  observera  encore  que  les  manches  fendues,  à  double 
lin,  sont  fort  commodes,  puisqu'elles  permettent  de  couvrir  ou  de 
découvrir  les  bras  à  volonté,  sans  enlever  le  vêtement  auquel  ces 
manches  sont  attachées.  Il  serait  difficile  de  dire  pourquoi  ces  sortes 
de  manches  ont  été  abandonnées  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV. 

MANIPULE,  s.  m.  Le  manipule  était,  dans  les  premiers  temps  de 
l'Église  chrétienne,  un  linge  blanc,  fin,  destiné  à  essuyer  les  mains 
et  la  figure  du  prêtre  ou  les  vases  sacrés,  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères.  Cette  bande  de  lin  était  attachée  à  la  main  gauche. 
Sans  remonter  aux  origines  de  cet  accessoire  de  l'habit  ecclésiastique, 
nous  dirons  que  le  manipule  était  en  usage  dès  le  temps  de  Gré- 
goire le  Grand,  et  qu'alors  ce  purificatoire  n'était  porté  que  par  le 
prêtre  et  le  diacre,  puisque  le  saint  pontife  interdit  le  port  du 
manipule  au  clergé  inférieur  de  l'église  de  Ravenne  et  l'accorde 
seulement  aux  prêtres  et  diacres.  Plus  lard,  les  sous-diacres  le  por- 
tèrent également,  lorsqu'ils  furent  spécialement  chargés  de  veiller  à 
la  propreté  des  objets  employés  à  l'autel  '. 

Ce  suaii'e  plié  sur  le  bras  gauche  n'était  plus  déjà,  au  ix"  siècle, 
qu'un  ornement  ,  une  marque  dislinclive  ;  bien  qu'Alcuin  et 
Amalaire  Fortunat  lui  altribuent  encore  la  destination  utile  indi- 
(luée  ci-dessus.  D'après  le  texte  d'Amalaire,  le  manipule  n'est  réelle- 
ment qu'un  mouchoir-. 

'   Voyez  il  ce  sujet  la  notice  du  M.  Victor  C,-d\.  Annales  archéologiques,  t.  Vil,  ]).  W.i. 
-   •  Siidario  solcmiis   tergere    pituitaiii    (iculoruin  cl  iiariiini,  at(}uc  supcrfliuim    salivaui 
«   licciin-ciilcni  lier  lahia.   u  [I)s  t'cclfs.  ojf.,  lih.   il,  cap.   2i  ) 
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Malgré  les  règles  établies  à  plusieurs  reprises  par  les  aulorilés 
ecclésiastiques,  pendant  les  ix^  et  x"  siècles,  le  manipule  était  porté, 
en  beaucoup  de  localités,  par  tous  les  clercs  et  même  par  les 
laïques  appliqués  au  service  des  autels,  et  conservait,  dès  lors,  sa 
distinction  utile  de  suaire.  Jusqu'au  xn"  siècle,  les  enfants  de  cliœur 
de  Tabbaye  de  Cluny  portaient  le  manipule  pendant  la  messe. 

Guillaume  Durand  '  donne  au  manipule  les  noms  de  fanum, 
manipula,  sudarium.  11  dit  que  les  ministres  de  l'autel  les  portent 
au  bras  gauclie  :  «  pour  marquer  qu'ils  doivent  être  resserrés  pour 
.  «  les  choses  de  la  terre,  mais  libres  pour  acquérir  les  biens  célestes.  » 
Il  eût  été  exact  d'ajouter  peut-être  que,  si  ce  suaire  était  suspendu 
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au  poignet  gauche,  c'est  qu'on  en  prenait  les  pentes  de  la  main 
droite  pour  s'essuyer  le  visage.  Nous  ne  connaissons  pas  de  re- 
présentations de  manipules  indiquant  cet  usage  primitif.  Les  plus 
anciens  manipules  figurés,  tels  que  ceux  des  miniatures  de  la  Bible 
de  Charles  le  Chauve,  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  sont  déjà  des  bandes 
d'étoffes  blanches  frangées. 

Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que,  dans  la  vignette  représentant 
les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  offrant  à  Charles  le  Cliauve 
la  Bible  écrite  par  les  religieux,  ceux-ci  ont  à  la  main  droite,  et  non 
sur  le  poignet  gauche,  des  manipules  ou  suaires  formés  d'une  étofTe 
blanche  pliée  n'ayant,  la  plupart,  d'autre  ornement  qu'une  simple 
frange  rouge  à  cliaque  extrémité. 

Le  manipule  de  saint  Tliomas  Becket,  conservé  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Sens,  est  un  ornement  dont  la  ligure  1  donne  la 
forme  générale  et  les  dimensions  ;  il  est  décoré  exactement  comme 
l'étole  de  ce  prélat^.  Les  manipules  des  xi°  et  xn^  siècles  sont  ha- 
bituellement terminés  par  de  petits  pendants  d'orfèvrerie.  Il  en 
était  même  à  l'extrémité  desquels  étaient  suspendus  des  appendices 

'  Rdtionale  div.  offic,  lih.  I,  rii|i.  (i. 
-  Voyez  Ivroi.io,  pi.    11. 
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métalliques  sonores.  En  î)15,  révcMiiic.  IliciiUe  d'ilclena  lignait  à 
ses  successeurs  six  manipules  brodés  d'or,  à  l'un  desrpiels  élaicnl 
suspendues  de  peiilcs  rlocheltes. 


Les  stalues  de  la  cathédrale  de  Chartres  donnent  un  grand 
nombre  de  ces  manipules  brodés.  L'un  d'eux  (fig.  S2')  est  porté 
par  un  diacre.  Ses  extrémités  sont  ornées  de  pierreries  et  d'une 
frange.  Ces  manipules  sT)nt  attachés  sur  la  manche  de  la  tunique 
soiis-jacente  au  poignet  gauche. 

Ces  manipules    des    xn''   et   \ui«  siècles    sont  droits,  légèrement 


'  l'ijiiail  sud, 
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éliirjiïis  à  leur  exlrémilé,  ou  forment  deux  pattes  peu  prononcées, 
tels  que  celui  de  saint  Thomas  Becket.  Ce  n'est  que  depuis  le 
xvni"  siècle  que  le  clergé  leur  a  donné  cette  forme  extrême  de  pa- 
lettes, si  disgracieuse  et  gênante. 

La  planche  XIV  donne  un  manipule  de  la  lin  du  xui«  siècle,  qui 
est  conserve  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

MANTEAU,  s.  m.  {niantel,  mantekH)  (petit  manteau).  Ce  vête- 
ment est  un  de  ceux  qui  tiennent  une  place  importante  dans  le  vête- 
ment, pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge.  Le  manteau  appartient 
plus  particulièrement  à  la  noblesse,  et  paraît  môme,  sous  les  Méro- 
vingiens, avoir  été  uniquement  porté  par  la  race  dominante.  Il 
ne  faut  pas,  en  elTet,  confondre  le  manteau  avec  la  cape,  la  gone,  le 
tabar,  qui  sont  des  vêtements  adoptés  par  toutes  les  classes.  Le  man- 
teau et  la  manière  de  le  porter  sont  une  marque  de  noblesse  dont 
la  trace  ne  s'efface  guère  qu'à  la  lin  du  xiv  siècle.  Les  Germains, 
ainsi  que  le  constatent  les  bas-reliefs  de  la  colonne  trajane  et  les 
statues  de  captifs  de  l'arc  de  triompbe  de  Trajan,  portaient  le  man- 
teau semi-circulaire  frangé  et  attaché  sur  l'épaule  droite. 

Les  manuscrits  grecs  des  x"  et  xi"  siècles  montrent  le  manteau 
quadrangulaire  (pallium)  et  semi-circulaire,  attaché  de  môme  sur 
l'épaule  droite,  porté  par  les  empereurs  d'Orient  et  les  grands  per- 
sonnages des  deux  sexes.  Le  palliuin  était  un  vêtement  honorable, 
fait  d'une  pièce  d'étoffe  quadrangulaire.  Deux  des  angles  d'un  des 
petits  côtés  s'attachaient  sur  l'épaule  droite  par  une  agrafe.  Il  paraît 
certain  que  ce  manteau  était  celui  que  portaient  les  rois  mérovin- 
giens et  carlovingiens  dans  les  solennités.  Cependant,  l'ancienne 
mosaïque  de  Sainte-Suzanne,  à  Rome,  reproduite  dans  l'ouvrage 
de  Ciampini',  présentait  l'image  de  Charlemagne  vêtu  d'une  tunique 
courte  avec  un  manteau  blanc,  semi-circulaire,  attaché  sur  l'épaule 
droite  et  recouvert  d'une  sorte  de  pèlerine.  Le  manteau  quadran- 
gulaire. ou  pallmm,  n'en  est  pas  moins  indiqué  sur  les  épaules  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve  ^^  et  de  beaucoup  d'autres  person- 
nages importants  pendant  la  période  carlovingienne.  Le  manteau 
semi-circulaire  semble  toutefois  avoir  été  admis  à  dater  de  la  tîn  du 
XI"  siècle,  et  on  le  trouve  sur  les  épaules  des  rois  et  des  reines 
du  portail  occidental  de  la  cathédrale  do  Chartres,  sur  celui  de 
Notre-Dame  de  Châlons-sur-Marne  (H40  environ^). 

'    Vetera  monuments,  l.  II.  ji.   l'iO. 

-  Maniisrr.  Musée  des  Sniivei-ains,  au  Li)uvre. 
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Les  empereurs  d'Ocridcnl  ne-  fais;ii(înt,  à  dater  de  ClKuiemiigne, 
(lirimiler  les  habits  de  cérémonie  des  empereurs  d'Orient. 

Il  est  même  à  croire  rpie  les  rois  mérovingiens  avaient  adopte  les 
modes  de  Byzance,  au  moins  pour  les  vêtements  solennels.  Or,  à 
Byzance,  on  portait,  et  le  palliuni  ou  manteau  (piadrangiilaire,  et  le 
manteau  semi  -  circulaire  ;  ce  dernier  vêtement  était  commun  aux 
deux  sexes  à  la  cour  d'Orient. 


^-30- 


On  ne  le  voit  guère  porté,  en  Occident,  que  par  les  hommes  nobles 
jusqu'au  xu*  siècle,  où  il  devient  parfois  commun  aux  deux  sexes. 

Ces  manteaux  orientaux  étaient  d'une  excessive  richesse,  couverts 
de  broderies  et  de  perles,  bordés  de  pierreries',  et,  le  long  du  pan 
gauche,  était  cousue  une  large  broderie  d'étoffe  en  forme  de  parallé- 


logramme, plus  précieuse  encore  que  n'était  l'étoffe  même  du  man- 
teau (fig.  1).  Les  semis  de  broderies  suivaient  les  lignes  indiquées 
sur  le  tracé  de  notre  figure;  une  écliancrure  dégageait  le  col. 

Les  manteaux  occidentaux  antérieurs  et  de  la  même  époque  sont 
quadrangulaires  (pallmm)  ou  semi -circulaires  de  même,  mais  ne 
paraissent  point  posséder  cette  échancrure  et  sont  rarement  ornés 
de  cette  pièce  quadrangulaire  de  riche  broderie  sur  le  pan  de 
gauche  (fig.  2).  Ils  sont  moins  longs  et  s'attachaient  sur    l'épaule 


'  Mauuscr.  f;rcc,  r)ihlioUi.  nalioa.  Nicéphore  IJolonialo,  couronné  en  1078. 
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droile  au  moyen  d'une  agrafe  ou  d'un  passant,  ainsi  que  nous  allons 
le  faire  voir. 
La  figure  3  donne  le  manteau  rond  porté   par  la    noblesse  sous 


Charlemagne  et  par  ce  prince  lui-même,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
mosaï(|ue  citée  plus  haut.  C'était  le  manteau  semi-circulaire  de  la 
figure  2.  Le  bras  gauche  relevait  la  partie  circulaire  à  peu  prés  au 
tiers  de  son  développement.  Il  est  peu  de  vêtements  dont  la  forme 
soit  sujette  à  moins  de  variations  ;  mais  il   n'en    est  pas  aussi  qui 
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présentent  plus  de.  dilTcr('iR'(;s  dans  la  inanici-c  d(3  le  poi'Ier  oL  de 
rattacher,  soit  sur  Tépaule,  soit  sur  la  poitrine. 

Mais  rOrient  n'avait  pas  seulement  le  manteau  (piadrangulaire  et 
semi-circulaire;  on  portait  aussi,  dans  ces  contrées,  le  manteau  cir- 
culaire, qui,  du  reste,  ne  jiai'aît  guère  avoir  été  coninninéinont 
adopté  en  Occident. 

Ce  raanleau  circulaire;  (fig.   4)  était  attaché  sur    le  devant  de  la 


poitrine  de  a  en  i,  cet  espace  enveloppant  le  col  et  Tare  relomhant 
en  phs  sur  le  dos.  La  figure  5  montre  ce  manteau  porté  ». 

L'artiste  a  certainement  prétendu,  dans  cette  vignette  représen- 
tant les  rois  mages  venant  rendre  hommage  au  Christ  enfant, 
représenter  des  personnages  orientaux.  Alors,  au  commencement 
du  xi°  siècle,  l'Occident  avait  avec  l'Asie  Mineure  des  rapports  assez 
fréquents  et  suivis,  pour  pouvoir  reproduire  assez  exactement  les 
hahillements  de  celte  contrée.  Les  plans  de  la  longue  tunique  de  ce 
mage,  richement  décorés  de  hroderies  avec  pierreries,  sont  relevés 
dans  la  ceinture  2.  Les  braies  sont,  de  même,  ornées  de  bandes  de 
broderies  biaises.  Ce  manteau  circulaire  est  exactement,  sauf  le 
trou  central  pour  passer  la  tête,  la  planète  primitive  ^  On  le  trouve 
quelquefois  représenté  sur  des  monuments    du    midi  de  la  France 


'  MamisiT.  lîililiolli.    ualiou.,    Chro7i.    et    Traité'<   diocis.    l'omis    liiliii,  S;iiiil-GeriiKiiii 
(xe  siècle). 

^  Voyez  .Ii'iu:,   lii,niri's  1  ul  :*. 
•*  Voyez  C.AFii,  ligiii-os  1 ,  2  cl  .'f. 
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des  XI"  el  xii^  siècles  ;  ces  conlrées  ayant  avec  l'Orient  les  rapports 
les  plus  suivis,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Dans  laFi-ance 
de  la  langue  û'oil,  on  ne  le  rencontre  pas;  et,  depuis  le  vni"  jusqu'au 


S 


xni'  siècle,  les  manteaux  quadi'angulaires  et  semi-circulaires  plus  ou 
moins  amples  paraissent  invariablement  adoptés.  Toutefois,  la  ma- 
nière d'attacher  le  manteau  semi- circulaire  dilTère.  Tantôt,  ainsi 
que  le  montre  la  li,uur(;  8,  c'est  une  agrafe  ou  libule  en  métal  qui 
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retient  ses  bords  sur  répaiilc  droite  ;  tantôt  (lig.  (5),  ce  sont  deux 
bandes  d'étoile  lixécs  à  l'un  des  bords  et  qui  passent  dans  une  boucle 
d'étolTo  ou  dans  un  anneau  de  métal  '. 


Ce  roi  est  vêtu,  sur  un  bliaut  recouvrant  une  robe,  d'un  manteau 
semi-circulaire,  car  il  ne  faut  prendre  les  plis  soulevés  par  le  vent  du 
côté  droit,  que  comme  une  manière  adoptée  par  les  artistes  de  ce 
temps.  Les  plis  du  manteau  sur  les  épaules,  autour  du  col,  indiquent 
assez  clairement  Teffet  que  produit  la  partie  rectiligne  du  vêtement 
enveloppant  le  cou.  Sur  le  bord  de  gauche  est  un  coulant  d'étotïe  à 
travers  lequel  passent  deux  Itandeletles  minces,  terminées  par  des 


'    MariiisiT.  r.ililioLli.   iiiilioii.,  Cfntul.   I7r,vk/?ic'?2.«',  laliii  ^  lUUU  cnvinni;. 
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franges  ;  ce  qui  permcltail  iréluigiicr  plus  ou  moins  ces  deux  bonis 
el,  au  besoin,  de  laisser  pendre  le  vèlemenL  derrière  les  épaules 
pour  dégager  les  deux  bras. 

Quelques  exemples  caractérisés  feront  saisir    les  ditîérenles   ma- 
nières d'attacher  le  manteau  semi  circulaire  pendant  le  xn'^  siècle. 


Mm 


La  ligure  7  t  montre  sur  les  deux  bords  reclilignes  du  manteau 
deux  coulants-œillets  doubles  métalliques,  à  travers  lesquels  pas?e 
une  ganse  en  double.  En  tiiant  plus  ou  moins  sur  les  deux  bouts  de 
cette  ganse,  on  serrait  ou  Ton  desserrait  les  bords  du  manteau  sur  la 
poitrine  ou  sur  l'épaule. 

La  ligure  8  -  indique  un  autre  mode  d'attache  du  même  manteau. 
Sur  le  bord  rectiligne,  côté  droit,  est  cousu  un  iinneau  de  métal 
(voir  en  A).  A  travers  cet  anneau,  on  fuit  passer  une  pai-tie  du  bord 
opposé  el  Ton  noue  celte  partie.  Il  fallait,  pour  (jue  ce  mode  d'allache 


I  Musco  (le  Toulouse. 
^  Musée  de  Toulouse. 
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fût  praticable.  t\nr  [(''toiïe  fûl  assez  souple  et  fine  pour  se  prêter  à 
cette  mam ouvre.  Ce  qui  fait  supposer,  si  d'autres  raisons  ne  le  dé- 
montraient pas  d'ailleurs,  que  ces  manteaux  de  nobles  personnages 
étaient  taillés  dans  des  pièces  de  soie  assez  fines.  On  remarquera 
l'ornement  de  la  manche   de    ce   personnage,   sur    l'arrière-bras  ; 


ornement  composé  d'une  fronce  très-délicate  décorée  d'une  bordnre 
brodée. 

L'habitude  de  nouer  même  les  deux  bords  rectilignes  du  man- 
teau se  rencontre  assez  fréquemment  pendant  le  cours  du  xn°  siècle. 
La  statue  de  Childebert  P'  provenant  de  l'abbaye  Saint-Germain 
des  Prés  et  déposée  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Denis,  statue 
qui  date  de  1140  environ .  nous  en  fournil  un  exemple  remar- 
quable (fi g.  9). 

Pour  pouvoir  ramener  ainsi  ces  deux  bords  et  les  nouei-.  il  fallait 
nécessairement  que  l'étoiïe  du  manteau  fût  d'une  grande  souplesse, 
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On  observera  que  ce  manteau   n'a  point  do   bortlurc  de  passemen- 
terie, laquelle  eût  rendu  le  nouai  impossible. 
Si,  au  contraire,  ces  bords  sont  ornés  de  broderies  ou  de  passe 


A' 

menteries,   comme   sur  la  slalue    dite  de    Clovis,  et  provenant   du 
portail  de  Notre-Dame  de  Corbeil  ',  ils  ne  sont  réunis  sur  l'épaule 


droite  que  par  une  agrafe  (lii^-.  lOj,  atlacliée  à  la  paroi  interne,  ou 
par  une  libule,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  statues  du  portail  occi- 
dental de  la  catbédrale  de  Cliartres. 

1   Aiijourd'luii  (Imposée  dans  r(''i;lis(!  aliliuliale  de  Saiiil-Deiiis.  Cctto  slalue  dalc  de  1140 
H  1150. 
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Au  \if  siècl(!  011  (lisail  :  u  lacer  le  manteau  »  [loiir  «  allaclier  le 
manteau  »  ;  c'est  qu'en  elîet,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  souvent  le 
manteau  était  fixé  par  un  lacet  ou  une  ganse  Quand  on  vient  an- 
noncer à  Guillaume  le  Bfitard  que  le  roi  Edward  est  mort  et 
qu'Harold  a  été  couronné,  le  duc  devient  pensif  : 

H  l/ovrc  (Ici  hoix  a  lui  lossiT'  ' 

'<■  Sovont  a  siin  nianlol  lacil'!, 

H  Et  sovent  l'a  dostachié  ; 

'<   No  il  a  lioini'  ne  |i;ii'la, 

i<  Ne  home  il  il  parler  u'osa-.    » 

Le  manteau  était  si  bien  considéré  en  Occident  comme  un  vêtement 
nécessaire  à  tout  homme  noble,  que  Robert  Wace  raconte  ^  que  le  duc 
Robert  de  Normandie  passant  à  Rome,  vit  la  statue  équestre  de 
Constantin,  laquelle  était  de  bronze.  Le  duc  trouvant  étrange  que 
cet  empereur  fût  représenté  sans  manteau,  lui  en  (it  mettre  un  sur  les 
épaules  : 

Cl  Du  plus  l'ir-he  k'il  pot  ti'uver; 

«  Poiz  d'ilucc  s'eu  parli  a  tout, 

<i  Des  Baruns  de  Rome  gabaut, 

«  Kl  lessoucnt  lur  avo6  * 

'1  (ver  et  esté  déi'uhlé  ; 

«  Rien  le  déussent  enorer, 

«  El  uu  mantel  i)ar  an  duiier.  » 

Mais  avant  de  passer  outre,  il  nous  faut  parler  des  manteaux  que 
les  dames  nobles  portaient  aussi  bien  que  les  hommes,  depuis  la 
période  caiiovingienne  jusqu'à  la  fin  du  xni"  siècle.  La  coupe  des 
manteaux  de  femmes  ne  dilîère  pas  de  la  coupe  des  vêtements  des 
hommes.  C'est  le  manteau  semi-circulaire  représenté  figure  1,  ou 
plus  que  semi-circulaire  figure  11,  dont  les  lés  sont  assemblés  ainsi 
que  l'indique  cette  figure  ;  de  telle  sorte  que  si  l'étofTe  est  décorée 
d'ornements,  ceux-ci  suivent  les  bords  du  manteau.  Ce  vêtement  est 
d'origine  byzantine  et  était  habituellement  attaché  sur  l'épaule  droite  ; 
le  bras  gauche  relevait  la  partie  circulaire  en  laissant  pendre  devant 
la  poitrine  l'un  des   bords  droits.  Il   a  été    dit  plus  haut  que   les 

1  11  quitte  le  bois  où  il  chassait. 

-  Le  Roman  de  Rou,  vers  11002  et  suiv. 

■'  Ibid.,  vers  8197  et  suiv. 

•  Leur  proteeteur,  leur  palrou. 
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empereurs  et  les  impératrices  d'Oiieiil  porlaieiil  ce  manteau  et  le 
manteau  quadrangulaire  ou  pallium ,  aussi  liien  que  les  grands 
personnages  de  la  cour  jjyzantine.  La  figure  'Ji2  nous  fait  voir  l'impéra- 
trice Eudoxie,  femme  de  Tempereur  Ducas,  puis  de  Romain  IV, 
surnommé  Diogène,  couronné   en  1067.   Ce  manteau  est  brodé  de 


L 

perles  et  orné  de  pierreries.  Nous  retrouvons  la  forme  de  ce  vêtement 
sur  nos  monuments  des  xi"  et  xn"  siècles,  représentant  des  princes  ou 
des  princesses  \  sans  qu'elle  paraisse  subir  des  modifications. 
Cependant  la  manière  de  porter  ce  manteau  présente  quelques 
variétés.  Souvent  les  femmes  l'attacbent  par  un  lacet  sur  le  devant  de 
la  poitrine  et  tombant  parallèlement  des  deux  épaules  aux  pieds,  de 
manière  à  laisser  les  deux  bras  libres  et  à  découvrir  le  bliaut. 

Un  capucbon  est  quelquefois  adaplé  au  col  du  manteau  vers  la  lin 
du  xn°  siècle  : 

«  Et  hoiis  l)liax  ol  mauliax  engolez  -     » 

Le  mot   tasseau,  employé  parfois   dans  les  poèmes  français  des 
xn"  et  xin''  siècles,  est  l'agrafe  du  manteau. 

c<  Et  li  ont  fct  un  niantel  a[)orlcr, 
<  La  ]iel  t'n  giiso,  dont  l'en  l'a  let  forrer; 
'(  Seul  les  tasseaus,  sanz  niaueonge  ennlei , 
1  Ne  pciist  pas  un  riche  home  acheter  ■*.   > 


'   Voir  les  statnes  ilii  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  C.harti'es. 
-  ( •ui lion  nie  cC Orange.  Li  eoroncniens  Looys,  vers  3737. 

■'  Ihitl..  vers  7.-J92  et  sniv.  Tasse/,  tasseau,  veut   dire  une   pièce  carrée,  et   aussi   une 
agralc  f(uadrau£!ulaire. 


'Wmv:  i. 


DicTioNNAiia-:  DU  mmm\  français 


.\Ia.\ti;ai  ,  Fiij.  1:2. 
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V«  A.  MniiFi.  ot  C'',  iklitciirs. 
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Ce  passage  iiidi(|iio  aussi  (jiic  ces  inaiileaiix  (Haiciit  doiihlrs  de 
fouii'urcs,  dès  le  \ii«  siècle,  en  Occideri!. 

M  l'x'l  lioiiiu  ol  en  S:iiisi)ii  i|ii,-iiil,  il  lu  liic  i   vesliis 

1  S(!S  nuuiUiuis  t'ii  iKViiiiiis,  i\r  (l(i-;;;iir(;  vulsiis 

<  D'im  siiuiiL  (1(!  l'aluiiio  v(!riii(d  ou  voi'  !iieiiu>  : 

'c  l.i  hisicl  siiiil  k  pirros,  li  ors  i  i;  ;l  |>;unis    '.  u 

A  dater  du  commencement  du  xiu"  siècle,  il  n'est  guère  question 
que  de  manteaux  fourrés  d'hermine,  de  menu-vair,  de  gris  ou  de 
martre  zibeline. 

A  celte  époque,  la  forme  du  manteau  présentée  ligure  2  est  celle 
qui  semble  le  plus  généralement  adoptée  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes  nobles  ;  mais  alors  ces  manteaux,  si  Ton  s'en  rap- 
porte aux  monuments  peints,  sont  rarement  décorés  de  broderies 
ou  faits  delolTes  à  dessins.  Les  couleurs  le  plus  fréquemment  ad- 
mises sont  le  rouge,  le  bleu  et  le  vert.  Ces  étoffes  sont  de  soie. 

«  Et  ;it'iillii  iiu  luaulcl  suliclin  ''.   » 

'1  Si  l"a  pi'iso  ]iiir  le  inaulel, 

<i  Fait  d'uu  dyaspro  ricu  et  bel  3,    » 

«   Le  quuus  (juillaiiinc  lui  ves',u  d'uu  ccu  !al  ; 
1  S'ut  atîubli'  lia  inaulel  dj  Soal  '.    u 

«  Uu  iiiaulel  li  api  oi'te  it  d'uu  eeudal  de  Uossic  '■' . 

Aussi,  les  manteaux  étaieii!-iis  doublés  d'étoffe  de  soi^. 

«  Et  le  rielie  iiiaulel  fourré  de  syglatou  •"■.    " 

La  forme  des  manteaux  d'hommes  et  de  femmes  ne  se  modilie 
que  vers  la  lin  de  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle.  Jusqu'à  la  lin  du 
xn°  siècle,  les  manteaux  paraissent  avoir  été  taillés  dans  des  étoiles 


'  u  romans  d' AHxandre,  édit.  de  M.  Mieiielaa',  \\.  IS.  vers  .! '1  el  siiiv. 
•  Mantel sabelin,  fourré  de  martre  zibeliuy;  li  lltmans  dd  Garni  le  Laheraiii,  t.  II, 
127,  édit.  Teeheuer,  IV.V.i. 
'  [.i  lionians  d'Amadas  et  Ydinne,  vers  (i(JS. 
'*  Li  Hornnn  de  Foul<iue  de  L'andie  (\ii.e  sièele]. 
s  Ibid. 
'■•  Ibid. 
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fines,  déliées,  qui  pouvaient,  sur  le  corps,  se  diviser  en  plis  délicats  ; 
ils  semblent  aussi  n'avoir  pas  été  doublés  de  fourrures  jusqu'à  cette 
époque;  mais,  lorsqu'ils  reçurent  cette  garniture  lourde  ou  une 
doublure  de  soie,  on  dut  choisir  des  étoffes  assez  épaisses  et  résis- 
tantes pour  ne  pas  être  entraînées  par  ces  garnitures.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  mode  des  plis  larges  fut  adoptée  vers  1230,  et  qu'à 
dater  de  cette  époque,  on  ne  rencontre  guère  ces  étoffes  orientales 
souples  et  se  divisant  en  plis  très-fins,  si  fréquemment  reproduites 
sur  les  monuments  sculptés  et  peints  du  xn"  siècle. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  la  période  du  xiii'=  siècle,  nous  ne  devons 
pas  négliger  de  dire  quelques  mots  touchant  la  manière  de  porter 
le  manteau  semi-circulaire  en  dehors  de  la  mode  habituelle.  Qiiel- 
(luefois,  ce  manteau  tombe  entièrement  derrière  les  épaules  et  n'est 
retenu  que  par  le  lacet  bridé  sur  la  poitrine,  ou  bien  un  des  pans 
est  retenu  dans  la  ceinture  (fig.  13');  ou,  encore,  un  de  ces  pans  est 
ramené  devant  la  poitrine  et  entoure  le  col.  Il  serait  inexact  de  dire 
que  les  manteaux  du  xn''  siècle  sont  invariablement  taillés  dans  des 
étoffes  très  déliées.  Les  monuments  figurés  nous  en  montrent  par- 
fois, mais  rarement,  qui  semblent  coupés  dans  des  draps  assez  épais 
de  soie  ou  de  laine.  Ces  étoffes  étaient  alors  brochées  ou  tissées  de 
plusieurs  couleurs,  formant  des  rayures-,  des  dessins,  comme  celles 
employées  pour  les  chapes  et  les  chasubles.  Les  étoffes  à  compas, 
c'est-à-dire  à  cercles  avec  des  animaux,  étaient  fort  prisées  sous  le 
règne  de  Louis  VII,  et  souvent  appliquées  aux  manteaux.  Il  est  à 
croire  que  l'expédition  d'oulre-mer  provoquée  par  saint  Bernard 
avait  contribué  au  développement  de  ce  goût  pour  les  manteaux 
multicolores.  L'étoffe  représentée  planche  XY  ^  qui  paraît  dater  de 
cette  époque,  otfre  un  spécimen  précieux  de  ces  sortes  de  tissus 
d'un  grand  effet,  mais  qui  ne  pouvaient  former,  à  cause  de  leur 
épaisseur,  ces  plis  répétés  que  l'on  voit  figurés  sur  les  statues  et  les 
peintures  de  la  première  moitié  du  xii«  siècle. 

Si  les  étoffes  des  manteaux,  à  dater  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
sont  plus  épaisses,  forment  des  plis  plus  larges,  on  constate  aussi, 
dans  la  manière  de  porter  ce  vêtement,  des  variétés  de  plus  en  plus 
tranchées. 

Les  statues  tombales  de  l'église  de  Saint-Denis  et  refaites  au  com- 
mencement du  règne  de  saint  Louis,  représentant  les  rois,  ses  pré- 


^  .Miiuuscr.  BibliiMl:.  uatiuu. ,  Biô/in  sacin.  latiu  (xii"  siècle). 

-  Mode  fix'queulo  à  la  tin  ilii  xii'=  siècle. 

■■*  Provcnanl  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Trovcs. 
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décesseurs,  fournissent  de  beaux  exemples  de  port  du  manteau  dont  la 
forme  plus  que  demi-circulaire  est  donnée  figure  M.  Le  manteau  était 


jeté  sur  les  deux  épaules,  mais  en  laissant  rabattre  la  doublure  ; 
puis  les  bras  relevaient  à  droite  et  à  gauche  deux  portions  du 
cercle  (fig.  14).  Dans  cet  exemple,  les  deux   pans  droits  du  véte- 
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ment  tombaient  des  deux  côtés  de  la  poitrine  et  formaient  des  plis 
en  cascade  jusqu'aux  bras.  Les  plis  au-dessous   du    coude  étaient 


JJ 


H 


très- beaux.  Par  derrière,  Torle  du  manteau  se  trouvait  bridé,  en 
laissant  cependant  un   ou    deux    grands    plis    verticaux  descendant 
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jusqu'aux  chevilles'.  La  statue  ligure  io-  nous  montre  le  manteau 
porté  tout  autrement.  L'un  des  angles  est  serré  contre  la  hanche 
par  le  bras  droit;  l'autre  angle  est  rabattu  par  derrière  sur  l'épaule 
gauche.  L'élolïe  couvre  ainsi  complètement  la  poitrine,  le  bras  droit 
et  le  dos.  A  voir  la  diversité  de  port  du  manteau,  il  est  évident  que 
savoir  le  draper  d'une  manière  gracieuse  était  le  résultat  d'une 
étude.  Les  femmes,  ainsi  qu'on  peut  le  supposer,  excellaient  dans 
Tart  de  porter  le  manteau.  Les  statuer  de  Saint-Denis  représentant 

/S 


en. costume  du  xm"  siècle  les  reines  Ermentrude,  Constance  d'Arles, 
Constance  de  Castille,  Isabelle  d'Aragon,  sont,  comme  agencement 
de  draperies,  des  œuvres  d'autant  plus  estimables  qu'elles  sont  em- 
preintes d'un  caractère  d'aisance  et  de  vérité  qui  fait  connaître  com- 
bien l'habitude  de  porter  le  manteau  était  familière  à  la  noblesse. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cet  habit  fût,  de  fait,  exclusive- 
ment réservé  aux  nobles  pendant  les  \u°  et  xni^  siècles.  La  France 
a  toujours  eu  le  privilège  de  ne  pas  se  soumettre  aux  lois  ou  aux 
règlements  qu'on  prétendait  imposer  à  sa  population.  Et  en  cela, 
comme  en  bien  d'autres  choses,  nous  ne  sommes  guère  changés 
depuis  César, 

Le  manteau  dont  les  formes  sont  indiquées  précédemment  était  un 
vêtement  essentiellement  noble,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  femmes 


1   Cette  statue  est  celle  de  Clovis  II.  Il  ne  faut  poiul  oublier  que  le  vêlement  appartient 
à  1240. 

-  De  l'liilip])(',  tils  de  Louis  IV. 
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des  bourgeois  et  même  les  filles  de  joie  de  le  porter  aussi  bien  que 


les    grandes   dames,  dès  le  xn"  siècle.  Le  moine  de  Vigeois,  vers 
1180,  raconte  que  la  reine  donna,  à  l'église,  le  baiser  de  paix  à  une 
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femme  de  mauvaise  vie,  la  prenant,  h  la  parure,  pour  une  clame 
mariée  et  de  bonne  maison  '. 

Or,  la  pièce  principale  de  cette  parure  était  le  manteau.  Ayant 
été  informée  de  sa  méprise,  la  reine  en  fit  sa  plainte  au  roi  son 
époux,  lequel,  par  un  édit,  défendit  aux  femmes  publiques,  à  Paris, 
de  porter  le  manteau.  Comme  bien  d'autres  édits  somptuaires, 
celui-ci  ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  respecté,  car  les  imagiers 
ne  manquent  jamais,  pendant  le  cours  du  xni"  siècle,  de  représenter 
les  prostituées  parées  du  manteau.  La  légende  de  VEnfant  prodigue, 
si  fréquemment  reproduite  dans  les  bas -reliefs  et  peintures  de  ce 
siècle,  en  fait  foi. 

La  coutume  qui  paraît  avoir  été  mieux  observée  est  celle  qui 
attribuait  le  manteau  aux  femmes  mariées  ;  les  demoiselles  ne  le 
portaient  pas,  au  moins  dans  la  classe  moyenne,  car  les  trouvères 
ne  manquent  pas  d'affubler  les  nobles  pucelles  de  manteaux  : 

«  Eu  la  lande,  qu'est  vcrdc  et  bêle, 

«  Vit  Mêlions  une  pucelc 

«  Venir  sor  .j.  bel  palefroi  ; 

«  Molt  erent  riche  si  conroi. 

1  Un  vermeil  saniit  ot  vestu, 

»  Esloit  à  las  molt  bien  cosu  ; 

«  A  son  col  .j.  mantel  d'ermiuo; 

«  Aine  meillor  n'afubla  roinc  ; 

1  Cent  cors  et  bêle  espouléure, 

»  Et  blonde  la  cheveléure, 

9  Petite  bouche  bien  niollôe 

1  Et  comme  rose  encolorce  ; 

«  Les  ex  ot  vairs,  clers  et  rians; 

n  Molt  estoit  bele  en  tos  scmblans'.  » 

Le  manteau  des  femmes,  jusque  vers  1270,  ne  paraît  pas  avoir 
adopté  une  forme  différente  du  manteau  des  hommes,  si  ce  n'est 
qu'il  était  ovale,  afin  de  donner  une  traîne  par  derrière  (fig.  16).  Au 
moyen  d'une  ganse  passant  en  a  et  en  b  dans  des  œillets,  on  le 
laissait  pendre  derrière  les  épaules  et  l'on  en  relevait  les  deux  orles 
latéraux  sur  les  bras;  ou  bien  on  le  passait  sur  une  seule  épaule,  en 
serrant  l'un  des  pans  contre  la  poitrine  et  en  rejetant  l'autre  sur  un 
bras  (fig.  17);  ou  encore  on  ramenait  ce  second  pan  sur  l'épaule 
opposée. 

'  Voyez  la  Curne  de  Sainte-Palayc,  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  t.  Il,  notes 
sur  la  5»  partie,  p.  66. 

^  Le  Lni  de  Melion,  vers  %',)  et  suiv. 
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Ces  manteaux  de  femmes  n'élaient  pas  toujours  aussi  longs  : 


<i  La  dame  s'est  tosl  acesniée, 
«  Car  belle  dame  est  tost  parée; 
«  Et  elle  estoit  si  fine  belle, 
'<  Que  n'avoit  daine  ne  piicelle 
"  Eus  el  pais  qui  l'ataindist. 
<■  Un  cercle  d'or  qui  bien  li  sist 
"  Ot  desus  son  chief,  qui  est  biens; 
«  D'un  inantel  qui  n'est  pas  trop  Ions 
«  Ert  afublée  par  quointise'.  » 

Ces  manteaux  courts  des  dames,  et  qu'elles  ne  portaient  pas  en 
cérémonie,  étaient  ronds,  et  non  point  ovales  comme  le  précédent 
(fig.  18'-). 


iP 


Le  sire  de  Joinville  rapporte  que  saint  Louis,  quand  il  venait  au 

*  Li  Romans  <Iou  cJuistelain  de  Coud,  vers  149  et  suiv. 

-  Maniis('i'.  lîibliotli.  nation.,  Cucrre  de  Troie,  frani^'ais  {1300  environ). 
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jardin  de  Paris    pour    donner    audience   publique,  élail  velu   d'un 
manlel  de  cendal  noir  '. 

Vci's  la  lin  du  xin"  siècle,  on  voit  apparaîlrc  une  nouvelle  forme 
de  manteau,  c'est  le  coiwcrtour.  Joinville  en  parle  déjà  comme  d'un 
objet  usuel,  mais  qu'on  ne  portait  pas  babitucllemenl  et  (jui  devait 
plutôt  servir  pour  se  couvrir  pondant  le  sommeil  : 


^il 

-^= 

--- 

^:z= 

=3= 

-_j- 

-l-Ao-- 


«  Quant  je  ving  entre  aus,  il  m'osterent  mon  hauberc  ;  et  pour  la 
'<  pitié  qu'il  orent  de  moy,  il  gelèrent  sur  moy  un  mien  couvertour 
«  de  escarlate  fourrei  de  menu  vair,  que  madame  ma  mère  m'avoit 
"  donnée  ;  et  li  autres  m'aporta  une  courroie  blanclie  ;  et  je  me 
'«  ceingny  sur  mon  couvertour,  ouquel  je  avoie  fait  un  pertuis  et 
'(  l'avoie  veslue  ;  et  li  autres  m'aporta  un  cbaperon,  que  je  mis  en  ma 
«  teste  -.  »  Joinville  fait  un  trou  dans  son  couvertour  pour  y  passer 
la  tête,  ce  qui  lui  composait  une  sorte  de  dalmatique.  Mais  plus 
tard  le  couvertour,  ou  manteau  carré,  est  fréquemment  porté  drapé 
par  les  hommes  et  par  les  femmes.  Ce  manteau  (fig.  19)  avait  de 
2  mètres  à  2",  10  de  côtés  ;  on  le  posait  en  le  jetant  sur  une  épaule, 
de  manière  à  laisser  la  main  libre  passant  un  des  bords,  puis  on 
ramenait  l'angle  postérieur  sur  l'autre  épaule  et  par  devant,  autour 
du  cou  (fig.  20  3).  Vers  la  fm  du  xiu^  siècle,  les  femmes  adoptent 
aussi  parfois  cette  forme  du  manteau  (fig.  21  ^1,  que  l'on  drapait  par 
devant  d'un  bras  sur  l'autre. 


'  Hist.  de  samt  Louis,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  22. 

-  Hist.  de  sai7it  Louis,  [y.iv  Jcau,  sire  de  Joiuville,  puhl.  par  M.  Nat.  de  Wailly,  p.  114. 
••     "  Manuscr.  Bibliolli.  uatiou.,  Bom.  de  la  Table  ronde,  français  (1260  environj. 

■•  Manuscr.  BibliuUi  nation.,  Hist.  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Louis,  français 
(1300  environ). 
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Beaucoup  de  statues  de  la  Vierge  datant  de  cette  époque  sont 
vêtues  de  ce  manteau  carré  ou  quadrangulaire  barlong. 

Les  nombreux  exemples  que  nous  venons  de  donner,  et  qui  ne 
montrent  que  les  façons  générales  de  porter  le  manteau  pendant 
le  moyen  âge  jusqu'à  la  lin  du  xin°  siècle,  font  assez  voir  l'impor- 
tance qu'on  attachait  à  ce  vêtement,  qui,  par  la  simplicité   de  sa 


^1 


coupe,  exigeait,  pour  le  draper  d'une  manière  gracieuse  et  aisée,  une 
assez  longue  habitude.  C'est  autre  chose,  en  effet,  de  savoir  porter 
convenablement  un  vêtement  taillé  sur  le  corps  et  dont  on  n'est  pas 
le  maître  de  changer  la  forme,  ou  un  morceau  d'étoffe  qui  prend  des 
plis  gauches  ou  gracieux,  suivant  qu'on  le  jette  maladroitement  ou 
adroitement  sur  le  corps,  qu'on  sait  le  relever  à  propos  sans  gêner  les 
mouvements  et  sans  paraître  emprunté.  Cela  exigeait  toute  une  étude 
qui  n'est  pas  sans  avoir  une  certaine  influence  sur  le  goût,  les 
mœurs  et  les  relations  journalières.  Un  passage  du  Roman  de  la 
rose^  donne  à  ce  sujet  de  précieux  renseignements  : 

((  Et  s'el  est  tcx  que  mautcl  port, 
'<  Si  le  doit  porter  de  tel  port, 
«  Que  trop  la  véuë  n'eucombrc 
<(  Du  biau  cors  a  qui  il  l'ail  ombre; 


'   Partie  de  .Ichau  de  Menue,  vers  llHiiS  et  suiv. 
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»   Kl  \)vn'  ce  ([uc  le  coi'S  iiiicx  porc, 

«  Et  li  tissu  dont  cl  se  porc, 

f>  Qui  n'iert  trop  larges  uc  tro|)  greslcs, 

'■  D'argent  doré  et  menus  peslcs, 

«  Et  l'aumoniere  toutevoic, 

«  Qu'il  est  bien  drois  que  l'en  la  voie  ; 

<i  A  dcus  mains  doit  le  manlel  prendre, 

«  Les  bras  élargir  et  estendrc, 

«  Soit  par  bêle  voie,  ou  par  boë, 

«  Et  li  soviengue  de  la  roë, 

((  Que  li  paons  fait  de  sa  queue, 

<■  Face  ausinc  du  mentel  la  seuë, 

'<  Si  que  la  penne  ou  vaire  ou  grise, 

«  Ou  tel  cum  et  l'i  aura  mise, 

<<  Et  tout  le  cors  en  apert  monstre 

»  A  ceus  quel  voil  muser  encontre.  » 

Ainsi  fallail-il  relever  le  manteau  avec  grâce  sur  les  deux  bras,  en 
laissant  voir  la  robe  et  aussi  la  fourrure.  C'était  encore,  à  celte 
époque,  toute  une  étude. 


Le  manteau  libre,  rond  ou  carré,  se  transforme  pendant  le 
xiv°  siècle,  et  ne  devient  bientôt  plus  qu'un  vêtement  taillé  qu'on 
endosse  et  dont  l'apparence  n'est  plus  dépendante  des  allures  et  de 
la  grâce  particulières  à  chacun. 

C'est  vers  la  lin  du  règne  de  Philippe  de  Valois  que  le  manteau 
des  hommes  prend  cette  forme  nouvelle  et  se  rapproche  beaucoup 
de  la  cape  (voy.  Cape).  Une  entaille  circulaire  laisse  passer  la  tête 
(fig.  22))  et  de  a  en  e  le  vêtement  est  attaché  sur  l'épaule  droite  au 
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moyen  de  boutons,  d'olives  ou  de  bijoux  (dg.  23  ').  La  longueur 
ab  (fig.  22)  des  bords  du  manteau  est  égale  au  rayon  cd.  Le  roi 
Charles  V  est  représenté  vêtu  de  ce  manteau  sur  plusieurs  monuments 
et  sur  le  frontispice  dumanuscrit  delà  Bibliothèque  nationale  intitulé  : 
Le  livre  des  propriétés  des  choses,  translaté  de  latin  en  français  par  le 
comandement  du  roi  Charles  le  Quint,  de  son  nom  régnant  en  France 
noblement  et  puissament  en  ce  tems  (lig.  24). 


Ce  manteau  est  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  et  bordé  d'orne- 
ments de  même.  Les  manches  de  la  robe  sont  également  bleues.  Le 
prince  porte  des  gants  blancs. 

Le  bras  droit  était  dégagé  par  l'ouverture  du  vêtement,  dont  on 
relevait  le  bord  circulaire  avec  le  bras  gauche. 

Ce  manteau  est  parfois  accompagné  d'un  capuchon  fait  d'une 
autre  étolïe.  Il  arrive  aussi  que  son  ouverture  est  laissée  devant  la 
poitrine.  La  figure  25  -  montre  un  noble  vêtu  d'une  robe  rouge  et 
d'un  manteau  bleu  doublé  d'étoffe  paille.  Le  capuchon  de  dessus 
est  également  paille,  et  celui  de  dessous,  ou  chaperon,  est  blanc.  Il 
est  évident  que  l'on  ramenait  à  volonté  l'ouverture  du  manteau  sur 
l'une  ou  l'autre  épaule  ou  sous  le  menton. 

Ce  manteau  était  alors  porté  par  toutes  les  classes  et  on  le  passait 
même  sur  l'armure.  «  Le  roi  (Charles  V)  avoit  ordonné,  dès  le  tems 


'  Du  inusôc  (le  Toulouse  (xiV  siècle). 
-  Manuscr.  liiblioUi.  natiou.,  Titc-Live,  fi'ani'ais, 
cuvirou). 
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«  de  Bertrand  du  Gucscliii,  que  l'on  feroil  de  grands  manteaux  de 
«  gros  drap,  où  le  chaperon  tiendroit  (pour  les  hommes  de  la  gar- 
<(  nison  du  château  de  Vincennes  M.  » 


24 


^...v 


La  nouvelle  coupe  du  manteau  n'exigeait  plus  le  goût  et  l'aisance 
chez  celui  qui  le  portait  ;  aussi  les  bourgeois  et  bourgeoises  avaient 


1  LL'bciif,  Dioc.  de  Paris,  Château  de  Vincennes,  fj''  purlic,  p.  84, 
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adopté  ce  vêtement,  qui,  comme  au  xiii"  siècle,  semblait  aiïeclé 


95 


I 


spécialement  aux  gentilshommes.  A  ce  sujet,  les  poëtes  satiriques 
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(lu  xiV  siècle  s'élèvont  contre  ce  qu'ils  consldèrenl  comme  un  abus, 
ou  tout  ail  moins  un  ridicule  : 


u  Vous  avez  uuo  autre,  i)nlice 

"  Qui  certes  me  semble  trop  nicc, 

'<  Qu'entre  vous  je  voy  ces  truans 

■>  Voulans  contrefaire  les  grans  ; 

'<  Se  un  grans  portoit  mantel  en  ver, 

■<  Inconlinenl  un  vilaiu  sers 

<<  Aussy  se  prend  en  ver  porter 

Il  ^our  les  bien  nobles  ressanibler  ' .  » 

Cet  abus  devait  paraître  d'autant  plus  scandaleux  aux  personnes 
qui  tenaient  à  conserver  les  traditions,  qu'avant  cette  époque, 
c'est-à-dire  avant  la  fin  du  xni"  siècle,  les  chevaliers  seuls  et  leurs 
femmes  pouvaient  porter  le  manteau  fourré  de  vair  ou  d'hermine. 
Mais  il  est  à  croire  que  cette  règle  n'était  pas  rigoureusement 
observée,  puisque  les  rois  sont  sans  cesse  obligés,  depuis  la  fin 
du  xiii^  siècle,  de  renouveler  les  ordonnances  relatives  à  cette 
matière. 

Les  suzerains  distribuaient  des  manteaux  aux  nouveaux  cheva- 
liers, et  cet  usage  se  conserva  jusque  sous  Louis  XIV. 

Les  comptes  des  rois  de  France,  pendant  les  xiv"  et  xv°  siècles, 
mentionnent  souvent  des  manteaux  destinés  à  être  donnés  à  des 
chevaliers  nouvellement  armés  ;  et  ces  manteaux  sont  fourrés 
d'hermine  ou  de  vair,  et  aussi  de  sebelin  -. 

Lorsqu'on  recevait  d'un  messager  une  heureuse  nouvelle,  il  était 
assez  habituel  de  lui  donner  le  manteau  que  l'on  portait.  Nous  trou- 
vons un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  ce  fait  : 

<(  La  (lame  l'oit  ^,  molt  en  fu  esjoie. 
'<  Elle  défublc  son  mantel  d'Aumario. 
'i  Au  messagier  le  donc  en  baillie  *.  » 

Quand  Pierre  le  Cruel  fut  pris  par  Besque  de  Vilaines  au  château 
de  Montiel,  un  messager  fut  aussitôt  envoyé  à  Henri.  La  joie  de  ce 
dernier  fut  si  grande,  que,  pour  récompenser  le  porteur   d'une  si 


'  L'Apparition  de  Jehnn  de  Meung,  par  Honore  Bonct  (fin  du  xiv«  siècle). 

2  Martre  zibeline. 

■*  Le  messager  qui  vient  lui  annoncer  le  retour  du  fils  de  Bernier. 

'*  Li  Romans  de  Raoul  de  Cambrai  (xiii"  siècle),  publ.  par  Edward   le  Glay,  p.  318. 
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bonne  nouvelle,  le  roi  lui  donna  le  manteau  qu'il  avait  sur  les  épaules 
cl  qui  était  fort  riche*. 

Les  seigneurs  châtelains  agissaient  de  même  avec  les  trouvères, 
lorsque  ceux-ci  avaient  su  leur  plaire  par  quelques  récits.  Mais  cela  ne 


^M(0\1?,£M> 


veut  pas  dire  que  ces  messagers,  non  plus  que  ces  poêles  nomades, 
portassent  ces  sortes  de  vêlements  reçus  en  don. 

A  la  fin  du    xiv"   siècle,  les  manteaux    des  femmes  deviennent 
plus  rares    et  sont  habituellement  remplacés   par  la    houppelande 


'  Chron.  sur  lierU'aïul  du  (luesi-liii. 
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(voy.  Houppelande).  Le  maïUeau  n'est  plus  guère  qirLiii  vèleinenl 
de  cérémonie,  el  il  subit  à  peu  près  les  Iransfoi'malions  imposées 
au  manteau  des  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  possède  une  ouverture  et 
ne  se  porte  plus  avec  la  liberté  de  plis  et  la  désinvolture  observées 
précédemment.  Retenu  sur  les  épaules  par  une  sorte  de  collet,  il 
tombe  sur  les  bras  et  traîne  à  terre  derrière  les  talons  ((ig.  26  '). 


Cette  dame  est  vêtue  d'une  robe  bleu  clair  ;  son  manteau  est 
pourpre,  avec  collet  de  velours  noir  bordé  de  festons  d'or.  Une  gor- 
gière  basse,  empesée  et  transparente,  dépasse  le  collet.  Un  fin  collier 
de  perles  d'or  entoure  son  cou.  Sa  coiffure  est  rouge  avec  pois  or. 

Plus  tard  ce  manteau  des  dames  nobles  découvre  davantage  la 
poitrine;  il  n'est  plus  retenu  que  par  une  ganse  avec  bijoux-,  et  sa 
forme  est  celle  que  donne  la  figure  27.  Sa  traîne  est  si  longue,  qu'il 
faut  la  faire  porter  par  une  suivante  (fig.  28  ^). 

'  Manuscr.  Biblioth.  natiou.,  Lancelot  du  Lac,  HIe  livr.,  français  (142.)  envirou). 

2  Voyez  Joyaux,  fig.  27  bis. 

3  Manuscr.  Bibliolh.  n^ïxon .,  Miroir  historial,  fraurais  (1440  euvirou). 
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Cette  grande  dame  est  coiffée  d'un  haut  escofQon  bleu  piqué  de 


perles  d'or  et  d'un  bijou  à  la  base,  avec  bourrelet  fauve  semé^d'or. 
Sa  surcolle  est  d'une  éloffe  gris  violet,  et  les  manches  de  la  cotte 
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sont  de  veloiii's  vcrl.  Le  iiiuiilcau  csl  ruisin  di;  Coi'inllic  parlilé  d'oi-, 
doublé  d'Iici-mine  mouchetée.  Aux  pouces  de  ses  maius  sont  passées 
des  bagues.  La  suivante  est  vèluo  d'une  robe  verte  et  coiiïéc  d'un 
petit  hennin  raisin  de  Corinthe,  agrémenté  d'or. 

Cette  forme  de  manteau  persiste,  pour  les  femmes,  jusqu'à  la  (in 
du  règne  de  Louis  XL 

Les  nombreux  exemples  de  manteaux  ((ue  nous  venons  de  donnei', 
et  les  documents  non  moins  nombreux  touchant  ce  vêtement, 
montrent  son  importance  pendant  le  moyen  âge.  Un  épisode  du 
Roman  de  messire  Gauvain  fait  ressortir  le  rôle  du  manteau  dans  la 
parure  des  nobles  des  deux  sexes.  Gauvin,  chevauchant  avec  la  belle 
Ydain,  sa  maîtresse,  et  Gahariet,  son  frère,  rencontre  un  varlet  cou- 
rant grande  allure,  sur  un  roncin  :  «  Arrête  !  »  lui  crie  Gauvin. 
«  Qui  es-tu  ?où  vas-tu?  d'où  viens-tu?  Approche  céans  !  » 

'1  —  Sire,  dil  le  vallès  par  foi  ! 

»  Je  siii  au  siguor  de  Mare, 

«  A  Carduel  sui  venu  ore 

«  Et  si  retoruc  à  Roveicut. 

«  Li  rois  Artus,  à  mult  graul  gcus, 

«  Y  séjorne,  xii  jors  a.  » 

«  Quelles  nouvelles?  »  dit  Gauvin. 

«  Hier  matin,  répond  le  varlet,  vers  midi,  une  étrange  aventure 
a  troublé  fort  la  cour  du  roi  : 

«  Que  fu  ce  ?  —  Ce  fu  .  I .  inaulials 
»  Qui  à  merveilles  estoit  hiaiis 
«  Etrices;  mais  il  acorcioit, 
«  Quant  damoissele  l'afubloit 
«  Qui  a'ert  loiaus  vers  son  ami. 
«  Si  en  a  cil  maint  anenii, 
"  Qui  devant  li  roi  le  porta  ; 
>'  Car  la  roïue  l'afubla  ; 
'<  Si  acorça  li  cors  devant. 
«  Provée  en  fu  trestot  avaut, 
"  Et  totes  celés  del  paies 
«  Que  plus  de  .C,  tôt  près  a.  près, 
ce  L'afublerent,  et  mal  lor  fist. 
•<   Par  mon  cief!  li  rois  ne  vausist 
u  Por  mil  mars,  si  com  il  disoit, 
c<  Qu'il  acorcoit  et  retraioit 
•(  Devant  et  deriere  à  cascuue. 
y(  Totes  sont  lionies,  fors  une, 
'c  L'amie  Cai-aduel  Brief  bras  ; 
Il  Ele  ot  le  mantel  por  li!S  bas  ; 
«  Et  ses  amis  en  fu  niult  baus  l .  n 

'  Messire  G'iuvam,  vers  3910  et  sutv. 
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Les  manteaux  ne  furent  guère  faits  de  velours  que  vers  la  seconde 
moitié  du  xiv'  siècle,  encore  sont-ils  à  celte  époque  rarement 
taillés  dans  cette  étoffe.  On  en  faisait  de  cendal,  de  samit,  d'écar 
late,  de  pourpre,  toutes  étoffes  de  soie  assez  fortes  et  souples.  Olivier 
de  la  Marche  rapporte  que  ce  fut  le  duc  Charles  (le  Téméraire)  qui  lit 
le  premier  adopter,  pour  les  manteaux  de  la  Toison  d'or,  le  velours 
cramoisi,  lesquels  jusqu'alors  n'étaient  que  d'écarlate  i. 


Les  manteaux  ne  sont  plus,  à  la  lin  du  xv-  siècle,  pour  les  deux 
sexes,-  qu'un  vêtement  de  cérémonie.  Alors  ils  sont  accompagnés  d'un 
camail  de  fourrures,  forment  de  nombreux  plis  dans  le  dos  et  sont 
percés  latéralement  de  deux  ouvertures  pour  passer  les  bras.  Les 
statues  des  ducs  d'Orléans  couchées  sur  le  tombeau  que  Louis  XII 
lit  élever  dans  l'église  des  Célestins  ^  sont  revêtues  de  cette  sorte  de 
manteau  qui  appartient  aux  dernières  années  du  xv"'  siècle. 

Il  ne  faut  pas  omettre  le  manteau  que  portaient  cerlains  ordres 


'  Mé)n.   (l'Olivier  (le  la  Marclii',  ligr.  U,  rjiaii.   fi. 

^  Monunii'iil  iilacé  aiijoiii'd'liui  dans  réglisc  de  Sa.iiil-lh'iiis. 


religieux,  et  noUimnicnt  les  Dominicains.  Ce  manleau  est  acconi|iagné 
(l'un  camail  terminé  en  pointe  par  derrière,  avec  capuchon  (li;^-.  i:>!)  '). 
Il  est  noir.  La  robe  et  le  scapulaire  sont  blancs.  Ce  manteau  est  taillé 
sur  le  patron  de  celui  qui  est  donné  ligure  22. 

Le  clergé  séculier  portait  aussi  des  manteaux.  Il  est  ([uestion,  dans 
les  contes  des  xni"  et  xiV^  siècles,  de  curés  vêtus  de  manteaux 
d'écarlate  doublés  de  vair  -. 

Le  manteau  était  donc  un  vêtement  que  les  prêtres  considéraient 
comme  indépendant  du  costume  clérical  et  qu'ils  croyaient  pouvoir 
porter  comme  les  laïques,  quelle  (pie  fût  sa  couleur.  Le  mol  écaiiate 
n'indique  point  d'ailleurs  une  couleur,  mais  une  étolfe  de  soie. 

Il  est  aussi  question,  dans  les  inventaires,  de  manteaux  courts, 
de  manteaux  à  fond  de  cuve,  c'est-à-dire  formant  des  plis  réguliers 
et  roides  (voyez  Foivd-de-cuve),  de  manteaux  fendus  de  côté  ;  de 
manteaux  sangles,  c'est-à-dire  sans  doublure  ;  de  mantelets  alle- 
mands :  «  Pour  5  aunes  d'escarllate  violette,  délivrée  celui  jour 
«  à  Jean  le  Bourguignon,  pour  faire  un  mantelet  alemant  pour 
«  parer,  50  s.  l'aune,  valent  '12  1.  10  s.  ^  »  Ce  manteau  est  un 
vêtement  de  femme  et  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  la 
ligure  18  donne  la  forme.  Ces  manteaux  passaient  pour  très- 
élégants. 

MASQUE,  s.  m.  Nous  n'avons  pu  trouver  trace  du  masque  du 
visage,  du  loup ,  avant  la  fin  du  xv"  siècle,  dans  les  modes  fran- 
çaises. Monteil  mentionne  une  ordonnance  de  Charles  VI  (1399) 
relative  au  port  du  masque,  mais  il  ne  cite  point  le, texte  de  cette 
ordonnance  et  ne  dit  point  où  il  l'a  trouvée.  Le  mot  liippa  se  ren- 
contre dans  des  chartes  italiennes  dès  l'année  1019  *  et  désigne  un 
masque  de  visage  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  l'usage  de  cet  acces- 
soire de  la  toilette  ait  été  admis  en  Fiance  avant  les  guerres  de 
Charles  Vltl. 

MÉLOTE,  s.  f.  Vêtement  fait  de  peau  de  brebis  ou  de  chèvre, 
adopté  par  les  paysans  et  aussi  par  les  moines,  lorsqu'ils  se  livraient 
aux  travaux  des  champs.  La  mélote  était  une  cape  descendant  du 

'  Mamiscr.  r.ibliolli.  ualiou.,  Missel  laliu  (14")0  l'uvirnu).  Co  personnage  représente 
saint  Thomas  d'Aequiu. 

-  Voyez,  entre  autres,  le  conte  de  la  Dai/ic  ({ui  (tllrapa  un  prêtre,  un  précôl  et.  icn 
forestier  (Lcgrand  d'Aussy,  t.  lU,  p.  3C2). 

^  Compte  de  Geoffroi  de  Fleuri  (1316). 

'•  Muralori,  t.  IV. 


MIROIR 


132    — 


COU  aux  reins.  Elle  élait  sans  manches  ou  à  manches  ;  quelquefois 
munie  d'un  capuchon.  Celait  le  vêtement  des  bergers  pendant  les 
mauvais  temps,  et  sa  forme  ne  se  modifie  guère  pendant  le  cours  du 
moyen  âge.  Elle  s'est  même  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
départements  du  Centre  et   de  l'Ouest.  La  figure  l  '   nous  montre 
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deuxpastours  :  l'un  est  vêtu  d'une  gonelle  ou  manteau  court,  l'autre 
d'une  mélote  à  manches  avec  capuchon  indépendant.  On  observera 
que  les  bas-de-chausses  de  ces  deux  bergers  recouvrent  les  souliers 
en  façon  de  guêtres  à  plis  verticaux,  et  sont  serrés  aux  chevilles.  Ces 
bas-de-chausses  sont  encore  en  usage  dans  la  Bretagne  et  sur  les  côtes 
de  l'Ouest  jusqu'à  Bayonne. 

La  mélote  des  religieux  se  confond  parfois  avec  le  scapulaire  de 
travail.  Guillaume  Durand  considère  la  mélote,  ou  le  taxus,  comme 
le  vêtement  que  les  religieux  réguliers  endossent  en  effet  pour  se  livrer 
aux  travaux  manuels. 

MIROIR,  s.  m.  [mirouer,  mirœr).  Il  ne  peut  être  question  ici 
que  des  miroirs  de  poche,  ou  pendus  à  la  ceinture,  et  qui  par  cela 
même  constituaient  un  objet  de  toilette  fort  en  usage  d'ailleurs 
chez  le  beau  sexe,    depuis  le  xii''  siècle  jusqu'à  la   fin  du  xv'.   Il 


'  Manusrr.  IJibliolli.  iintinn.,  les  P(if,snges  (Voutre-mej-,   français  (nonimrncoinent   du 
XV  sièrle). 
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fallait  (|uo  cfis  ohjols  Ciissont  très-noinhrcux,  pnis((iic  nos  collections 
en  conservent  encoi'e  un  aussi  ^rand  nomhi-»'.  la  i)liipai't  d'un  précieux 
travail. 

Ces  miroirs  consistaient  en  une  phujue  de  métal  poli,  circulaire, 
enfermée  dans  une  boîte  d'ivoire,  d'ébène,  de  poirier,  d'argent  ou 
d'or,  parfois  enrichie  de  pierres  précieuses.  A  l'une  des  faces  de  la 
boîte  circulaire  elle-même,  ou  carrée,  était  lixée  la  plaque  rellétantc  ; 
l'autre  face  formait  couvercle.  L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V 
mentionne  plusieurs  beaux  miroirs  de  poche  :  «  Ung  myrouer 
«  d'ybenus,  ouvré  à  oyseauk  soubs  rouge  cler  garny  d'or,  pesant 
«  deux  onces  cinq  estellins  K  —  Ung  myrouer  d'or  où  il  y  a  quatre 
«  saphirs  et  trente-quatre  perles ,  pesant  Iroys  onces  -.  —  Ung 
«  myrouer  garny  d'or  où,  à  l'environ  sont  les  douze  signes  (du 
«  zodiaque),  et  de  l'austre  costé  est  l'image  Notre  Dame  Sainte- 
«  Katherine  et  autres,  pesant  sept  onces  cinq  estellins  '\  —  Ung 
«  autre  myrouer  garny  d'or  où  est  esmaillé  Narcezus  et  faune  à  la 
«  fontaine,  pesant  six  onces  sept  estellins  '\  —  Ung  mirouer  d'argent 
«  esmaillé  de  France  tout  à  l'environ,  liachié  (gravé)  par  derrière  et 
«  ou  mylieu  une  Véronique,  pesant  cin(|  mai-s  troys  onces  cinq 
«  estellins.  » 

De  ces  miroirs  à  boîte  d'argent  ou  d'or,  il  ne  reste  que  peu 
d'exemples,  mais  les  boîtes  à  miroirs  d'ivoire,  de  poirier,  de  cuivre 
émaillé,  sont,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  très-com- 
munes. Parmi  les  plus  remarquables,  on  peut  citer  une  charmante 
boîte  à  miroir  du  musée  de  Cluny  (lig.  1  ■).  Le  plat  circulaire  qui 
contenait  la  plaque  métallique  a  14  centimètres  de  diamètre  et  est 
brisé  vers  l'orle  gauche.  Le  couvercle,  dont  le  profil  est  tracé  en  A, 
représente  un  roi  assis,  tenant  un  faucon  sur  son  poing  droit  ;  ses 
pieds  sont  posés  sur  un  lion.  A  sa  droite,  est  assise  une  reine 
jouant  avec  un  chien  microscopique  sur  son  giron  ;  ses  pieds 
reposent  sur  un  dragon.  A  la  gauche  du  roi  sont  deux  personnages, 
dont  un  massier  et  un  fauconnier.  A  la  droite  de  la  reine  est  une 
femme.  Un  ange  sortant  d'une  nuée  encense  le  prince,  sur  la  tète 
duquel  est  suspendu  un  écu.  L'imagier  a-t-il  prétendu  ligurer 
Salomon  et  la  reine  de  Saba,  David  et  Bethsabée?  Cela  importe  assez 


'   liibliolli.  luitioii  .  11"  2SS;j  de  riiiveul;iir( 

-  N»  213. 

■^  No  2703. 

"*  No  2704. 

■'  Fin  (lu  xiii*  siècle. 
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peu.  Mais  il  faut  observer  que  la  plupart  des  sujets  sculptés  sur  dos 
plaques   de  miroirs  sont  uu  hommage  rendu  à  la  beauté.   Ce  sont 
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des  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  se  couronnent  de  Heurs,  des 
chevauchées  pendant  lesquelles  le  cavalier  et  la  dame  témoignent 
leur    amour  par  quelque  geste  caressant,  ou  bien   l'attaque    d'un 
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cliàlcaii  dc'rcndu  par  des  damoiscllcs.;  les  assiégeants  leur  lancent 
des  llcurs  avec  des  pieirières.  Puis  vient  l'assaut,  et  chaque  chevalier 
enlève  sa  belle  qui  sourit  au  ravisseur.  Une  autre  plaque  de  miroii- 
faisant  partie  du  musée  de  Cluny  nous  monti-e  un  vilain  voulant 
s'emparer  d'une  jeune  liUe  que  défend  un  jouvenceau  (lig.  2  ').  La 
scène  se  passe  dans  un  bois. 


^ 


Souvent  le  cercle  qui  sertit  le  miroir  est  inscrit  dans  un  carré,  et  les 
angles  sont  délicatement  sculptés.  Ce  sont  des  animaux  fantastiques, 
des  feuillages.  Les  sculptures  de  ces  plats  fournissent  de  nombreux 
renseignements  sur  les  vêtements  du  moyen  âge. 

L'une  des  plus  curieuses,  à  ce  point  de  vue,  parmi  les  boîtes  à 
miroir,  fait  partie  du  musée  du  Louvre  (fig.  3  -).  Elle  représente 
un  gentilhomme  offrant  une  couronne  à  une  dame  richement  parée. 
Sur  une  banderole  ciselée  au-dessus  de  la  tète  de  l'homme,  on  lit 
ces  mots  :  «  En  gré.  »  Le  gentilhomme  est  vêtu  d'une  houppelande 


'  Fin  du  xiiie  siècle  (ç,'randcur  d'exccutiou).  Ivoini. 
*  CoUect.  Sauvagcot,  [grandi  d"uii  dixièincl.  Ivoire. 
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déchiquetée  par  le  bas  et  pourvue  de  manclies  formant  deux  énormes 
sacs  pendants  au-dessous  du  coude.  Un  chaperon  à  barbes  d'écrevisse 
entoure  sa  tête.  La  dame  est  coiffée  d'un  escoflîon  et  vêtue  d'une 
longue  robe  (corset)  à  manches  très-amples  et  déchiquetées.  Elle  porte 
un  petit  chien  sur  son  bras  gauche.  Ces  habits  appartiennent  aux 
dernières  années  du  xiv"  siècle. 


On  suspendait  aussi  des  miroirs  à  la  ceinture  ;  ceux-là  étaient  munis 
d'un  petit  manche  et  n'avaient  point  de  couvercle.  Le  musée  du 
Louvre  possède  un  de  ces  miroirs  datant  de  la  fin  du  xV'  siècle 
(fig.  4  *).  En  A,  est  représentée  la  face  du  miroir  ;  en  B,  son  revers, 
qui  représente  un  jeune  homme  offrant  son  cœur  à  une  dame  qui 
lient  un  bouquet  de  Heurs.  Le  travail  de  ce  dernier  objet  est  grossier. 

Il  va  sans  dire  que  ces  miroirs  de  poche,  ou  suspendus  à  la  cein- 
ture,   ne   pouvaient  servir  qu'à  réparer  quelques    désordres  causés 


1   (^(illiict.   Sauviii'(M)t  (iuoili('!  irexrcutioii).  Ivoire 
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à  la  coilTiii'c,  ou  à  s'assiii'cr  do  rélal  du  visage;  à  melli'c  au  besoin 
un  peu  de  fard  sur  les  joues  ou  les  lèvres,  ce  donl  les  èlégaules 
ne  se  privaieul  pas  |)liis  pendant  le  moyen  âge  (pranjourd'liui. 
A  répo(|ue  où  les  l'euinies  avaient  adopté  la  mode  de  relever  la 
peau  des  tempes  et  du  Iront  sous  le  hennin,  alin  de  dissimuler  toute 
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apparence  de  rides  au-dessus  des  yeux,  il  était  important  de 
constater  si  quelque  accident  fâcheux  n'avait  pas  dérangé  la  toilette. 
Il  fallait  donc  avoir  souvent  recours  au  miroir,  d'autant  que  les 
glaces  n'étant  point  encore  inventées,  il  n'était  possible  de  faire 
usage  que  de  quelques  petits  miroirs  portatifs  déposés  dans  les 
chambres  privées  ou  de  ces  menus  objets  que  l'on  portait  sur 
soi.  Pendant  le  cours  du  moyen  âge,  et  surtout  à  dater  du 
xni°  siècle,  on  prenait  un  soin  extrême  du  visage.  La  délicatesse 
des  traits,  la  finesse  de  la  peau,  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux, 
la  souplesse  et  la  longueur  du  cou,  le  tour  gracieux  de  la  bouche, 
la  petitesse  et  la  blancheur  des  dents,  sont  minutieusement  déciits 
par  les  poêles.  Le  miroir  était  donc  un  auxiliaire  indispensable. 


MITRE,   s.  f.  Bonnet  épiscopal,  mais  qui  était  commun  à  toutes 
les  classes  avant  le    x*'  siècle.  Aux    origines    du  christianisme,  les 

IV.  —  is 
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religieux,  non  plus  que  les  laïques,  ne  ilevaienL  avoir  la  têle  cou- 
verte en  priant  ou  en  remplissant  une  fonction  sacerdotale.  Saint 
Augustin,  s'appuyant  sur  Topinion  de  saint  Paul',  défend  aux 
religieux  de  couvrir  leur  tête  rasée,  lorsqu'ils  prient  ou  prê- 
chent. Siméon,  archevêque  de  Thessalonique,  dit  2  :  «  Que  tous  les 
évêques  et  tous  les  prêtres  de  l'Orient,  à  la  réserve  du  patriarche 
d'Alexandrie,  disent  la  messe  la  tête  nue,  parce  que  l'apôtre  saint 
Paul  veut  que,  pour  honorer  Jésus-Christ,  nous  ayons  la  tête  nue 
en  priant.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  évêques,  dans  l'Église  d'Occident,  assis- 
taient, dès  le  xn'=  siècle,  aux  offices  de  l'église  la  tête  couverte,  et  ne 
se  découvraient  que  s'ils  disaient  eux-mêmes  la  messe,  comme  ils  le 
font  encore  aujourd'hui.  Saint  Sylvestre  paraît  avoir  été  le  premier 
parmi  les  papes  qui  ait  porté  la  mitre.  En  effet,  le  pape  Inno- 
cent IIP  dit  que  «  Constantin,  au  moment  où  il  se  décida  à  quitter 
Rome  pour  Constantinople,  voulut  donner  son  bandeau  impérial 
à  saint  Sylvestre,  mais  que  celui-ci,  par  humilité,  prit  pour  couvre- 
chef  une  mitre  ronde  brodée  d'or.  »  Platine  4  rapporte  un  fait 
analogue  touchant  ce  pontife,  en  ajoutant  que  celui-ci  se  contenta 
d'une  mitre  blanche  ''.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'alors  ce  vêtement 
de  tête  eût  un  caractère  ecclésiastique  ;  car,  comme  l'observe  fort 
bien  Thiers  dans  son  Histoire  des  perruques''  :  «  Onufre  Panuin,  qui 
«  était  si  savant  dans  les  antiquités  sacrées  et  qui  mourut  sous  le 
«  pontificat  de  Pie  V,  le  dit  précisément  en  ces  termes  :  Mitrarum 
«  usum  in  Rommia  Ecclesia  non  ante  sexcentos  annos  esse  opinor. 
<'  Et  le  P.  Ménard  n'est  pas  éloigné  de  ce  sentiment,  lorsqu'il  dit 
0  que  les  mitres  n'ont  guère  été  connues  dans  l'Église  avant  l'an 
«  1000.  »  Thiers  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Et,  dans  le 
«<  vrai,  il  n'en  est  parlé  (des  mitres)  en  aucune  manière,  ni  dans  les 
<i  anciens  Sacramentaires,  ni  dans  les  anciennes  Liturgies,  ni  dans 
«  les  anciens  Ordres  romains,  ni  dans  les  anciens  Rituels,  ni  dans 
«  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  des  Oflices  divins  avant  ce 
«  temps-là.  Et  ce  n'est  justement  que  depuis  qu'elles  sont  devenues 
"  des  habits  ecclésiastiques  dans  l'Église. 
«  On  peut  juger  par  là  avec  quelle  vérité  les  peintres,  les  sculp- 

'    De  opère  mo7inc/i.,  cii\\.   'M. 

■  De  templo  ante  Med. 

■'  Sermon,  de  S.  S:/ve.itro. 

'  In  Silvestro. 

■'  «  Phrygin  initrn  et  candida  tinduttnnoda  contcntus  fuit.  » 

'■'  Page  l'o. 
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«  leurs  et  les  graveurs  rcprôsentenl  les  ("ïvéques  des  premiers 
«  siècles,  ceux  de  l'Eglise  d'Orienl  comme  ceux  de  l'Église  d'Occi- 
«  dent,  avec  des  mitres  sur  leurs  tètes...  » 

A  dater  de  l'an  iOOO,  les  uuuiiimt'iils  llgurés  commencent,  en 
effet,  à  montrer  des  èvè(|ues  coilTès  de  la  mitre,  et  ceux-ci  portaient 
ce  bonnet  aussi  bien  au  dehors  de  l'église  que  pendant  les  céré- 
monies religieuses.  Les  papes  comme  les  évoques  portaient  la  mitre 
dans  leur  palais,  et  saint  Bernard  nous  en  fournit  la  preuve  loi-siju'il 
raconte  comment  Innocent  II  reçut  saint  Malachie  à  Rome.  Il  dit  que 
ce  pape  ôta  sa  mitre  de  dessus  sa  tôle  pour  la  poser  sur  celle  du 
saint.  Baronius  dit,  d'ailleurs  i  :  «  Mos  erat  non  nisi  mitratos 
romanos  pontifices  ad  audientiam  admitterc  petentes  audiri.  » 

Guillaume  le  Maire,  qui  fut  sacré  évèque  d'Angers  en  1290  et 
qui  mourut  vers  l'an  1317,  a  laissé  un  journal  des  principaux 
événements  survenus  pendant  son  épiscopat,  sous  ce  litre  :  Gesta 
Guillelmi  Majori  Andeg.  episc.  ab  ipsomet  relata  -.  Dans  ces 
mémoires,  on  lit  ce  curieux  passage  :  «  Pendant  notre  fonction, 
«  nous  ne  quittâmes  pas  la  coiffe  et  la  mitre  avec  lesquelles  nous 
«  avions  été  consacré,  ni  pendant  tout  ce  jour,  jusqu'au  moment 
«  où  nous  nous  mîmes  au  lil...  Après  la  procession  dans  la  ville, 
«  entré  dans  notre  chambre,  nous  déposâmes  tous  les  vêtements 
«  avec  lesquels  nous  avions  célébré  la  messe  ;  nous  vètimes  un 
('  nouveau  rocliet,  une  tunique  et  un  manteau,  et,  conservant  sur  la 
«  tête  la  coiffe  et  la  mitre,  nous  allâmes  dîner  au  Palais.  »  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si,  sur  les  monuments  figurés  des  xni"  et 
xiv^  siècles,  on  voit  toujours  les  évoques  mitres  en  dehors  des 
fonctions  purement  ecclésiastiques. 

Il  arriva  même  que  les  papes  accordèrent  la  permission  de 
porter  la  mitre  à  des  laïques.  Alexandre  II  ^  octroya  la  mitre 
à  Vratislas,  duc  de  Bohême,  pour  lui  témoigner  son  estime.  Gré- 
goire VII,  qui  rapporte  le  fait  \  ajoute  toutefois  que  cela  ne  se 
pratiquait  pas  à  l'égard  des  laïques.  Innocent  II  ■  agit  de  même 
à  l'égard  de  Roger,  comte  de  Sicile. 

Les  papes  accordèrent  également  la  mitre  aux  abbés  de  quelques 
abbayes  privilégiées,  ce  qui  fut  assez    peu    goûté  des  évoques,    et 


1  Ad  annum  1137,  mvn.  linem. 

-  P.  d'Achcry,  Spidleg.,  t.  X,  ot  A])p.  du  lomi'  Xlil. 

■^  1061,  1073. 

'<■  Epist.  XXXVIII,  1.  I. 

s  1130,  1138. 
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cette  distinction  s'étendit  même  aux  chanoines  de  quelques  églises, 
notamment  en  France.  Les  dignitaires  et  chanoines  des  cathédrales 
de  Lyon,  du  Puy,  des  collégiales  de  Saint-Pierre  de  Màcon  et  de 
Saint-Julien  de  Brioude,  portaient  la  mitre  à  l'occasion  de  certaines 
solennités  et  pendant  la  célébration  de  la  messe. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que,  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères,  les  évoques  quittent  la  mitre  à  l'autel  ou  au  chœur 
à  certains  moments  qui  sont  indiqués  dans  le  Cérémonial  des 
évoques  et  le  Pontifical  romain, 


Sur  les  monuments  figurés  antérieurs  au  xii"  siècle,  les  évoques 
sont  représentés  tôte  nue  ou  coitïés  d'un  bonnet  rond  en  forme  de 
calotte  bombée,  avec  un  bandeau  ceignant  le  front,  les  tempes  et 
s'attachant  par  derrière.  Ce  bonnet  est  généralement  blanc.  Ce  n'est 
guère  qu'au  commencement  du  xn°  siècle  que  l'on  voit  les  cornes 
se  prononcer,  mais  elles  sont  arrondies  comme  deux  lobes,  et,  au 
lieu  d'être  l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière,  elles  sont  disposées 
au-dessus  de  chacune  des  oreilles.  La  figure  i  '  nous   montre  une 


'  ManiiscT.  BihlioUi.  nation..  Hist.  lerosolimit.  (xii»  siècle). 
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(le  ces  mitres.  La  Ixmdclcttc  ([ui  ceint  le  front  est  noii(''e  par  der- 
rière et  laisse  tomber  ses  deux  bouts,  aux(iuels  on  donna  le  nom  de 
fanons.  Plus  lard,  la  baiuleleltc,  n'est  plus  qu'un  ornement  de  même 
largeur  et  de  même  dessin  que  la  bande  verticale  dont  nous  allons 
indiquer  la  fonction,  mais  les  fanons  sont  conservés  et  accompa- 
gnent encore  aujourd'bui  la  mitre. 

Sous  ce  bonnet  on  posait  autrefois  une  coiffe  blanche  qui  serrait 
le  crâne  et  dont  les  bords  dépassaient  parfois  (juelque  peu  le  bas  de 
la  mitre,  et  même  Vamict,  ainsi  que  le  fait  voir  la  statue  émaillée 
de  l'évêque  Ulger,  reproduite  dans  la  partie  de  rOiïFKVuERiE  * 
(planche  XLVI). 


C'est  pendant  la  seconde  moitié  du  xii®  siècle  que  la  mitre 
épiscopale  change  de  forme.  Elle  consiste  alors  en  un  bonnet  fait 
simplement  d'un  morceau  d'étoffe  ayant  en  longueur  deux  fois  sa 
largeur  (fig.  2^.  Ce  morceau  d'étoffe  étant  plié  de  a  en  6,  deux 
coutures  sont  faites  pour  réunir  les  deux  bords  bc,  bf,  et  les  deux 
autres  bords  nd,  ae.  Ainsi  obtient -on  un  sac  de  forme  carrée. 
Formant  deux  plis  saillants  de  a  en  g  et  de  b  en  g,  deux  autres  de 
a  en  h  et  de  b  en  h,  et  un  pli  rentrant  de  g  en  h,  on  obtient  la 
figure  3,  en  G  géométrale,  et  en  D  perspective.  Les  deux  coutures 
étant  masquées  par  une  passementerie,  l'une  d'elles  se  présente 
au-dessus  du  front,  l'autre  au-dessus  de  l'occiput,  et  les  deux  cornes 
A,  B,  sont  l'une  devant,  l'autre  derrière.  Telle  est  faite  la  mitre  de 


<  Tomo 
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sailli  Thomas  Beckel  S  dont  la  planche  XVI  donne  la  face  aux  deux 
tiers  de   l'exécution.  Au-dessous  est    figurée   l'exlréniilé  d'un  des 


fanons.  Cette  forme  donnée  à  la  mitre  ne  change  pas  jusque  vers 
4230.  Cependant,  la  milre  est  plus  ou  moins  haute,  suivant  les  pro- 


/,- 


K 


vinces,  vers  le  commencement  du  xin"  siècle,  c'est-à-dire  que  les 
pointes  s'élèvent  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Les  mitres  les  plus 


'    Conscrv^'C  dans  li'  Irrsnv  ih;  hi  cntlic'Mlvalc  ilc  Sens. 
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basses,  à  celle  époque,  sont  celles  de  l'Ile-de-France  el  de  la  (lliani- 
pagne,  et  môme,  dans  celte  dernière  province,  lorsque  les  mitres 
prennent  une  hauteur  plus  accusée  vers  la  seconde  moitié  du 
xni^  siècle,  elles  restent  relativement  basses  (tig.  4i).  Dans  le 
centre  de  la  France,  dans  l'ouest  et  le  midi,  les  mitres  épisco- 
pales  sont  déjcà  hautes  pendant  la  première  moitié  du  xni^  siècle, 
mais  bien  cylindriques.  Telles  sont  les  mitres  épiscopales  des 
statues  du  portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Chartres,  du  por- 
tail nord  de  la  cathédrale  de  Bordeaux. 

Cet  habillement  épiscopal  de  tète  est  souvent,  pendant  tout  le 
cours  du  moyen  âge,  couvert  de  riches  broderies,  de  perles  el 
de  pierreries,  de  joyaux  et  même  de  figures,  dans  les  deux  tra- 
pèzes qui  restent  entre  la  bande  verticale  et  le  bandeau.  "Vers 
la  fin  du  xni^  siècle,  le  patron  primitif,  si  simple  de  la  mitre,  pré- 
senté dans  les  figures  2  et  3,  est  quelque  peu  dénaturé,  et  la 
mitre  pliée  affecte  la  forme  donnée  figure  o,  en  A.  Plus  tard,  vers 
le  milieu  du  xiv°  siècle,  cette  première  modification  s'accuse  davan- 
tage (voyez  en  B),  et  dès  le  commencement  du  xv^  siècle  l'exagé- 
ration se  manifeste  (voyez  en  C). 

A  la  fin  du  xV  siècle,  la  mitre  épiscopale  prend  déjà  des  dimen- 
sions hors  de  proportion  avec  l'échelle  humaine;  et  depuis  lors  ces 
dimensions  ont  encore  été  dépassées. 

MORDANT,  s.  m.  Bout  de  métal  fixé  à  l'extrémité  de  la  ceinture 
opposée  à  la  boucle,  et  qui  facilitait  Finlroduction  de  la  courroie 
ou  de  la  bande  d'étoffe  à  travers  le  passant  de  cette  boucle.  Les 
ceintures  étaient  toujours  garnies  d'un  mordant  plus  ou  moins 
riche,  lequel  était  rivé  à  l'extrémité  destinée  à  pendre.  On  faisait 
les  mordants  assez  lourds  pour  qu'ils  pussent  empêcher  cette  extré- 
mité de  s'enrouler,  si  la  ceinture  était  de  peau,  ou  de  flotter,  si  elle 
était  d'étofl'e.  Ils  étaient  souvent  très -finement  ciselés  el  ornés  de 
pierreries  (voy.  Ceintuhe). 

MORS,  s.  m.  S'entend  comme  broche  et  le  plus  souvent  comme 
agrafe  ou  fermait  de  chape.  «  La  femme  feu  Jehan  de  Sevré, 
«  pour  5  mors  de  chappe  avec  les  pannonceaux  (blasons),  pesant 
(c  5  mars  5  eslellins  d'argent,  baillés  audit  Pierre  Masie  pour  les 
<.  chappes  de  ladite  chapelle,  50  escus  h  chascun,  achaté  cscus  22  s. 
(c  pièce,  55  s.  paris.-  »  (Voy.  Agrafe.) 

1    Portail  occidoiilal  do  la  calhédrHle  de  Uciiiis. 

:;  Dépense  du  morinfje  de  Bimiche  de  BoxirUm  (i:J32). 
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MOUCHOIR,  s.  111.  {mo(iclieiiez).  Ij'.  mouchoir  est  un  de  ces 
accessoires  de  loilellc  qui  n'esl  point  de  rùcenlc  invention.  On  a 
toujours  porté  sur  soi  un  morceau  de  tissu  de  toile,  de  chanvre;,  de 
lin  ou  même  de  soie,  destiné  à  l'usage  que  l'on  connaît.  Mais,  si 


l'objet  remonte  à  l'antiiiuilé,  la  manière  de  le  porter  dilTère.  Les 
Romains  avaient  le  siulariuiii,  le  fascilergum  qu'ils  portaient  au- 
tour du  cou  ou  sur  une  épaule.  Pendant  le  moyen  âge,  on  a  porté  le 
mouchoir  de  même  en  guise  d'écharpe,  ou  attaché  à  la  manche 
(manipule)  ou  à  la  ceinture.  Quelques  évêques  des  provinces  méri- 
dionales attachaient  le  sudarium  au  bâton  épiscopal  (lig.  1  *).  On 
tenait  le  mouchoir  dans  l'aumônière  ou  l'escarcelle,  ou  même  dans 


'  Slaliic  (le  l'ôvoiniu  l{;idiilplic;  ;  église  Saiul-Nii/.aii'C  de  Carcassmiuc  (xiii"  siècle). 
—  Voyez  aussi  la  staliic  de  t'ierre  de  r>oiiuet'orl,  arl.  Cai'i:,  lig.  ii,  et  arl.  CuASiutE, 
fig.  8. 
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une  poche,  dès  le  xii"  siècle.  Les  manches  brodées,  qui  étaient 
données  par  les  dames  et  portées  par  leurs  servants,  étaient  des 
mouchoirs  de  parure  souvent  fort  riches,  dont,  bien  entendu,  on  ne 
faisait  pas  usage,  mais  qui,  attachés  à  l'arrière -bras,  tombaient 
parfois  jusqu'à  terre  comme  une  longue  écharpe.  Les  dames  por- 
taient aussi  des  mouchoirs  précieux.  Il  en  est  fait  mention  dans  les 
Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne.  «  Or,  disoit-il,  qu'à  celte 
«  occasion,  et  à  lin  qu'elle  l'eust  en  mémoire,  il  s'advisa  aux  es- 
«  traînes  derniers  passées  de  luy  faire  faire  un  des  plus  beaulx  et 
('  riche  mouchoirs  qu'il  estoit  possible  de  faire,  où  son  nom  estoit 
«  en  lettres  entrelacées,  le  plus  gentement  du  monde  ;  car  il  estoit 
«  attaché  à  un  beau  cueur  d'or,  et  franges  de  menues  pensées'.  » 
Ce  mouchoir  est  destiné  à  être  pendu  à  la  ceinture  avec  les  clefs. 
«  La  dame  le  refuse  sous  le  prétexte  qu'il  n'est  pas  digne  d'elle  et 
«  n'est  bon  que  pour  se  moucher.  »  (Voyez  Sudarium.) 

MOUFLES,  s.  f.  [mojfles).  Gros  gants  portés  par  le  menu  peuple 
ou  pour  voyager  par  les  temps  froids. 

'I  Chape  avoit  et  mantol, 

«  Et  cote  sus  gonncl, 

«  Et  braies  et  chemise, 

«  Et  moufles  por  la  bisj, 

«  Et  eu  son  chief  chapcl, 

«  De  incsiues  le  burel-.  » 

Ces  gants,  habituellement  faits  de  tricot,  n'avaient  que  le  pouce 
séparé  des  quatre  autres  doigts  et  montaient  jusqu'au-dessus  du 
poignet. 


^KT 


NŒUD,  s.  m.  Les  nœuds  de  rubans  n'existent  pas  dans  les 
parures  du  moyen  âge,  par  cette  raison  que  l'on  ne  faisait  pas 
usage  de  ces  tissus  satinés  de  soie  si  communément  employés  au- 
jourd'hui. Ils  étaient  remplacés  par   des    bandes  de  passementerie 

I   Le  XXVII<'  anest  (xve  siècle). 

-  De  l'eschacier  {Jongleurs  et  trouvères  du  xiii"  et  du  xiv^  siècle,  pulil.  i)ar  A.  Jubi- 
nal,  \m:\). 
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ou  de  lissiis  épais,  à  fond  de  soie  avec  dessins  d'or,  d'argent  ou  de 
diverses  nuances,  habiluellcraent  très-ùlroites  ;  par  des  ganses  de 
soie,  d'or  ou  d'argeni,  des  torsades  on  nattes.  C'était  avec  ces  ganses 
que  l'on  faisait  des  nœuds,  ou  plutôt  des  entrelacs  soulacliés,  sur 


1 


certaines  parties  des  vêtements  ;  sur  l'épaule  des  capes  ou  man- 
teaux, sur  les  pourpoints  ou  surcots,  sur  la  cuisse  des  chausses. 
Toutefois,  ces  ornements  n'apparaissent  guère  qu'au  xiV  siècle. 
La  figure  1  présente  quelques-uns  de  ces  exemples  qui  deviennent 
très-fréquents  pendant  le  xv"  siècle. 

Ces  nœuds,  soutachés  sur  les  habits,  indiquaient  un  vœu,  et  on 
les   conservait   jusqu'à  ce  que  l'entreprise  projetée  fût  accomplie  ; 
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alors  on  déliait  le  nœud.  Les  chevaliers  de  Tordre  du  Saint-Eaprit 
au  droit  désir,  ou  du  N(pn.d\  étaient  tenus  de  porter  un  nœud  brodé 
sur  leurs  vêtements,  bien  visible  et  apparent.  Ce  nœmd,  composé 
d'une    ganse  d'or  et    même  brodé  de  perles,  devait  être    de    soie 


blanche  sur  chaperon  noir,  le  vendredi,  en  souvenir  de  la  passion 
(fig.  2).  Ce  chevalier  de  l'ordre  est  vêtu  d'un  surcot  pourpre  avec 
avant-bras  de  drap  d'or,  manches  pendantes  et  brassard  d'her- 
mllie.  Il  porte  la  ceinture   noble,  le    chaperon  noir,  ainsi  que  les 


'   Orilre  inslilm'  ;i  Naph^s  on    l.'!.'i2,    i>:ir    Lmiis    d'Anjou.  Manuscr.,    niiis6o    dos   souve- 
rains au  Louvre. 
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chanssos.  T^o  iircnd  do  Toi-dro  devait  cire  sonlachô  sur  la  coUo 
d'armes  aussi  l)ien  (pie  siu-  les  vêtements  civils.  Quand  un  chevalier 
se  sentait  près  de  sa  (in,  il  envoyait  au  prince,  chef  de  Tordre,  son 
^pée  et  lin  nœud  aussi  riche  que  possible,  pour  être  déposé  dans  la 
chapelle  réservée  à  la  sépulture  des  membres  de  la  compagnie. 

Si  un  des  chevaliers,  dans  une  bataille,  prenait  une  bannière  ou 
faisait  prisonnier  un  capitaine  ennemi,  il  lui  élait  pei'mis,  comme 
récompense  honorable,  de  délier  le  UdMid. 


CXJ 


ŒUVRE  à  rnignillc ,  s.  f.  On  désignait  ainsi,  à  dater  du 
xiii"  siècle,  les  ouvrages  de  brodeiie. 

ORFROIS.  s.  m.  (orfreis).  Passementeries,  franges  et  broderies 
d'or  employées  pour  border  les  vêtements.  Si  un  habit  était  entière- 
ment brodé  d'or,  on  disait  qu'il  était  à  orfrois  ou  à  scigna^  iVorfroifi  : 

Il  D'un  iliap  od  seigiii'S  d'orfrcis'.  >■ 

On  disait  aussi  :  orfrais^er  ou  orfrnser  une  robe,  pour  border  une 
robe  d'orfrois  :  «  Item,  pour  4  orfrois  de  pelles,  pris  celui  jour  par 
«  ledit  Tautain,  pour  orfraser  ladite  robe,  6  1.-.  »  Ce  pnssage  indique 
que  les  orfrois  étaient  encore,  au  xiv"  siècle,  semés  de  perles.  On 
y  enchâssait  aussi  des  pierreries  et  des  plaques  de  métal. 

Beaucoup  de  statues  des  xii"  et  xiu"  siècles  nous  ont  conservé 
la  disposition  et  l'ornementation  de  ces  broderies  ou  passemente- 
ries. Il  en  reste  même  quelques  fragments  provenant  de  sépultures. 
Les  dessins  en  sont  toujours  bien  composés,  et  leur  origine  orientale 
ne  saurait  être  douteuse.  Toutefois,  dès  la  On  du  xii''  siècle,  cette 
ornementation  prend  un  caractère  occidental  qu'elle  ne  perd  plus. 

Les  vêtements  parés,  antérieurs  à  cette  époque,  portés  par  la  no- 
blesse, étaient  faits  d'étoffes  orientales,  bordées  de  passementeries 
ou  décorées  de  broderies  avec  perles  et  pierreries  de  même  prove- 
nance. 

'  Chron.  des  ducs  de  Normandie,  vers  17192. 
^  Compte  de  Geoffroi  de  Fleuri  (l.'Jie). 
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Ce  laxe  était  déjà  développé  à  la  cour  de  Cliarlemagiie,  et  ne  fit 
que  croître,  depuis  cette  époque,  jusqu'à  la  Un  du  xn*  siècle.  Les 


1 


miniatures  des  manuscrits,  les  peintures  ([ui  datent  des  x"  et  xi"  siè- 
cles, font  assez  voir  que  les  robes  et  manteaux  d'apparat  étaient,  en 
Occident,  garnis  d'orfrois  à  l'instar  des  modes  de  la  cour  de  Byzance, 
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où  le  liixc  des  vêlements  se  protioncail  d'.'uiliiiil  plus  (jue 
(l'Orient  tendait  vers  son  déclin  '. 

11  est  rare  que  ces  orfrois  ne  soient  pas,  pendant  Tépoipie  carlo- 
vingienne,  brodés  de  perles,  lesquelles  forment  ou  les  fonds  ou  les 
dessins,  ou  des  semis  sur  les  fonds  ((ig.  1). 


Ce  fragment  dont  Toiigine  nous  est  inconnue,  et  qui  était  entre 
les  mains  d'un  amateur  qui  nous  a  permis  de  le  dessiner,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  nous  paraît  appartenir  à  la  fabrication  orientale  des 
x"  et  XI'  siècles.  Il  se  compose  d'un  tissu  de  soie  pourpre,  assez 
semblable  à  du  taffetas  brodé  d'or  à  la  main.  Les  fonds  sont  garnis 
de  semence  de  perles,  qui  laissent  paraître  entre  leurs  pleins  et  la 

1  Imlépcudaiiiiiicul  des  miuhilures  des  luauiiscrils  grocs  qui  inonlrcul  a  (jucl  licgrr 
de  richesse  avaient  attciut  les  vêteincuts  de  la  cour  de  Byzauce,  ou  peut  coasuUcr  rétoffu 
déposée  dans  le  trésor  de  Hambcrg,  et  qui  paraît  dater  du  commeuccrneut  du  xi"  siècle. 
Cette  étoile  a  été  publiée  dans  le  tome  11  des  Mélmif/es  nrchclo'jù/ucs:  des  lUt.  l'P.  Martin 
et  Cahier. 
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broderie  d'or  un  lilet  d'étolîe.  Cel  orfroi  était  assez  souple  pour 
suivre  les  plis  du  vêtement.  Notre  figure  reproduit  rornement  aux 
4/5'^  de  rexécuUon  ;  sa  largeur  est  donc,  en  réalité,  de  0'",075.  La 
ligure  2  donne  des  bandes  d'orfrois  du  commencement  du  xn'  siècle  ', 


^^Dou^\t^u 


dont  deux,  celles  A  et  B,  ne  sont  que  des  broderies  d'or,  tandis  que 
la  bande  C  indique,  avec  la  broderie,  de  petites  plaques  de  métal  sur 
lesquelles  sont  fixées  des  perles.  Ces  plaques  de  métal  étaient  main- 
tenues par  des  lils  sur  l'étoffe. 

Les  statues  du  xii°  siècle  nous  fournissent  un  grand  nombre  de 
ces  orfrois  servant  de  bordures  aux  vêtements,  et  qui  se  composent 
le  plus  souvent  de  quadrillés,  d'échiquetés  ;  parfois,  mais  plus 
rarement,  d'enroulements  très -déliés  (voyez  les  statues  du  portail 
occidental  de  la  catbédrale  de  Chartres),  et  aussi  de  petites  pièces 
d'orfèvrerie,  de  pierreries  et  de  perles  lixées  au  galon  (lig.  3). 


'   Slalucs;  Iriii^'iiiciils  dr  l'iihliau'  i\v  Soin  ii;iiy. 
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L'cxcmph}  A  iiiuiilic  un  orlrui  de  broderie  (luadiillêe  ;  les  exem- 
ples B,  des  orfrois  de  broderies  mêl(!'es  de  petites  ligures  géométri- 
ques d'orfèvrerie,  de  pierres  et  de  perles  K  Ces  orfrois  n'étaient  pas 


l  it^^  ^L^yJk^U^Ll^^^MM^&^P . 


seulement  destinés,  pendant  le  xii^  siècle,  à  composer  des  bordures; 
on  en  cousait  des  bandes  en  travers  sur  les  robes,  à  la  bauteur  des 
cuisses;  sur  les  manches,  à  la  hauteur  de  l'arrière-bras.  Ces  bandes 
avaient  une  largeur  de  0'",10  à  0'",i2,  et  étaient  de  même,  parfois, 
enrichies  de  pierreries  et  de  perles. 


1  Portail  oci'idenlal  de    la    calLédralc    de  ("diarlros,    staliics    des    rois  ;   statue    dite    de 
Clovis  de  Nolrc-nanic  do  Corboil,  doposi'e  dans  Toglise  de  Saiiit-Donis  (H'iO  environ). 
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La  figure  4  donne  deux  exemples  de  ces  bandes  appartenant  au 
milieu  du  xn^  siècle  '. 


A  dater  de  la  lin  de  ce  siècle,  les  orfrois  se  trouvent  rarement 
appliiiués  aux  vêtements  civils  (voy.  Joyaux)  ;  mais  les  habits  ccclé- 


1  C.liarlrcs,  A  ;  iiiiis'c  île  Toul  ):isc,  1>,  slaliie  il'aiii,'!' 


—   laa  —  I   oitFUOis   I 

si;isli(jiu!s  ne  lai?;.scnl  pas  d'en  inoiiticr  une  cei'lainc  qnanlité  d'une 
extrême  ricliesse  cl  d'une  cliai'niante  composition.  Les  chasubles, 
chapes,  aubes,  étoles,  manipules  des  évêques,  étaient  garnis  d'or- 
frois,  dans  lesquels  les  pierreries  se  trouvaient  enchâssées  dans  la 
broderie.  Cependant,  au  commencement  du  xni«  siècle,  bien  que  les 
orfrois  des  vêtements  ecclésiastiques  prissent  déjà  un  caractère 
occidental,  on  retrouve  encore  dans  leur  composition  quelque  tradi- 
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lions  orientales.  Ainsi,  la  statue  tombale  de  bronze,  de  l'évêquc 
Evrard  de  Fouilloy,  fondateur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  morl  en 
'12:23,  montre  un  orfroi  de  bas  d'aube  (fig.  5),  dans  la  composition 
duquel  se  trouvent  ces  oiseaux  affrontés  si  communément  ligures 
sur  les  étofl'es  fabriquées  en  Orient  pendant  le  xn''  siècle,  et  des 
couronnes  opposées.  Cette  figure  est  moitié  de  l'exécution.  La  bor- 
dure de  l'amict  du  même  évêque  (fig.  6  ')  est  déjà  d'un  dessin  dont  le 
caractère  est  vraiment  occidental. 

Tous  les  ai-tistes  connaissent  les  beaux  orfrois  qui  ornent  les  hal)ils 
des  évêques  et  des  pontifes ,  dont  les  statues  se  dressent  sous  le 
porche  méridional  de  la  cathédrale  de  Chartres  (fig.  7  -).  On  obser- 
vera que  dans  ces  compositions  dominent  les  combinaisons  géomé- 
triques. Ces  statues  datent  de  liJ30  environ.  Les  pierreries  se  mêlent 
avec  beaucoup  d'art  aux  broderies  ;  elles  n'étaient  souvent  que  des 
gouttes  de  verre  coloré  posées  sur. paillon,  car  dans  les  sépultures 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  ces  verroteries  au  milieu  des  débris 
pourris  de  l'étoffe. 

Un  peu  plus  lard,  c'est-à-dire  vers  1250,  les  orfrois  des  vêtements 


1  Voyez,    pour    l'eiisi'iiilili'    de    eeUe    sliiliie,    le   Dicliorm.    d'aichit. ,  miivU'   'IHmiieau 
-  Mojtii''  (le  rexéi'iitimi. 
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ecclésiastiques  ne  consislenl  guère  plus  qu'en   des   broderies  com- 
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posant  des  feuillages,  des  enroulements,   des  arabesques  ;  les  corn- 
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parliments  géométriques,  à   compas,  ainsi   qu'on  disait   alors,    sont 
plus  rares. 
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Voici  (fig.  8)  deux  exemples  tirés  des  orfrois  d'une  statue 
d'évêque  de  1250  environ ,  placée  debout  sur  un  tombeau  dans 
la  chapelle  méridionale  attenante   au   transsept   de  l'église   Saint- 
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Nnzaire  de  Carcassonne  (ancienne  calliédrale).  Ces  orfrois  sont  pré- 
sentés moilié  de  l'exéculion.  Ici  plus  de  pierreries,  mais  des  enrou- 
lements de  feuilles  de  vigne,  des  tigettes,  des  pièces  d'armoiries 
(an  bas  de  l'aube). 

Sur  les  habits  civils,  on  ne  portail  guère  alors  de  ces  orfrois 
qu'autour  de  l'encolure  des  bliauts  on  des  cottes  ;  encore  les  monu- 
ments figurés  n'en  fournissent-ils  pas  de  très-nombreux  exemples. 
On  préférait  à  ces  galons  un  peu  lourds,  larges,  des  broderies 
déliées,  faites  sur  l'étofTe  même  dont  était  composé  le  vêtement, 
soit  comme  bordures,  soit  comme  semis;  ou  bien  des  étoiles 
brochées,  souples,  fabriquées  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Espagne 
(voy.  ÉTorFE). 


Le  goût  pour  les  orfrois  appliqués  aux  liabils  civils  se  manifeste 
de  nouveau  vers  le  commencement  du  xiv"  siècle.  Mais  encore,  à 
cette  époque,  ces  galons  sont-ils  étroits  et  paraissent-ils  consisler  en 
de  Unes  passementeries  d"or  semées  parfois  de  perles.  INous  avons 
cité,  au  commencement  de  cet  article,  un  passage  des  comptes  de 
Godefroi  de  Fleuri  (1316)  qui  mentionne  des  orfrois  ainsi  composés, 
pour  garnir  une  robe.  Alois  aussi  voit-on  très-fréquemment  adopter 
des  galons  d'or  en  plein,  faits  évidemment  au  métier  et  non  plus 
brodés  sur  une  bande  d'étolïe  de  couleur  ou  un  drap  d'or  (lig.  9  '). 
Des  fils  de  perles  accompagnaient  ces  galons  et  masquaient  la  couture 
sur  Tétoffe  (vov  en  A). 


I  l'einliii'cs    lii,'iii;iiil 
xiyf  si('cle). 
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Les    vêtemcnLs  occlùsiastiques,   vers  1300,  repreimenL  les  orfrois 
à  ligures  géométriques,  mais  composés  .avec  plus  (J<;  maigi-eur  (|ue 
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ceux    du    commencement  du    xni"    siècle.    Les    formes    reclilignes 
dominent  (fig.  10  *).  Des  lils  de  perles  accompagnent  les  ornements 


'  statue  tonihiilc   do   l'cvôquc   de    Moiibiuliau,    Deipret;    c;lisc    de    Montpczit    (Tarn- 
ct-naroimc),  l.'ÎOI)  ciivii-o:] . 
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d'or.  Plus  lard  colle  ornemenlalion  maigre  passe  de  mode  à  son 
tour,  el,  vers  13o0,  on  en  vient,  pour  les  orfrois  des  vêlements 
épiscopaux,  aux  ornements  d'enlevure,  c'esl-à-dire  faits  à  Télampe 
ou  repoussés,  cousus  par  plaques  juxtaposées,  d'or  ou  de  vermeil, 
sur  des  bandes  de  drap  d'or  (fig.  11  ').  Cela  rentrait  dans  rorfêvrerie. 


Vers  la  fin  du  xiv°  siècle,  on  voit  apparailre  sur  les  vêtements 
ecclésiastiques  les  orfrois  avec  ligures  de  broderie,  ou  même  d'or- 
fèvrerie, d'une  excessive  richesse,  mais  d'un  poids  énorme.  Les  bor- 
dures des  chapes,  notamment,  sont  enrichies  de  figures  de  saints 
avec  dais  et  toute  une  architecture  compliquée  ;  le  tout  brodé  avec 
une  rare  perfection  en  fils  d'or  et  de  soie  de  couleur,  perles  et  pierre- 
ries, ou  composé  de  pièces  d'orfèvrerie  cousues  sur  des  bandes  de 
soie  ou  de  drap  d'or. 

Dès  le  xm"  siècle,  il  est  question  d'orfrois  posés  sur  la  tête,  et  au 
xiV  siècle,  de  chapels  d'orfrois  : 

'i  BicQ  fu  vpstuë  d'un  paille  de  lîilerne 
.(  Et  un  orfrois  a  mis  dessus  sa  lesle  *    " 

'<  Et  un  chapeau  d'orfrays  eut  ueuf, 

(<  le  plus  beau  fut  de  dix  neuf, 

«  Jamais  nul  jour  où  je  n'avoye 

'(  (Ihapeau  si  bien  ouvr^  de  soye  ^. 


>  Statue    tombale    de    l'archevêque  de    Caiiterbury.   John     Stratford.    mort   eu    13iR. 
Cathédrale  de  Canterbury. 

■'î  R(  mon  de  Gmin  le  Lohcrnm  (rommenccment  du  xiii"  siècle). 
^  l\(im'm  delà  rose  (larlie  du  xiv»  sièile). 
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Les  bandes  d'orfrois  posées  sur  les  cheveux  des  femmes  sont  assez 
fréquemment  indiquées  sur  les  monuments  (Igurés  des  xn^  et  xiii' 
siècles  ;  elles  remplaçaient  les  cercles  ou  couronnes  et  consistaient 
en  des  bandelettes  ornées  d'orfèvrerie  (voy.  Freiseau).  Quant  aux 
chapels  d'orfrois,  ils  composaient  des  coiffures  également  chargées 
d'ornements,  de  pierreries  et  de  perles  (voy.  Couture,  Joyau).  La 
richesse  de  ces  parures  ne  fit  que  se  développer  pendant  la  première 
moitié  du  xv  siècle. 

Si  les  chapes  ecclésiastiques  étaient,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
décorées  d'orfrois  à  figures  et  d'une  grande  richesse,  celles  que  por- 
taient les  souverains,  à  l'occasion  de  certaines  solennités,  n'étaient  pas 
moins  luxueuses.  Alors  on  désignait  par  orfrois  toutes  les  brode- 
ries d'or  et  de  soie  de  couleur  qui  couvraient  un  vêtement.  Il  est 
fait  mention,  dans  les  archives  de  l'église  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers, actuellement  réunies  à  la  préfecture  de  la  Vienne,  d'un  devis 
d'une  chape  royale,  à  la  date  de  1469,  sur  laquelle  devaient  être 
appliqués  les  orfrois  luivants  :  «  Sur  le  chaperon  (capuchon)  de  la 
chape,  le  miracle  du  concile  général  pendant  lequel  la  terre  se 
souleva  sous  les  pieds  de  saint  Hllaire.  Sur  les  épaules,  les  armes 
de  France  portées  par  des  anges;  au-dessous,  à  droite,  la  représen- 
tation de  l'église  Saint-Hilaire  ;  à  gauche  ,  le  roi  de  France  dans 
sa  tente,  dormant,  et  un  rayon  partant  du  clocher  de  l'église,  arri- 
vant sur  le  visage  du  prince,  etc.  «  Et,  dit  le  devis  :  «  Seront  faiz  les 
«  orfraiz,  le  champ  et  les  lazères  *  d'or  de  Chipre  bien  fin  et  tous  les 
'<  tabernacles  (dais)  d'or,  et  les  ymages  desoye  et  seront  de  large  d'une 
«  feuille  de  papier  lesdits  orfraiz  -.  » 

Il  faut  donc  entendre  «  vêtement  à  orfroiz  »,  à  dater  de  la  lin 
du  xiv°  siècle,  comme  vêtement  orné  de  galons  d'or,  de  pierreries 
et  de  perles,  mais  encore  comme  vêlement  brodé  en  plein  d'images 
et  d'ornements,  aussi  bien  d'or  et  de  pierreries  que  de  soies  de 
couleurs. 


PAILE,  s.  m.  [p aile,  pâlie).  Le  mot  paile  est  employé,  à  dater  du 
xin"  siècle,  pour  désigner  le  manteau  porté  par  une  personne  noble. 
Le  paile  était  fait  d'étoffes  précieuses.  Le  jiaile  d' outre-mer ,  gré- 

'  Lisières,  burdurcs. 

-  Piihl.  par  M.  Ledet  dans  les  An)i<iles  (trchcu/ogiqnes.  •<  Larges  d'uue  Iciiillc  do  pa- 
pier >',  cuvirnn  S  pouces,  O'",21o.  la  feuille  de  jiajiier  ii'ayaiil  alors  que  rMc  largeur. 
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geois,  alexandrin,  si  fréquemmenl  menlionné  dans  les  romans  des 
xn"  et  xni°  siècles,  est  une  pièce  de  ces  belles  èlotïes  orientales  que 
les  Lombards  apportaient  en  Occident.  Dans  la  Chanson  de  Roland, 
le  mot  paile  est  généralement  employé  comme  pièce  d'étoiîe  pour 
s'asseoir  : 

«  Sur  pâlies  blancs  sieilcut  cil  cevalers  '.  » 
'<  Alez  scdcir  dcsiir  ccl  pulie  blanc  -     » 

Cependant  le  paile  est  employé  aussi  pour  désigner  TétotTe  ([ui 
recouvre  une  fourrure  : 

<<  Al'ublcz  ai  d'iiu  inaulcl  sabuliii 

«i   Ki  fil  cLivert  d'un  [lalie  aloxaudriu  3.   >, 

Plus  lard,  le  mot  paile  ne  désigne  plus  guère  qu'un  manteau  : 

«  Vcsluc  fu  d'un  pallc  d'Aiiniarie  '•■.  » 

■<  Tyrcs  et  pailes  des  nieillors  d'outrc-nier  ».  » 

'<  11  fu  vcstus  d'iiu  paile  girouué, 

«  A  uoiaus  d'or  ot  laeiôs  les  coslcs 

»  El  si  biaus  fu  coin  solaus  eu  esté  <^.   '^ 

Ces  pailes  gironnés  paraissent  avoir  été  portés  avec  ceinture  ;  car 
le  mol  (jironné  est  souvent  employé  dans  ce  sens.  Le  paile  dont 
parlent  les  derniers  vers  semble  donc  être  une  sorte  de  dalraalique 
lacée  sur  les  côtés  avec  ceinture  (voy.  Dalmâtique).  Les  pailes  de 
diverses  couleurs  étaient  fort  à  la  mode  pendant  la  première  partie  du 
xin"  siècle  : 

(c  Vesliis  sunl  de  .11.  paile/.  k  coulors  gcrouuuz  ''.    » 

Quand  le  paile  était  orné  de  pierres  précieuses,  on  lui  appliquait 
l'adjectif  escarimant  : 

«   lîicu  fu  vestus  d'un  paile  csi'ariuiaut  •*.   <> 
'  Chanson  de  lioliind,  st.   mil 

2    St.  XIX. 

ï  St.  XXXIV. 
'►  Roman  de  Guydon. 
''  Le  t{oman  d'Annie  et  Amis, 

*■'  Huon  de  Bordeaux,  vers  lOHo  et  suiv.  (xiiie  siècle). 
">  Gui  de  Nanleuit,  vers  13'». 

"  Li  Romans  de  Rwovd  de  Cambrai.  Du  luid  latiu  scariles,  sorte  de  pierre  précieuse. 
(l'Iinc.) 
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Pour  kl  forme  (loiiiiéc  au  pnile,  voyez  Maînteau.  Le  mot  pailc  peut 
aussi  s'appli(|uor  à  réloUe  dont  est  fait  un  vêtement,  comme  on  dit 
aujourd'lmi  «  vêtu  de  drap». 

PALLETOT,  s.  m.  On  trouve  ce  mot  employé  vers  le  milieu  du 
xv"  siècle.  Il  paraît  désigner  un  peliçon  court ,  ou  peut-être  un 
de  ces  hoquetons  qu'on  passait  par-dessus  l'armure.  En  parlant  de 
Jacques  d'Avrancliies,  Olivier  de  la  Marche,  dans  ses  Mémoires,  dit 
qu'à  un  pas  d'armes,  ce  seigneur  «  étoit  armé  de  toutes  armes  ;  et 
«  dessus  son  harnois  avoit  un  palletot  à  manches  de  soye  vermeille, 
«  couvert  de  larmes  •  ».  (Voy.  Peliçon.) 

PALLIUM,  s.  m.  Le  pallinm  était,  dans  l'antiquité  et  jusqu'au 
xne  siècle,  un  manteau  quadrangulaire  qu'on  attachait  sur  l'épaule 
droite.  On  le  considérait  comme  un  vêtement  honorahle  (voy.  Man- 
teau) que  portaient  dan|  les  occasions  solennelles  les  rois  français 


des  deux  premières  races.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  même,  en  con- 
sidérant les  monuments,  que  ce  manteau  avait  la  forme  d'un  tra- 
pèze, dont  les  angles  du  petit  côté  étaient  attachés  ou  môme 
simplement  noués  sur  l'épaule  droite.  En  efïet,  ce  manteau  taillé 
suivait  un  parallélogramme,  ou  n'aurait  pas  donné  des  plis  assez 
amples  en  bas,  ou  aurait  formé  un  amas  d'étoffe  très-gênant  sur  le  dos 
et  les  épaules.  L'examen  des  monuments  figurés  doit  faire  supposer 
que  le  pallium  était  coupé  suivant  la  figure  4.  Il  descendait  jusqu'aux 
talons  et  était  bordé  de  franges  ou  d'orfrois  (voy.  Orfroi),  quelque- 
fois semé  de  pierreries,  de  perles  ou  de  fleurettes  ou  ornements  d'or. 


»  Mvrc  1er  (14;j0). 
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Le  pallium  rotatum,  ou  paille  roc,  suivant  la  désignation  fran- 
çaise, et  dont  il  est  souvent  mention,  est  le  manteau  semi-circulaire 
(voy.  Manteau),  mais  plus  communément  appelé  mantel.  En  effet,  il 
n'est  pas  question,  dans  les  textes,  de  mantel  roé,  puisque  le  mot 
mantel  s'entend  comme  manteau  semi-circulaire  ou  plus  que  semi- 
circulaire.  L'épithète  roé,  appliquée  aux  mots  paile,  paille,  désigne 
une  exception  à  la  règle,  qui  était  que  le  paile  ou  pallium  fût  qua- 
drangulaire. 

Le  pallium  fut  toujours  considéré  comme  le  manteau  indiquant  la 
plus  haute  dignité.  î]n  France  comme  en  Angleterre,  c'était  le  pallium 
qu'on  plaçait  sur  les  épaules  du  roi  au  moment  du  sacre. 

Le  pallium  pluviale,  ou  le  pluviale,  est  la  cape  ou  chape  (voy.  Cape), 
considérée  également  comme  un  vêtement  destiné  aux  solennités  et 
qui  est  circulaire. 

Dans  le  vêtement  épiscopal,  le  mot  pallium  indique  une  pièce 
d'étoffe  que  les  pape?  envoyaient  aux  archevêques  comme  une  marque 
distinctive. 

Dès  le  vm*  siècle,  il  est  question  de  ce  pallium,  et  Flodoard,  dans 
son  Histoire  de  l'Église  de  Reims,  dit  que  le  pallium  fut  envoyé  par  le 
pape  Zacharie  aux  trois  métropolitains  de  Rouen,  de  Reims  et  de 
Sens  S  sous  Charlemagne.  Si  les  papes  donnaient  le  pallium,  ils 
le  retiraient  aussi,  lorsqu'ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre  d'un  prélat 
auquel  il  avait  été  accordé.  Le  même  Flodoard  rapporte  comme 
quoi  le  pape  Serge  refusa  de  rendre  le  pallium  à  l'archevêque 
Ebbon. 

Les  souverains  pontifes  accordaient  le  droit  aux  archevêques  de 
porter  le  pallium  à  certaines  fêtes  solennelles  ou  à  l'ordinaire.  C'est 
ainsi  que  l'archevêque  Hincmar  reçut  du  pape  Léon  IV  un  nouveau 
pallium  avec  autorisation  d'en  user  ordinairement,  comme  aupara- 
vant le  même  pontife  lui  en  avait  envoyé  un  dont  il  ne  pouvait  user 
qu'à  des  jours  de  fête  prescrits  et  déterminés.  Dans  la  lettre  qu'il  lui 
adresse  à  ce  sujet,  le  pontife  affirme  qu'il  n'a  accoi'dé  à  aucun  arche- 
vêque avant  lui  l'usage  ordinaire  et  quotidien  du  pallium  et  qu'il  ne 
l'accordera  à  aucun  désormais  -.  Il  s'agit  de  décrire  ce  qu'est  ce 
pallium  épiscopal  :  c'est  une  longue  bande  d'étoffe  de  laine  blanche 
d'une  largeur  de  trois  doigts  (0,05  environ),  qui  était  portée  sur  les 
deux  épaules  et  dont  les  deux  extrémités  tombaient  devant  la  poi- 
trine et  derrière  le  dos.  Pour  ce  faire,  le  pallium  était  noué  ainsi 


»  Lih.   II.  (Mp.   xvi 
^  Floildîir,!,  lih.  III 
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que  l'indique  la  figure  2;  de  telle  sorle  qu'il  était  double  sur  l'épaule 
gauche,  simple  sur  l'épaule  droite.  On  le  maintenait  au  moyen  de 
trois  épingles  sur  la  chasuble,  —  car  le  paliiuni  devait  être  posé 
par-dessus  les  vêtements,  —  l'une  sur  la  poitrine,  en  A,  l'autre  sur 
l'épaule  gauche,  en  B,  la  troisième  derrière  le  dos,  en  G  ;  la  bande 


externe  devait  être  décorée  de  quatre  croisettes  de  pourpre,  l'une 
devant,  l'autre  derrière  et  deux  sur  les  épaules.  A  dater  du  xn^  siècle, 
cette  bande  d'étotïe  de  laine  est  figurée  sur  les  chasubles  des  arche- 
vêques et  descend  devant  et  derrière  jusqu'au  bas  des  vêtements.  Elle 
y  est  le  plus  souvent  cousue. 

On  voit  le  pallium  représenté,  dès  le  vi"  siècle,  sur  un  dyptique 
byzantin  d'ivoire,  recouvrant  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  personnage  revêtu  du  pallium,  large  de  0"\15  à  0",20, 
est  le  consul  Anastasius.  Mais  alors  cette  pièce  d'étoffe  tenait  lieu  de 
la  toga  picta,  remplaçant  l'ancienne  toge  ou  trahea  *,  et  n'était  pas 
désignée  comme  étant  le  pallium  ;  mais  il  paraît  évident  qu'elle  est 
l'origine  du  pallium,  dignité  épiscopale,  et  que  les  pontifes  de  Rome 


'  Ce  beau  dyptique  est  (lonn(''  diuis 
au  moyen  âge,  {.  I,  |il.   m. 
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n'ont  fait  qu'adopter  celte  marque  dislinctive  des  personnages  de 
Byzance  pour  la  conférer  aux  métropolitains.  Celte  tradition  de  la 
tofja  picta  s'était  conservée  jusqu'au  \n°  siècle  sur  les  bords  du 
Rhin,  puisque  dans  l'une  des  miniatures  du  manuscrit  de  Herrade 


de  Landsberg,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  brûlée 
par  les  Allemands,  Pilate  était  représenté  à  son  tribunal  (fig.  3),  revêtu 
encore  de  celte  bande  d'étoffe  passant  sur  les  deux  épaules  et  dont  une 
extrémité  tombait  par  devant. 

La  figure  4  nous  montre  le  pape  saint  Grégoire  portant  le  pal- 
lium  par-dessus  la  chasuble  '  cl  non  cousu  à  celle-ci.  Les  bouts  du 
palliiim  étaient  garnis  de  plomb,  pour  les  bien  maintenir  collés  à  la 
chasuble.  Vers  le  milieu  du  xiii"  siècle,  il  était  d'usage  de  porter  le 
pallium  plus  haut  sur  les  épaules  et  tombant  en  forme  de  V  ouvert 


(".allK^dralc  de  C.liiirli'cs.  |ioi't,'iil  sud  (xiii''  si('cl(!j, 
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devanl  la  poitrine.  C'est  alors,  pour  le  maintenir  dans  celle  position, 


qu'on  eul  l'idée  de  le  coudre  à  la  chasuble  même,  au  lieu  de  se  con- 
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tenter  de  l'altacher  avec  trois  épingles.  Le  nombre  de  quatre  croix 
indiqué  par  Guillaume  Durand  i  est  souvent  dépassé  sur  les  monu- 
ments figurés,  mais  le  pallium  est  toujours  blanc.  Ses  bouts  sont  plus 
courts  vers  la  fin  du  xiv'=  siècle,  et  ne  tombent  guère  que  jusqu'au- 
dessous  du  nombril. 

Les  trois  épingles  indiquées  ne  paraissent  pas  toujours  portées, 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  et  souvent  le  pallium  est-il  fixé  par  une 
épingle  sur  la  poitrine,  et  les  deux  autres  sur  chaque  épaule. 

Quoique  le  pallium  fût  un  signe  de  l'archiépiscopal,  il  arrivait  que  le 
pape  le  refusait  à  un  archevêque  qu'il  croyait  indigne  de  le  recevoir. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  l'efusé  à  l'archevêque  Mauger,  oncle  de  Guillaume 
le  Conquérant,  d'après  l'avis  même  de  son  neveu  -. 

PAPILLOTE,  s.  f.  {p'apillocti',  paillote,  paillette).  On  désignait  par 
ce  mol  de  pelils  branlants  d'or  Irès-légers  qu'on  fixait  aux  extré- 
mités des  plumes,  au  bord  des  voiles  transparents.  Dès  le  xni''  siècle, 
on  ornait  les  chapels  de  plumes  de  paon.  Ces  plumes  étaient  ornées 
de  ces  parcelles  d'or  qui  brillaient  à  chaque  mouvement  de  la  tête. 
Cet  usage  ne  fit  que  se  développer  avec  le  luxe  des  vêtements.  Au 
XV"  siècle,  on  voit  sur  les  miniatures  des  manuscrits  les  papillotes  ou 
paillettes  d'or  très-fréquemment  attachées  à  l'extrémité  des  barbes 
des  plumes  posées  sur  les  chapeaux  :  «  Un  chappel  de  plumes  de 
«  paon,  papillotées  de  papillocles  d'or  ^  »  Les  vêlements  étaient  aussi 
ornés  parfois  de  ces  agréments  d'or  en  façon  de  bordures  ou  sur  les 
épaules,  principalement  à  la  fin  du  xiv^  siècle.  Ces  petites  lames  d'or 
battu  affectaient  la  forme  de  besants  (paillettes),  de  gousses  de  pois, 
de  triangles,  de  croissants. 

PAREMENT,  s.  m.  C'était  par  ce  mot  qu'on  désignait  un  habit 
armoyé.  L'usage  d'appliquer  les  armoiries  ou  pièces  d'armoiries 
sur  les  habits  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  seconde  moitié  du 
xni''  siècle.  Était-il  rare,  à  cette  époque  même,  que  l'on  mît  des 
pièces  d'armoiries  sur  les  babils  civils.  On  ne  les  appliquait  guère  que 
sur  les  colles  d'armes,  soit  en  cousant  l'écu  en  plein  sur  celle  cotte, 
soit  en  y  brodant  des  pièces  de  l'écu.  Heurs  de  lis,  lions,  léopards, 
besants,  aiglelles,  etc.  C'est  vers  le  règne  du  roi  Jean  que  l'on  com- 
mença   de    porter   des    habits    armoyés    pendant    certaines     occa- 


'  Rationale  divin,  uffic. 

'  r.uillauinc  do  Poiliors^,   Vie  de  Guillaume  le  Conqucmni. 

'*  Invent,  des  ducs  de  liow gog?ie  {li2{)) . 
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sioiis  solcuiiellos.  Sous  Cliarl(3s  V,  celle  mode  iirrvuliil  vA  ik;  lil  ([iic 
se  développer  jusque  sous  le  règuc  de  Louis  XI.  Ces  habits  d'ap- 
parat étaient  appelés  parements.  Ils  consistaient  en  surcots,  iioup- 
pelandes,  manteaux,  chapes,  et  étaient  portés  aussi  bien  par  les 
hommes  que  par  les  femmes  nobles.  Les  livrées  étaient  aussi  alors 
des  habits  de  parement  (voy.  Livuée).  Celte  mode  bizarre,  qui  con- 
sistait à  se  vêtir  de  son  blason,  entraînait  à  des  dépenses  considé- 
rables, car  il  fallait  faire  lisser  exprés,  broder  ou  assembler  les 
pièces  de  l'écu,  pour  obtenir  l'étolTe  nécessaire  à  l'habit  de  pare- 
ment ;  et,  dans  ces  étoffes,  l'or  et  l'argent  entraient  naturellement 
pour  une  forte  part,  puisque  ces  métaux  parlicipenl  forcément  à  la 
composition  de  tout  blason. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VllI  que  celte  mode  fut  aban- 
donnée, et  les  parements  ou  habits  blasonnés  ne  furent  plus  portés 
(lue  par  les  rois  d'armes  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 

PASSANT,  s.  m.  Bielle  ou  anneau  de  la  boucle  opposé  à  l'ardillon, 
et  servant  à  l'arrêter  en  même  temps  qu'il  maintient  la  ceinluie. 
Quelquefois  aussi  un  passant  est  indépendant  de  la  boucle,  et  con- 
siste en  une  petite  frclle  lâche,  de  métal,  d'élofïe  ou  de  cuir. 

Les  passants  de  la  boucle,  ou  indépendaiils,  ont  été  souvent  traités 
d'une  façon  très- riche  pendant  le  moyen  âge,  ornés  de  pierreries 
et  finement  ciselés.  Mais  c'est  surtout  avec  le  vêlement  militaire  que 
l'on  portait  de  ces  ceintures  avec  boucles,  passants  et  mordants 
d'une  grande  richesse.  (Voyez,  dans  la  partie  des  Armes,  le  mot 
Ceinture.) 

PATENOTRES,  s.  f.  {patcnostres).  Chapelet  composé  de  grains 
enfilés  et  que  l'on  fait  passer  entre  les  doigts  en  disant  les  prières 
qui  commencent  par  le  Pater  noster.  Les  patenôtres  étaient  fort  en 
usage  pendant  le  moyen  âge.  Les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes 
en  portaient  dans  leur  escarcelle  ou  pendues  à  la  ceinture.  Les  reli- 
gieux réguliers,  à  plus  forte  raison,  avaient-ils  des  patenôtres  sur 
eux  en  toute  circonstance.  A  dater  du  xni"  siècle,  ces  chapelets  étaient 
souvent  d'une  grande  valeur,  faits  de  grains  d'ambre,  de  cristal  de 
roche  et  même  de  pierres  fines.  Mais  c'est  pendant  le  xiv"  siècle 
que  le  luxe  des  patenôtres,  comme  de  la  plupart  des  joyaux  de  corps, 
prit  un  grand  développement.  Dans  l'inventaire  de  Charles  V,  il  est 
fait  mention  de  patenôtres  très-précieuses  :  «  Unes  palenostres  d'or 
'<  ou  à  cinquante-deux  frezetles,  huit  perles  descosse  et  ung  saphir. 
«  El  ausdicles  palenostres  pend  une  croix  mellée  de  Heurs  de  lys 
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«  d'or.  C'est  la  croix  que  Monseigneur  saint  Loys  portoit  sur  luy  i. 
«  —  Item  unes  autres  patenostres  d'or  toutes  plaines  conlenunt 
«  cinquante  petites  patenostres  et  cinq  seignaulx  en  un  g  laz 
"  armé^.  —  Unes  patenostres  d'or  à  tournellet  et  a  petiz  rondeaulx 
<i  azurés  esmaillè  de  blant,  pesant  troys  ances  cinq  estellins  *.  — 
«  Unes  autres  patenosires  de  gest  noir  où  sont  onze  croiseltes  d'oi- 
«  et  y  peut  ung  camahieu  (camée)  et  pendent  à  ung  petit  fermillet 
«  d'argent  \  » 

[l  est  aussi  question  de  patenôtres  de  coral  (corail).  Dans  le 
journal  de  la  dépense  du  roi  Jean,  en  Angleterre,  il  est  fait  mention 
d'or  pour  patenôtres  payées  à  Hannequin,  orfèvre. 

Ces  patenôtres  étaient  envoyées  en  présent  et  portées  souvent 
par  des  motifs  ([ui  n'étaient  point  absolument  religieux.  C'est  ainsi 
qu'Agnès,  la  jeune  sœur  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui 
s'était  éprise  de  Guillaume  de  Macliau,  bien  qu'elle  n'eût  que 
dix-sept  ans  et  que  le  poète  en  eût  cinquante,  lui  écrivait  : 

0  Mon  1res  doulz  cuer,  je  vous  envoie  ce  que  vous  m"avez  mandé 
«  et  vos  patenosires  et  vous  promet  loyalement  que  je  les  ai  portées, 
«  tout  en  Testât  que  je  vous  les  envoie,  deux  nuis  et  trois  jours  sans 
«  ester  d'entour  moi,  et  depuis  que  li  fremailles  fu  fais.  Si  vous  pri 
«  que  vous  les  veuillez  porter,  et  je  vous  envoie  unes  autres  petites 
'(  et  un  petit  fremailet  pour  vostre  ymage.  Et  les  ai  ainsi  portées 
«  longuement  en  l'environ  de  mon  bras  s.  » 

Les  patenôtres  étaient  donc  portées  par  les  dames  en  guise  de 
bracelet  et  devenaient  un  objet  de  parure. 

PATINS,  s.  m.  Chaussure  qu'on  mettait  par-dessus  les  chausses 
ou  les  souliers,  pour  marcher  dans  la  boue  et  se  préserver  de  l'hu- 
midité. Les  patins  étaient  usités  dès  une  époque  très-ancienne  (voy. 
Chausses,  fig.  2).  Les  gens  du  peuple  et  de  la  campagne  en  ont 
porté  très-probablement  pendant  la  période  gallo-romaine  et  n'ont 
cessé  de  faire  usage  de  cet  appendice  de  la  chaussure,  surtout  à  une 
époque  où  les  chemins  étaient  très -mauvais.  Les  gentilshommes 
portaient  des  patins  pendant  les  xiv°  et  xv"  siècles  (voy.  Chaussure, 
lig.  15),  avec  les  souhers  à  la  poulaine.  Il  était  toutefois  malséant 


'  lîiblioUi.  tialioualc,  arl.  fil'i. 

■2  Art.  615. 

■i  Art.  2781. 

''  Arl.  2782. 

^  CSiuvrcs  (le  Gid/loume  de  Mucluiu.  l'aris,  'rciluMic,  IS'iO. 
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(le,  faire  claqiior  les  patins  sur  les  dall(3s,  et  Martial  d'Auvergne  ', 
dans  ses  Arri'ts  tVdmoav,  interdit  à  l'amant  en  possession  et  saisine 
de  faire  «  claquer  son  patin  en  se  promenant  dans  l'église  où  se 
trouve  sa  maîtresse  ».  Ces  patins  étaient  composés  de  semelles 
de  Itois  plus  ou  moins  épaisses,  articulées  et  maintenues  par  une 
ou  deux  brides  croisées  sur  le  cou-de-pied. 

PEIGNE,  s.  m.  [pigne,  tresseoir,  tressoir).  Cet  objet  de  toilette 
était  fait,  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  d'ivoire,  d'os  ou  de 
bois  dur.  Nos  collections  conservent  encore  un  assez  grand  nombre 
de  peignes  ricbement  travaillés.  L'abondance  d(î  la  chevelure  était, 
comme  on  sait,  un  signe  de  i-ace  noble  sous  les  Mérovingiens.  Les 
femmes  tenaient  à  honneur  alors  de  montrer  les  lougues  tresses  de 
leur  chevelure  blonde  ;  et  nous  voyons  cet  usage  conservé  jusque 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste.  Les  hommes  nobles  portaient 
aussi,  pendant  les  péi^des  mérovingiennes  et  carlovingiennes,  les 
cheveux  longs  (voyez  Coiffure)  et  soigneusement  entretenus.  Les 
peignes  étaient  donc  un  accessoire  de  toilette  indispensable,  et  ceux 
que  nous  possédons  encore  indiquent,  par  leur  force  et  leur  dimen- 
sion, l'abondance  de  la  chevelure  de  nos  aïeux. 

L'un  de  ces  peignes  les  plus  anciens  est  conservé  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  de  Sens  et  est  attribué  à  saint  Loup,  évèque  de 
Troyes  pendant  le  v°  siècle.  Cet  objet  d'ivoire  a  été  remonté  en 
argent  doré  au  commencement  du  xni"  siècle.  La  sculpture  sur 
ivoire  est  barbare,  et  peut  appartenir,  en  effet,  au  v°  siècle.  Ce  peigne 
(fig.  1)  se  compose  de  deux  séries  de  dents,  dont  les  unes  sont  lar- 
gement espacées  et  les  autres  passablement  fines.  Il  a  0°,22  de 
long  sur  0°',10  de  large.  Un  demi-cercle  qui  entame  sur  le  côté 
fin  est  décoré  de  deux  lions  alTrontés,  séparés  par  un  arbre  sur- 
monté d'une  tête  de  bélier.  Sur  la  garniture  demi -circulaire  de 
vermeil  est  gravée  cette  inscription  :  pecten  s.  lupi.  Une  traverse 
médiane  est  ornée  de  pierres  fines. 

Ces  peignes  oblongs  étaient  destinés  à  la  tonsure  et  permettaient 
de  passer,  sous  les  ciseaux,  des  mèches  de  cheveux  assez  étroites 
pour  faciliter  une  coupe  régulière.  Les  peignes  destinés  aux  usages 
profanes  sont  larges  au  contraire,  mais  se  composent  toujours  de 
deux  séries  de  dents,  les  unes  largement  espacées,  pour  démêler,  les 
autres  plus  fines,  pour  lisser  la  chevelure.  Ces  peignes  d'ivoire 
sculpté  sont  souvent  décorés  de  peintures  et  de  dorures.  Les  sujets 

1  Arif'fs  d'amour,  S''  iirrrt. 
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qu'on  y  voit   figurés    sont    très -fréquemment  religieux,  lis  reprô- 

1 


sentent  des  scènes  de  la  Passion,  de  riiisloire  de  la  Vierge  :  TAnnon- 
ciation,  l'Adoration  des  mages;  tandis  que  les  snjels  sculptés  sur  les 


l'KICMi 


boîtes  à  miroirs  sont  liabitiiclleiin'iit  prormios.  Cela  seul  imliiiiiefait 
que  l'action  de  se  peigner,  de  soigner  la  chevelure,  n'était  pas  con- 
sidérée comme  im  acte  de  coquetterie,  mais  plutôt  comme  un  devoir 
de  bienséance.  Ainsi  le  peigne  que  donne  la  figure  2  *  représente, 
sur  un  des  plats,  l'Annonciation. 


La  collection  Saiivageot  '^  possède  un  magnilique  peigne  d'ivoire 
du  xni°  siècle,  représentant  en  délicates  sculptures,  dans  des  cer- 
cles moulurés  sur  un  des  côtés  :  la  Nativité,  la  fuite  en  Egypte  et 
l'Adoration  des  mages  ;  sur  l'autre,  l'entrée  de  Jésus  h  Jérusalem, 
la  trahison  de  Judas,  et  le  crucifiement. 

Dans  le  Roman  de  Lancelot  du  Lac,  il  est  question  d'un  peigne 
d'or  enluminé,  appartenant  à  la  reine,  femme  du  roi  Artus,  et  dont 
les  dents  «  grosses  et  menues  »  ont  conservé  les  cheveux  de  cette 


'  Musée  (le  Cliiiiy,  ivoire  peint  et  doi'é  (.\iv<-"  sièi'lc). 
-  Musée  du  Louvre. 
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princesse  1.  On  désignait  par  pignère  Vàlin  à  peigne.  Avec  le  peigne 
il  y  avait  toujours  la  gravonère ,  long  style  d'ivoire  ou  de  cristal, 
à  l'aide  duquel  on  faisait  les  raies  de  cheveux.  Ces  gravouères 
sont  souvent  décorées  de  sculptures  et  étaient   rangées  dans  l'étui 


3 


à  peigne.  Le  musée  de  Clany  possède  une  très-jolie  gravouère  qui 
date  du  milieu  du  xiv"  siècle  (fig.  3),  dont  le  style,  de  0"',15  de  lon- 
gueur, est  couronné  par  un  chapiteau  supportant  deux  personnages  : 
un  gentilhomme  tenant  un  faucon,  et  une  dame  ayant  un  petit  chien 
sur  son  bras  oauche.  Ces  deux  figures  sont  assises  et  semblent  con- 


1  Cernée  (le  lu  Chaiellr 
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verser.  En  A,  esl  tracée  la  seclioii  du  slyle.  Le  «lélail  B  est  de  la 
grandeur  de  Texéculion. 

PELIÇON,  s.  m.  (pelichon,  pelyson ,  pelisson ,  pelice).  Ce  vête- 
ment est  fort  usité  du  xii"  siècle  jus(|u'au  xv".  Il  appartient  aux 
deux  sexes,  et  consiste  en  une  robe  de  dessus,  (ju'on  peut  confondre 
parfois  avec  le  surcot  (voy.  Suucor),  habituellement  à  manches 
amples.  Ce  vêtement  était  originairement,  ainsi  (pie  son  nom  l'in- 
diipie,  fait  de  peaux  conservant  le  poil,  et  était  destiné  à  garantir  du 
froid.  On  le  portait  en  campagne,  à  cheval  ;  il  s'agit  d'un  houinie  : 

'<  Uu  [K^irou  avcil  vosUi. 

>(  Ki  del  giauL  frcit  l'ont  dcfiuiilii ; 

(■  Ivcr  cstcit,  Noiil  vunciti.  » 

Les  dames  portaient  au^si  des  peliçons  parés  dès  le  xir-  siècle.  Il 
s'agit  des  femmes  composant  la  cour  de  la  reine,  épouse  du  roi 
Artus  : 

«  Mult  i  avoil  cliicrs  garuinicus, 

«  Chicrs  alors  et  cliiers  vesteniciis  ; 

<<  Uices  bliax,  riccs  mauliax, 

«  Riccs  nosqucs,  rices  auiax, 

«  Mainte  pelice  vaire,  grise, 

«  Et  garncmcus  (ie  mainte  guise-.  >> 

On  portait  même  le  peliçon  par-dessus  la  maille  ou  la  broigne^  : 

«  L'cscu  li  tranche  et  le  pelisson  gris'.  » 

Les  damoiselles  de  qualité  mettaient  des  peliçons  courts,  doublés 
d'hermine,  dans  les  appartements  : 

«  FjQ  une  chambre  sunt  maintenant  assis  : 
'<  Il  li  regarde  5  et  le  cors  et  le  vis, 
«  Et  nés  et  bras,  le  menton  et  le  pis; 
(<  Les  mamnielettes  il  vit  amont  sallir 
«  Que  li  soslievent  le  pcli(;on  Inirmin'"'.  » 


1  Roman  de  Rou,  vers  15319  et  suiv.  (xiie  siècle). 

-  Li  Romans  de  Brut,  vers  106S7  et  suiv.  (xii«  siècle). 

^  Voyez  la  partie  des  Armes. 

'►  Li  Romans  de  Garin,  c.  I,  couplet  v  (xiii'"  siècle). 

•'  11  regarde  Blanchcflor. 

*"'  Li  Romans  de  Gavin,  c.   il,  couiilcl  xxii. 
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J.es  genlilsliomnics  iiorUiicnt  aussi  de  ces  pelicons  doublés  d'iier- 
mine  : 

<(  Je  le  iloiirai  mon  i  elissoii  hennin 
<■  El  (!e  mon  cul  le  iiiantel  sebelin'.  » 


I 


Le  pelirou  est  porté  priniitivenient  sans  ceinture  :  il  se  conipose 
d'un  corps  (le  robe  descendant  du  cou  au-dessous  des  jarrets  ;  ouvert 


'    l.i  Hotn'Ois  ili-  l'idim.  ihid. 
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du  luiul  en  bas  par  devaiil  et  pourvu  de  manches  plus  ou  moins 
amples,  fendues  antérieurement  pour  passer  les  bras  et  les  laisser 
libres  à  partir  du  coude,  si  bon  semble.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'il 
est  ligure  sur  les  monuments  du  xni''  siècle.  Antérieurement  à  cette 
époque,  la  pelice  ou  le  pcliron,  mentionné  dans  les  textes,  paraîtrait 
se  rapprocher  de  la  gonelle.  Nous  ne  saurions  définir  exactement  sa 


forme,  car  les  monuments  ligures  du  xn''  siècle  ne  nous  montrent, 
pour  les  hommes  et  les  femmes,  que  la  cotte  ou  robe  de  dessous,  le 
bliaul  et  le  manteau,  ou  la  gonelle,  et,  spécialement  pour  les  femmes, 
un  voile  plus  ou  moins  ample.  Faut-il  voir  un  peliçon  de  dame  noble 
dans  ce  vêtement  de  dessus  (fig.  1  ^),  et  qui  est  évidemment  passé 
par-dessus  le  bliaut  ?  ou  bien  dans  cette  sorte  de  gonelle  (fig.  2) 
très-souvent  figurée  comme  vêlement  de  dessus  des  dames,  à  dater  du 
x"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xn'  ? 

Il  nous  est  impossible  d'avoir  à  cet  égard  une  opinion  basée  sur 
des  documents  certains. 

Mais,  pendant  le  xm*-'  siècle,  le  pelicon  est  paifaitemenl  caracté- 


'  Fragmeiils  des  si  uljilurt  s  (ic  Vc'/.i'liiy.  purclic  (ll.'JO  ii  lliO' 
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risé,   et  le  personnage  dont  nous  donnons  ((ig.  3)   le  fac-similé  ', 
montre  et  la  forme  du  peliçon,  et  la  manière  de  l'endosser,  ainsi  que 


sa  fourrure  de  vair.  La  figure  4,  extraite  du  même  manuscrit,  fait 
voir  le  peliçon  porté.  Il  est  quelquefois  muni  d'un  capuchon,   ou 


bien  le  camail  du  chaperon  est  pris  sous  l'encolure  du  peliçon,  comme 
dans  l'exemple  ci-dessus. 


•  Ms.  BililioUi.  u;il..  Psalm,,  aucieu  fouds  Siiiul-Gonnaiu,  latiu,  n"  37  (12iU  uuvir.). 


La  police  dos  dainos,  ù  la  mônio  rpoquo,  c'osl-à-dirc  n\i  inilioii  du 


S 


xiif  siècle,  esl  très-ample,  ouverte  par  devant,  doublée  de  fourrures, 
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à  manches  Irès-loniiiics,  percées  à  la  hauteur  de  la  saignée  antérieu- 
rement, et,  pour  chevauclier,  garnie  du  capuchon  (fig.  5  '). 
Le  peliçon  vulgaire  des  hommes  est  de  même   alors  garni  dun 


capuchon,  mais  à  manches  ne  lomhant  qu'au  poignet  (fig.  6  2).  Ce 
peliçon  est,  ainsi  que  le  capuchon  qui  en  dépend,  mi-parti  vert 
et  rouge,  doublé  de  blanc; 

Pendant  le  xni"  siècle,  le  capuchon  dupeliçon  était  muni  d'un  cnmail 
désigné  par  le  mol  gueules  du  peliçon  : 

'<  Teurcment  plore  dus  Naynnvjs  li  inarcliis  : 

<   Moillont  les  geules  don  polison  liermin. 

1   Quant  lo  voit  Karles,  à  poi  n'ouraye  -vis   "'.   •• 

n  Mais  Garniers  li  feri  du  poing,  do  tel  rendon 
c  Du  sane  qui  igit  des  dens  li  eovri  le  menton. 

«   Ft  nioillicrent  les  gueules  île  rerinin  pelieon  '.    » 

Les  vignettes  des  manuscrits  du  Mil''  siècle  nous  montrent  souvent, 


'  Manuser.  Biblioth.  nation.,  3«  vol    de  Lancelot  du  Lnc,  franeais  (environ  12,"j0). 

2  Manuser.  Biblioth.  nation.,  Naissance  de^  choses,  fran(;ais  (environ  12"(0). 

^  Gaydon,  vers  141.")  et  suiv. 

*  Aye  d' Avignon,  vers  113  et  suiv. 
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en  nlT.U,  .1ns  polirons  ^iiniis  par  1.^  ha-il  .r.iii    la.'.-"  ,:^m:u\.  gain,  .pu 
servait  à  garantir  du  IVokI  I«^s  ('paiiles  .H  \e.  cou  [\h^.  7  »). 


r^/r^  'cT-^ 


Ce  pelicon  est  sans  manches,  a  la  forme  trun  manleau  doublé  de 
fourrures'et  est  surmonté  d'un  large  camail  ou  d'une  ^ro/a  également 


»  Manusrr.  R 


ibliath.  naliou..  [{umam  delà  Table  ronde,  français  (1250  environ). 
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de  fourrures.  La  colle  esl  rouge  el  le  pelùjon  violel  pourpre.  Il  esl  rare 
que  le  pelicon  des  hommes  ne  soil  pas  muni  de  manches. 

Au  commencement  du  xiv^  siècle,  les  femmes  perlent  des  pelices 
de  même,  garnies  de  gueules  avec  manches  (fig.  8').  Cette  pelice  est 


^^■::^^ 


rose  avec  gueules  de  fourrures,  manches  fendues  et  très-amples  ; 
elle  est  terminée  par  devant,  du  haut  en  bas,  par  une  série  de  bou- 
tons très-menus  et  serrés.  Les  manches  de  la  cotte  sont  justes  aux 
poignets,  avec  mitaines  couvrant  la  moitié  des  mains.  C'est  à  dater  de 
cette  époque  que  le  peliçon  des  hommes  et  la  pelice  des  femmes 
affectent  une  grande  variété  de  formes  ;  ils  atteignent,  vers  la  fin  du 
xiyc  siècle,  une  ampleur  extravagante.  Déjà,  au  commencement  de  ce 


Miiuiiscr.  Bibliolli.  iiat.,  le  Livre  du  (/ouvcmement  des  rois,  franrais  (1340  environ) 
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siècle,  les  dames    de  haut    parage  portaient  des  pelices-manteaux 


TELIÇON    J 


—  18^ 


à  traîne,  avec  gueules  pouvanl  servir  de  capuclion.  La  pelice  que  pré- 


sente la  figure  9  *  est  un  de  ces  habits  d'apparat.  La  ligure  10  en  donne 
la  disposition,  en  supposant  cet  habit  vu  plié  et  étendu.  On  le  mettait 


'  Manuscr.   liibliollj.  imIuju.  .  Mu oir  /axtui'iul,  ïnnu;;n^  [l'A2[l  envirou). 
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comme  une  duché,  car  il  n'élail  [loini  leiiclti  par  devanl.  Les  bras 
passaient  par  les  deux  ouvertures  au,  dans  deux  plis  très-amples  qui 
formaient  comme  des  manches  tenant  au  corjis  du  haut  en  bas  :  ce 


JJ 


vêlement  drapait  ainsi  très-bien.  Ces  pelices  étant  doublées  de  four- 
rures, on  comprend  combien  elles  devaient  être  lourdes,  el  comment 
il  eût  été  impossible  à  une  femme  de  se  mouvoir,  si  la  longue  traîne 
n'eût  pas  été  portée  par  une  suivante.  «  Pour  le  matin  du  sacre,  une 
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«  cote  vermeille  el  une  pelice  do  griz  couverte  de  cendali.  »  Au 
commencement  du  xiv°  siècle,  les  pelices  des  femmes  ne  paraissent 
pas  avoir  possédé  des  manches,  tandis  que  les  peliçons  des  hommes 
en  sont  pourvus.  Alors,  le  peliçon  est  considéré  comme  un  vêtement 


de  fourrures  rccouvcii  li'éloffo,  car  il  t;sl  dit  :  «  pelice  de  gris,  pelice 
de  noir,  couverte  de  telle  élolïe  ».  Dans  les  comptes  de  Geoffroi  de 
Fleuri,  on  trouve  même  l'article  suivant  :  «  Pour  madame  Blanche, 
«  lille  le  Roy.  Premièrement,  pour  1  peliçon  de  griz  pour  fourrer 
c<   une  cote  hai-die  que  elle  ol  à  Qnarrières,  (juant  elle  fui  malade...  » 


'   Comptes  de  Geo/froi  de  Fleun  (l.'JlG). 
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Ce  passage  indiquerail  que  ic  mot  pelicc  ou  pcliçon  s'entendait,  en 
certains  cas,  comme  une  simple  fourrure  pouvant  servir  à  la  pelice 
ou  à  la  cotte  hardie,  laquelle,  d'ailleurs,  est  un  vêtement  de  dessus 
qui,  sauf  l'ampleur,  peut  passer  pour  une  pelice.  On  conservait  donc 
encore,  au  xiv^  siècle,  au  mot  pelicc,  sa  signification  primitive. 
Joinville  rappoi'te  que  les  Bédouins  couchent,  eux  et  leur  famille, 
sous  des  tentes  de  peaux  de  mouton ,  et  qu'ils  ont  des  pelices  de 
même  qui  leur  couvrent  tout  le  corps'. 


Les  fourrures  des  pelirons  étaient  faites  d'hermine,  de  vair,  de 
gris,  de  martre,  d'écureuil  et  d'agneau  ;  ces  dernières  étaient  les  plus 
communes.  Il  est  même  fait  mention  de  peliçons  doublés  d'étoffe. 

Au  xui'  siècle,  le  gros  pelicon  des  bourgeois  était  une  robe  plus 
ample  que  n'était  le  garde-corps,  mais  de  forme  à  peu  près  semblable 
(fig.  11  -).  Dès  la  fin  du  xni"  siècle,  le  capuchon  disparaît  du  peliçon 
des  hommes.  Sa  forme  reste  à  peu  près  la  même,  si  ce  n'est  (|ue  les 
manches  sont  plus  amples  (hg.  12 '). 

Pendant  la  première  moitié  du  xiV  siècle,  on  voit  les  peliçons  des 


'  Voyez  Hist.  de  saint  Louis,  publ.  par  M.  Nat.  de  Wailly,  p.  89. 
'  Portail  de  la  cathédrale  d'Ainicns  (1240  environ),  zodiaque. 
^  Boîte  a  miroir,  inusée  du  Louvre,  collect.  Saiivaijeot. 
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gentilshommes  taillés  de  difTérentes  façons.  Tantôt  les  manches  sont 
fendues,  longues  ou  courtes,  les  jupes  traînent  h  terre  ou  ne  descen- 
dent qu'aux  genoux  ;  tantôt  celles-ci  sont  fendues  par  devant  de  haut 
en  bas  ou  en  cloche,  avec  simple  ouverture  pour  passer  les  bras.  Cette 


variété  de  formes  s'accuse  davantage  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
fin  du  xiV"  siècle.  Alors,  les  peliçons  affectent,  pour  les  deux  sexes, 
des  formes  extrêmement  variées,  mais  de  plus  en  plus  amples.  Les 
uns  sont  en  cloche,  comme  il  vient  d'être  dit.  et  sans  manches 
(Hg.  13  ').  Puis,  l'ampleur  du  vêtement  augmentant,  on  y  adapte 


'  Maniiscr.  Rihliotli.  nation..  Chron.  d'Angleterre,  fi-nnf;ais  (fin  dn  xivp  siôclc). 
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iiiie  ccinlnro  pour  h;  n'-lniiir  le  loiin;  du  corps  (li^'.  li  ').  Los  ('"paiilcs 
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de  ce  dernier  peliçon  recoivenl  une  garniture  de  Hoches  de  soie.  Le 
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collet  est,  suivant  la  mode  du  temps,  haut  et  laisse  voir  la  fourrure. 
Ces  peliçons  étaient  couverts  d'étoffes  de  soie  assez  épaisses  et  même 


la 


de  velours.  Le  gris  était  alors  très-bien  porté.  Il  est  souvent  question 
de  peliçons    gris  pendant  la  seconde   moitié  du    xiv"   siècle.    Dans 
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'exemple  présenté  ici,  les  manches,  excessivcmonl  amples,  ainsi  que 

7 


le  bas  de  la  robe,  sont  barbelées.  Le  seigneur  porte  un  cliapeau  de 
plumes  noires. 
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Ikï  porlrail  de  Chailes  VI  jeune  '  nous  inoiilie  ce  prince  velu  d'un 
magnifique  peliçon  avec  ceinlure  ,  haul  collet  fourré  et  manches 
démcsurémenl  amples  et  barbelées  (lig.  13i.  Ce  peliçon  forme  des 
plis  réguliers  au-dessus  de  la  ceinture,  mais  n'est  point  fendu  de 
haut  en  bas.  Il  est  ouvert  par  devant  au  collet,  pour  le  pouvoir  passer, 
et  au  bas  jusqu'à  la  hauteur  des  jarrets.  A  celle  époque,  vers  1390, 
les  seigneurs  poilenl,  comme  vêlement  de  cérémonie,  des  peUçons 


d'une  grande  richesse.  En  voici  un  exemple  (fig.  16  2).  Ce  seigneur 
sert  le  roi  à  table  ;  il  est  coilïé  d'une  couronne  d'or,  vêtu  d'un  ample 
peliçon  ponceau  brodé  d'or,  doublé  de  fourrures  d'écureuil.  Une 
louaille  (serviette)  est  posée  sur  son  épaule  droite  ;  une  ceinture 
noire  brodée  d'or,  bouclée  par  derrière,  serre  le  peliçon  autour  de 
la  taille.  Le  collet  est  haul  et  sérié,  suivant  la  mode  d'alors.  Les 
manches,  démesurément  larges,  tombent  jusqu'à  terre.  Mais  la  haute 
noblesse  portait  aussi,  à  celle  époque,  des  peliçons  sans  ceinlure 
et  sans  manches,  fendus  des  deux  côtés  au  droit  des  bras  (lig.  17  ^). 
Ce  seigneur  est  vêtu  d'une  robe  rose  à  manches  tombant  très- 
bas  au-dessous  du  coude,  en  cul-de-sac.  Le  peliçon  est  fait  d'une 
étofTe  bleu  de  roi,  en  forme  de  dalmalique,  fendu  latéralement,  la 
partie  supérieure  des  manches  étant  largement  retroussée  sur  les 
épaules  et  laissant  voir  la  fourrure  blanche.  Autour  du  cou  est  passée 


'  tu  Icte  (iii  iiKiBusi'ril  de  la  lilbliuth.  uation..  iutiliiU'  :  Le  Chemin  de  loiiyur  ctiule, 
attribué  k  Cliristiue  de  Pisau. 

-  Manuscr.  liiblioth.  uatiou..  llnytnu,  Histoire  île  lu  terre  d'Orient  (1391)). 
3  Manuscr.  lîildiolli.  ualiiHi..  l.nncelot  du  Lac,  français  (13'.)0). 
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une  chaîne  d'or,  et  la  queue  du  chaperon,  dont  Venfoiirmure  tombe 
deiTièrc  le  dos  comme  une  aumusse. 

La  (igurc  18  donne  hi  coupe  de  ce  vèlcmonl  6lendu.  On  retroussait 
la  partie  a  sur  le;^  ('"patiles. 


9 


fVV^i^v^i^ 


K 


Il  est  entendu  que  la  haute  noblesse  pouvait  seule  se  permettre  le 
port  de  vêtements  aussi  dispendieux  et  que  Ton  ne  portait  que  dans 
les  cérémonies.  Habituellement  les  peliçons  étaient  moins  amples, 
plus  commodes  à  porter,  mais  très-élégants. 

La  ligure  19,  tirée  du  même  manuscrit  ',  représente  Lancelol  auprès 
de  la  reine  Clémence  -.  Le  jeune  chevalier  est  vêtu  de  bas-de-chausses 
blancs  et  d'un  peliçon  vert  fourré  de  menu  vair.  Ce  peliçon  est  fendu 
latéralement,  du  bas  au  milieu  des  cuisses,  et  possède  toujours  ce 
collet  haut  et  fourré  si  fort  à  la  mode  alors. 


1  Lancelot  du  tac  (lliOU). 

^  ïilrc  de  la  niiuiature  :  «  Gomment  Lancelot  baisa  la  reine  Clémeuee  la  première  fois»  '> 

IV.  —  25 


PELIÇON 


—    194 


La  figure  20  donne  un  peliçon  de  même  genre,  mais  dont  la  jupe 
est  barbelée  par  le  bas  et  sans  ceinture  *.  A  ce  moment,  le  peliçon 
peut  se  confondre  souvent  avec  la  houppelande.  Toutefois  le  premier 


de  ces  deux  vêtements  aflecte  une  variété  de  formes  que  la  houppe- 
lande ne  possède  pas  au  même  degré  ;  et,  en  elîet,  il  est  à  croii-e 
qu'on  donnait,  à  la  lin  du  xiv  siècle,  le  nom  de  peliçon  à  tout  par-dessus 


'  Mauusrr.  Biblioth.  nation.,    le  Livre  de  fùiformacion   des  princes,   de    la  hiblio- 
tli(''.|iic  lin  (lue  lie  I$crry,  Jean. 
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ou  suri'ol  ample,  composé  de  fourrures  rccouveties  cxtérieuremenl 
trunc  éloiïe. 

S/ 


Â  la  fin  du  xiv«  siècle,  les  pelices  des  femmes  ne  le  cèdent  guère, 
comme  ampleur,  aux  pelicons  des  hommes.  Les  bourgeois  et  bour- 
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geoises  irailaient,  autant  que  faire  se  pouvait,  la  richesse  et  Tampleur 
de  ces  vêtements,  et  le  dernier  exemple  que  nous  venons  de  donner 


n'est  pas  uniquement  réservé  à  la  noblesse.  Les  bourgeois  portaient 
de  ces  peliçons  courts. 

Nous  venons  de  montrer  un  de  ces  peliçons  portés  à  la  ville  par 
les  gentilshommes  et  les  bourgeois,  le  grand  et  ample  peliron  étant 
un  vêtement  de  cérémonie.  Cependant  la  haute  noblesse  portail  de 


i 
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ces  pelirons  coiirls  forl  riches,  armoyés.  G'csl  un  [leliroii  de  ce  genre 

23 


que  porte  le  seigneur  que  donne  la  figure  ^1  i,  qui  représente  le  duc 

'  Manuscr.  Bibliolli.  nalinn. ,  le  Livre  des  merveilles  du  monde  (lîOO  environ). 
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Philippe  de  Bourgogne,  frère  de  Cliarles  V,  donnant  congé  aux  pèle- 
rins qui  partent  pour  rexpédilion  si  malheureusement  terminée  par 
la  bataille  de  Nicopoli.  Le  prince  est  velu  de  chausses  dont  Tune  est 
blanc  rosé,  l'autre  blanc  verdàlre,  et  d'un  peliron  court,  à  collet  bas, 
rouge,  brodé  sur  les  manches,  le  devant  et  le  dos,  de  léopards  d'or. 
Une  chaîne  d'or  entoure  son  cou. 


Quant  aux  pelices  des  dames  nobles,  à  la  lin  du  xiv  siècle,  elles 
dilïèrent  très-peu,  comme  coupe,  des  larges  peliçons  des  gentils- 
hommes. Cependant  les  corsages  en  sont  ajustés  avec  ceinture  ;  les 
collets  hauts  et  serrés,  comme  ceux  des  hommes,  ou  bien  ouverts 
par  devant  et  hauts  par  derrière  (fig.  22  *).  Sur  la  poitiinc  et  sous 


Maûuscr.  IJililinlh.  mition.,  le  Livrç  des  meri)eillp.<  du  mondp  (liOO  environ). 
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hi  ceinture,  la  pelicc  des  dames  nobles  forme  des  plis  réguliei's.  Celte 
pelice  était  principalement  portée  pour  clievaiiciier. 

^5 


Un   peu  avant    cette    époque,   c'est-à-dire  au  commencement  du 
règne  de  Charles  VI,  on  voit  des  dames  vêtues  de  peliçons  à  manches 
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peu  amples,  garnies  d'une  série  de  boutons,  ouverts  du  haut  en  bas 
par  devant,  avec  garniture  de  très-petits  boutons  juxtaposés. 

La  figure  23,  copiée  sur  un  des  beaux  retables  du  musée  de  Dijon, 
donne  un  de  ces  polirons  de  1380  à  1390.  Cette  femme  est  une  élé- 
gante que  le  diable  présente  à  saint  Antoine.  Deux  petites  cornes 
signalent  son  origine.  On  remarquera  le  joyau  passé  en  bandoulière, 
pris  sous  la  riche  ceinture,  tombant  jusqu'au  bas  des  jambes  et 
terminé  par  un  médaillon.  On  observera  aussi  les  manches  de  la  robe 
de  dessous,  terminées  en  entonnoir  sur  les  mains  et  qui  accusent  la 
date  du  vêtement  '  ;  les  manches  de  la  police  garnies  de  rangs  de 
boutons  qui  ne  sont  là  qu'un  ornement. 

Jusque  vers  1420,  les  coupes  données  aux  peliçons  des  hommes 
et  aux  polices  des  femmes  oscillent  entre  les  derniers  exemples  que 
nous  venons  de  présenter.  Mais,  vers  cette  époque,  les  manches 
amples,  démesurément  longues,  disparaissent,  et  les  grands  vête- 
ments de  dessus,  drapés,  de  la  fin  du  xiv  siècle,  font  place  à  des 
habits  ajustés  au  corps.  Le  peliçon  seigneurial  à  large  caraail  repa- 
raît, mais  avec  manches  justes  relativement  et  corps  de  jupe  moins 
développé  (fig.  24  i).  Ce  seigneur  à  cheval  est  vêtu  d'un  peliçon 
violet,  bordé,  aux  parements  des  manches  et  en  bas  de  la  jupe,  de 
martre  zibeline.  Ces  manches  sont  étroites  et  un  grand  camail  d'her- 
mine couvre  les  épaules.  C'était  alors  aussi  que  les  gentilshommes 
commençaient  à  porter  des  manches  rembourrées  aux  épaules,  étroites 
et  plissées  aux  avant-bras,  et  des  corps  de  peliçons  avec  plis  réguliers 
sur  la  poitrine  et  dans  le  dos  (fig.  25  ^).  Ce  peliçon  est  bleu  de  roi,  et 
le  bonnet  est  pourpre. 

Les  vêtements  de  dessus  des  femmes,  si  amples  de  1390  à  1410, 
se  rétrécissent,  et  arrivent  à  s'ajuster  de  plus  en  plus  au  corps.  La 
pelice  est  une  robe  de  dessus  et  ne  garde  plus  son  nom  qu'à  cause 
de  la  fourrure  dont  elle  est  garnie,  mais  non  plus  doublée  et  qui 
n'apparaît  que  comme  bordure  au  bas  de  la  jupe,  au  corsage  et  aux 
parements  des  manches.  Encore  n'est-il  pas  certain  que  l'on  ait 
persisté  alors  à  donner  le  nom  de  pelice  à  ce  vêtement  transformé 
(fig.  26  ''}.  Cependant  cette  robe  ne  peut  être  confondue  avec  le 
surcot  des  femmes,  dont  la  coupe  alors  est  parfaitement  caraclérisée 
(voy.  SuitcoT),  et  nous  ne  lui  trouvons  pas  d'autre  nom  que  celui 
de  pelice.  La  cotte  de  dessous  de  cette  noble  dame  est  pourpre  clair, 

'  Fin  du  règne  du  Charles  V. 

*  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  I.nruxlot  du  /.«c.  français  (1425  environ). 

3  Ibid. 

'*  Maniisir.  Uihlioth.  nalion  ,  lioccfice,    franeais  :  Des   ?ioô/es  femmes  [\'i'3Q  environ). 
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la  pelice  verle  avec  fourrures  de  marlre,  la  ceinture  rouge  et  or.  Le 
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hennin,  également  rouge  et  or,  est  recouvert  d'un  long  voile  de  gaze. 
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l'Kl.ir.O.N    j 


On  voit  cncoiv,  ;ï  la  niêino  ôpoiitic,  oxccplionnellement,  les  lon- 
gues manches  .itlacliées  an  pclicon  des  hommes,  mais  le  vêlement 


a  suhi  des  modifications  profondes,  d'aiUeurs.  An  collet  haut  et  serré 
s'est  subslitué  un  épais  collier  de  fourrures  qui  couvre  les  épaules, 
entoure  la  naissance  du  cou  par  derrière  et  descend  par  devant  jus- 
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qu'au  milieu  de  la  poitrine  (tig.  27  ').  Les  plis  du  corps  sont  régu- 
liers, roides,  et  le  vêtement,  ouvert  par  devant,  doublé  de  fourrures, 
est  maintenu  à  la  hauteur  des  hanches  par  une  ceinture  ;  les  manches 
sont  démesurément  amples.  La  queue  du  chaperon  tombe  du  côté 
droit  et  passe  sur  l'épaule  gauche.  Ce  chaperon  est  bleu  de  roi  avec 
enseignes  d'or.  Le  peliçon  est  pourpre  gris  rosé  avec  fourrure  de 
martre  claire.  La  ceinture  est  vert  et  or.  La  manche  de  la  robe  de 
dessous,  qui  paraît  seulement  au  poignet  gauche,  est  bleue.  Derrière 
ce  personnage  est  un  jeune  homme  vêtu  également  d'un  peliçon 
court  et  à  manches  rondes,  fermées  du  bout  et  ouvertes  latérale- 
ment. Le  chaperon  de  ce  jeune  homme  est  gorge  de  pigeon  ;  le 
peliçon  est  vert,  fourré  de  martre  ;  les  chausses  sont  bleues,  avec 
souliers  noirs.  Ces  deux  personnages  portent  des  chaînes  d'or  au 
cou  avec  enseignes. 

A  dater  de  ce  moment,  les  manches  amples  disparaissent  complè- 
tement du  peliçon,  qui  s'ajuste  de  plus  en  plus  à  la  taille.  La  fourrure 
même  ne  s'y  montre  plus;  aussi  bien  le  mot  lui-même  se  perd-il, 
pour  être  remplacé  par  celui  de  robe.  Des  vieillards  sont  encore 
seuls  représentés,  vers  1450,  vêtus  de  peliçons  (fig.  28  2)  (voyez 
Robe  ).  Le  peliçon  qui  persiste ,  est  celui  que  représente  la 
figure  24,  vêlement  d'apparat,  et  encore  est-il  dépourvu  de  man- 
ches. C'est  une  sorte  de  houppelande  avec  grand  camail,  et  deux 
ouvertures  latérales  pour  passer  les  bras.  Mais  c'est  là  un  habit  de 
cérémonie  qui  n'est  pas  porté  habituellement  et  qu'endossent  les 
grands  seigneurs  en  certaines  occasions  solennelles,  jusqu'à  la  fin 
du  xv«  siècle.  La  pelice  des  femmes  disparaît  également,  la  houppe- 
lande persiste  un  peu  plus  tard,  et  le  surcot  jusqu'à  l'époque  de  la 
renaissance.  A  la  fin  du  xv«  siècle,  le  manteau,  seul  conservé,  rem- 
place, chez  les  dames  nobles,  la  pelice  et  la  houppelande. 

Il  n'y  a  pas  de  vêtements  qui  aient  été  d'un  usage  plus  ordinaire 
que  le  peliçon  et  le  surcot,  pendant  une  longue  période  du  moyen 
âge,  c'est-à-dire  du  \n°  siècle  au  xv". 

Le  peliçon  était  un  vêtement  d'apparat,  mais  aussi  une  robe  de 
chambre  ;  et,  dans  les  contes  et  les  romans,  il  est  souvent  question 
de  personnages  des  deux  sexes  qui,  obligés  de  se  vêtir  hâtivement, 
passent  une  pelice  par-dessus  leur  chemise.  La  pelice  est  aussi  un 
de  ces  vêtements  dont  on    faisait    présent  aux  personnes  que  l'on 

'  Manuscr.  Bihliotli.  nuliou.,  fraurais,  11°  126.  Copio,  dalaul  do  1430  environ,  d'un 
manuscrit  présenté  k  Louis  X. 

2  Manuscr.  liiblioth.  nation.,  Missel  latin  (environ  li.'iO).  Le  iJcliçon  de  ec  vieillai'd 
est  rouge  orange,  avec  fleurs  d'un  vert  jaune  rehaussé  d'or. 
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prétendait  honorer  :  c'était,  en  eiïcl,  un  habit  cher,  à  cause  des  four- 
rures dont  il  était  doublé  et  (\o  son  am[)h'ur. 

PERRUQUE,  s.  f.  Les  dames  romaines,  à  la  fin  de  l'empire, 
portaient  souvent  de  faux  cheveux,  des  perruques  volumineuses, 
poudrées,  parfumées,  teintes  en  pourpre,  couvertes  de  poussière 
d'or.  Les  premiers  Pères  de  l'Église  se  sont  fort  élevés  contre  cette 
mode,  qui  cependant  persista  longtemps  à  la  cour  d'Orient.  Il  ne 
paraît  pas  que  l'usage  de  porter  perruque  fut  admis  en  Occident 
pendant  le  moyen  âge,  et  cette  habitude  ne  s'introduisit  en  France 
que  vers  la  fin  du  xv°  siècle.  C'était  une  importation  italienne. 

Quant  aux  faux  cheveux  ,  il  est  à  croire  que  de  tout  temps  les 
femmes  en  portèrent  pour  suppléer  à  ce  que  la  nature  leur  refusait. 
Cependant,  nous  ne  trouvons,  à  propos  de  cet  usage,  que  des  allu- 
sions trop  obscures  pour  affii||ner  qu'il  en  fut  ainsi. 

A  la  fin  du  xv"  siècle,  les  gens  de  robe  portaient  perruque,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Villon,  si  toutefois  les  Repeues  franches  sont  de 
ce  poète  : 

'<  Et  mettez  tous  peiue  délivre  ', 
«  Entre  tous,  jeunes  perrucatz  -, 
11  Procureurs,  nouveaulx  advocalz, 
»  Aprenans  aux  dcspeus  d'ai.ltruy.  » 

PIGACHE,  s.  f.  Ce  mot  s'appliquait  aux  poulaines  des  souliers,  et 
aussi  à  certaines  manches  de  femme,  manches  terminées  en  pointe 
vers  la  fin  du  xiv°  siècle^  :  «  Manches  à  pigaches.  »  —  «  Car  voul- 
«  droit  bien  (le  confesseur)  que  les  femmes,  à  qui  il  parle  de  leur 
«  habit,  eussent  vendu  leur  seurscos  et  leurs  manches  à  pigaches,  et 
«  donné  l'argent  en  leur  maison  '\  » 

PIGNÈRE,  s.  f.  Étui  de  toilette  qui  renfermait  le  peigne,  les 
ciseaux,  les  rasoirs,  le  miroir,  et  la  gravouère,  qui  était  un  style 
d'ivoire  ou  de  cristal  avec  lequel  on  faisait  la  raie  des  cheveux.  «  Une 
«  gravouère  de  cristal,  garnie  d'or".  »  (Voy.  Peigne,  fig.  3.) 


'  «  Laissez  de  côté  toute  préoecupalion.   » 

2  (  Gens  a  perruques.  »  C'est  ainsi  qu'on  désignait,  à  la  tin  du   xv"  siècle,  les  gens  de 
la  basoche. 

3  Voyez  Chaussure,  Manche,  I*<)i;laine. 

'•  Aventwes  arrivées  à  Reims,  en   139(),  à  une  fille  nommée  Ermine.  Mauuscr.    de 
Saint-Victor  (voy.  du  Cange,  Pigaci.v). 
5  Inventaire  de  Clémence  de  Hongrie  (132S). 
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PINCE,  s.  f.  Objet  de  loilelte,  de  fer  ou  de  bronze,  dont  on  faisait 
usage  dans  les  Gaules,  dès  la  plus  haute  antiquité,  pour  épiler.  On 
trouve  des  pinces  à  épiler  contemporaines  de  YAge  de  bronze.  Le 
moyen  âge  en  faisait  aussi  un  usage  fréquent,  soit  pour  arracher  les 


s,. 


poils  de  la  barbe,  soit  pour  limiter  la  pousse  des  cheveux,  suivant 
la  mode  du  moment.  Ainsi,  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  les  dames  tenaient 
fort  à  montrer  un  front  très-découvert.  Po*ur  obtenir  ce  résultat,  on 
relevait  les  cheveux  sous  une  coifle  très-serrée,  et  l'on  arrachait,  à 
l'aide  d'une  pince,  tout  le  poil  qui  poussait  trop  près  des  sourcils. 
Ainsi  élargissait-on  le  front  latéralement  et  à  sa  partie  supérieure, 
jusqu'à  la  limite  indiquée  par  la  mode.  La  figure  1  donne  une  de  ces 
pinces  à  épiler  de  bronze,  d'un  travail  délicat,  grandeur  d'exécu- 
tion '.  Cet  objet  paraît  dater  de  la  fin  du  xiv'  siècle. 

PLUME,  s.  f.  Il  n'est  pas  de  représentation  de  plumes  dans  les 
parures  des  deux  sexes  avant  le  xui"  siècle.  C'est  seulement  alors 
qu'il  est  question  de  chnpcls  de  plumes  de  paon,  c'esl-à-dire  ornés 
de  plumes  de  paon  :  «  Je  le  vi  aucune  foiz  en  estei,  que  pour  délivrer 


'  Musée  (les  touilles  de  l'ieri'efoqils. 


«  sa  gent*,  il  venoil  au  jardin  de  Paris,  une  cote  de  cliamolot  vestue, 
«  un  scurcot  de  lyreteinnc  sanz  manclics,  un  manlel  de  cendal  noir 
«  enlour  son  col,  moult  bien  pigniez  et  sanz  coife,  et  un  cliapel  de 
«  paon  blanc  sus  sa  teste-.  »  On  portait  aussi  des  pluniails  sur  les 
lieaumes  dès  le  xni"  siècle  (voyez  la  partie  des  Aumes).  Il  semble 
toutefois  que  les  plumes  élaient  plutôt  aHectécs  aux  coiffures  des 
hommes  (ju'à  celles  des  femmes. 

On  faisait  usage  des  plumes  (rautruclie  dès  la  fin  du  xni"  siècle. 
Au  xiye  siècle  déjà,  on  ornait  ces  plumes  portées  sur  les  cliapels  de 
paillettes  d'or,  de  perles  (voy.  Cuapel,  Coiffure,  Joyaux). 

POULAINE,  s.  f.  On  disait  poulaincs  et  chaussures  à  la  poulaine, 
pour  désigner  ces  souliers  terminés  par  des  pointes  d'une  longueur 
démesurée  et  dont  la  mode  commença  sous  Charles  V,  pour  (inir 
seulement  vers  1430.  La  Chranique  des  religieux  de  Saint-Denis  ^ 
raconte  ainsi  les  façons  d'être  des  chrétiens  devant  Nicopoli  qu'ils 
assiégeaient,  et  dont  l'armée  était  composée  en  grande  partie  de 
Français  :  «  Pendant  que  la  ville  était  assiégée  et  était  serrée  de  près, 
«  les  chrétiens  s'abandonnaient  dans  leur  camp  à  une  vie  licen- 
«  cieuse.  Nos  chevaliers,  qui  l'emporlaient  sur  tous  les  autres  par 
«  leur  puissance  et  leur  noblesse,  faisaient  bonne  chère  et  s'invi- 
«  talent  tour  <à  tour  à  de  splendides  festins  dans  leurs  tentes  ornées 
u  de  peintures  \  Chaque  jour  ils  se  visitaient  les  uns  les  autres  et  se 
«.faisaient  un  échange  mutuel  de  courtoisie;  ils  se  paraient  sans 
(<  cesse  de  nouveaux  habits  brodés,  dont  les  manches  étaient  d'une 
«  longueur  démesurée.  Mais,  ce  qui  étonnait  le  plus  les  prisonniers 
«  turcs,  c'étaient  leurs  chaussures  à  la  poulaine,  longues  de  deux 
«  pieds  et  quelquefois  davantage  '*  :  mode  extravagante,  qui  régnait 
«  alors  parmi  la  noblesse,  et  particulièrement  parmi  les  seigneurs  de 
;«  France.  »  Et  plus  loin*^,  au  moment  de  la  bataille  :  «  Alin  de  pou- 
«  voir  marcher  plus  facilement  à  pied,  ils  coupèrent  les  longues  et 
«  énormes  pointes  de  leurs  chaussures  \  »  Ce  fut  ainsi  que  cessa  cette 

'  Pour  juger  les  différends 

-  Joiuville,  llist.  de  saint  Louis,  édit.  de  M.  Nat.  de  Wailly,  p.  22. 

'•'  Chronicorum  Karoli  ScxH,  lib.  XVII,  cap.  xxiv  (L'ocmn.  iîiédits,  t.  II,  p.   i96). 

'»  «  In  lentoriis  dcpiclis  suminis  ediis  vacantes,  ad  convivia  spleadida  luiiluo  se  invi- 
•<  labanl.  » 

»  «  Et  unde  ])lus  hostes  captivi  mirabautur,  semper  calccameata  roslrala  longitudinis 
(■  duorum  pedum  et  quandoque  amplius  defercbant.  » 

6  Cap.  XXVI. 

■•  »  Et  ut  Icviiis  pédestres  posscat  iuccderc,  rostra  Ioa;;;a  et  superflua  calccorum 
'i  aniputarunt.  » 
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mode  ridicule  et  extravagante  qui    avait   jusqu'alors    régné    parmi 
la  noblesse. 

Elle  dura  bien  encore  quelque  temps  cette  mode,  quoique  en 
déclinant.  La  bataille  de  Nicopoli  eut  lieu  au  mois  de  septembre 
4396,  et  on  lit  dans  le  manuscrit  de  P.  Cochon,  à  la  date  de  1383, 
ce  passage  :  «  En  ce  tems  commenchoient  à  caïr  les  poullains.  » 
Ainsi  l'apogée  de  la  mode  des  poulaines  est  vers  l'année  1380.  On 
les  trouve  encore  sur  les  miniatures  du  commencement  du  xv^  siècle 
jusque  vers  1440,  et  môme  beaucoup  plus  tard,  puisque  le  manuscrit 
de  Quinte-Curce ,  de  la  Bibliothèque  nationale,  dédié  à  Charles  le 
Téméraire,  montre  encore  dans  ses  vignettes  des  seigneurs  chaussés 
de  souliers  à  la  poulaine.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  :  les  pou- 
laines  ne  dépassent  guère  le  milieu  du  xv*  siècle.  (Voy.  Chaussure, 
Souliers). 

POURPOINT,  s.  m.  [pourpoinct).  Vêtement  d'homme,  juste,  cou- 
vrant le  haut  du  corps,  du  cou  à  la  ceinture. 

Bien  qu'il  soit  question  du  pourpoint  dès  la  fin  du  xni"  siècle,  ce 
vêtement  n'était  point  alors  visible,  du  moins  chez  les  gens  bien 
vôtus.  Il  n'y  avait  que  le  peuple  qui  se  montrât  en  pourpoint.  Mais, 
au  XV"  siècle,  le  pourpoint  remplace  le  corset  et  la  cotte,  et  était 
surtout  de  mode  à  dater  de  1440  : 


N'aviez-vous  pas  lors  par  devise 
Sur  voslrc  habyt  quelque  verdure, 
Ou  ung  cueur  cmprès  la  chemise, 
Où  son  nom  fust  en  escripture? 
Ceulx  qui  sont  en  telle  adventure 
Hz  ont  bon  tems,  Dieu  le  leur  sauve  ; 
Car  peuvenl  porter  k  toute  heure. 
Pourpoint  vert  et  la  boUe  fauve  '.  " 


Le  pourpoint  du  xv«  siècle  était  un  vêtement  élégant,  serré  à  la 
taille,  que  portaient  les  jeunes  hommes,  et  qui  souvent  était  d'une 
extrême  richesse.  Il  était  taillé  avec  ou  sans  manches  :  «  Et  sault 
«  tout  en  haste  et  cherche  son  pourpoint,  et,  comme  il  boutoit  son 
«  bras  dedens  l'une  des  manches,  il  s'en  sailht  unes  lettres  dont  il 
(«  fut  assez  esbahv  -...  » 


'  Martial  d'Auvergne,  l'Amant  rendu  cordelier,  st.  lxii. 
-  La  Demoiselle  caLalière  [Cent  Nouvelles). 
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Et  dans  Villon  : 


«  Pas  ne  debvez  osli'c  ouldiiv., 

"  Tous  galhius  k  pourpoint/,  saus  niauclio- 

'1  Oui  onl  liesoia  du  repcucs  franches  ' .  » 


1  Les  liepeues  franches. 
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La  figure  1  *  présente  un  jeune  genlilliomme  servant,  vêtu  d'un 
pourpoint  rouge,  de  hauts-de-chausses  bleus  et  de  lieuses  noires  à 
revers  fauve.  Une  chaîne  d'or  à  plusieurs  rangs  entoure  son  cou. 
Son  bonnet  est  de  feutre  gris  rosé  avec  revers  noir.  Les  manches 


du  pourpoint  sont  amples  aux  épaules  et  rembourrées.  Les  hauts- 
de-chausses  sont  attachés  au  moyen  d'aiguillettes  passant  à  travers 
des  œillets  pratiqués  sous  la  ceinture  du  pourpoint,  de  telle  sorte 
que  le  bas  de  celui-ci  recouvre  les  hauts-de-chausses.  Mais  il  n'en 
éiait  pas  toujours  ainsi.  A  la  même  époque  ,  les  jeunes  gens,  les 
v.irlels,  portaient  des  pourpoints  à  manches   sur  lesquels  venaient 


'  Mamiscr.  lîihliolli.  nation.,  les  Chroniques  de  Froissart  (li'iO  à  l'f.'iO). 
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s'attacher  les  liauts-de-cliausses,  puis,  on  passait  pai'-dcssus  ce  vête- 
ment un  corset  sans  manches  (lig.  2  ').  Ce  varlet  poite  un  pourpoint 
dont  les  manches  tailladées  sont  jaunes,  tandis  que  le  corset  sans 
manches  est  bleu;  les  chausses  sont  vertes.  Le  collet  du  pourpoint, 

3 


A 


-#_<'^-^ 


qui  déborde  le  corset,  est  de  velours  noir.  Cette  habitude  d'attacher 
parfois  les  chausses  par-dessus  le  pourpoint,  avant  le  wi"  siècle,  fait 
dire  à  Rabelais  :  «  Lors  commença  le  Monde  attacher  les  chausses 
«  au  pourpoinct,  et  non  le  pourpoinct  aux  chausses  ;  car  c'est  chose 
«  contre  Nature,  comme  amplement  ha  déclaré  Olkam  sur  les  Expo- 
«  nibles  de  M.  Haulle-chaussade  -.  » 


^  Mauuscr.  Bibliolh.   uation.,  les  CJironiqiies  de  Froissart  (1440  a  14:j0). 
-  Gargimhiu,  v\\\\\\.  viii. 
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Les  pourpoints  élaieiU  lacés  par  devant  ou  par  derrière  pendant  la 
seconde  moitié  du  xv^  siècle,  très-rarement  boutonnés  (voy.  Lacet, 
lig-  4). 

La  figure  3  *  montre  un  jeune  varlet  velu  d'un  corset  bleu  à 
manches  très-courtes,  rembourrées  aux  épaules ,  sur  un  pourpoint 
dont  les  manches  vertes  sont  justes  ;  c'était  sur  ce  pourpoint 
qu'étaient  fixées  les  chausses.  Il  est  coiffé  d'un  bonnet  rouge.  Sur 
son  épaule  gauche  est  jeté  le  chaperon  noir  à  forme  cylindro- 
conique  ;  car  il  était  assez  fréquent  alors  d'avoir  deux  coiffures  :  le 
chaperon,  que  l'on  mettait  pour  sortir,  et  le  bonnet,  que  l'on  posait 
sur  sa  tête  dans  les  appartements.  Alors  on  jetait  le  chaperon  sur 
l'épaule  et  Ton  entourait  le  cou  avec  la  pente  antérieure. 


\5/, 


Quant  au  pourpoint  proprement  dit,  sans  manches,  dont  parle 
Villon  dans  les  vers  cités  plus  haut,  il  n'était  porté  que  par  les  gens 
de  petit  état  (fig.  4  2). 

Les  manches  de  la  cotte  ou  do  la  chemise  couvraient  les  bras.  Ces 
pourpoints  lacés  ou  boutonnés  —  celui-ci  est  boutonné  —  laissaient 
voir  par-dessous,  sur  la  poitrine,  ou  la  chemise,  ou  un  vêlement 
serré,  comme  le  sont  nos  gilets  de  tricot,  et  auquel  s'attachaient  les 
chausses. 

Le  pourpoint,  qui  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  dérivé  du 
corset  et  du  surcot  des  hommes,  prend  une  grande  importance  dans 
l'habillement  du  xvi^  siècle,  puis  est  remplacé,  après  Henri  IV,  par  le 
juxtancorps. 

^  Manuscr.  lîihlinlli.  nntinn.,  les  Chroniques  do  Froissart  (1440k  14S0). 
î  Manuscr.   l'.ibliolli.   nation..  Miroir  Jmtorial,  français  (1440  à  1430). 
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Ifiiie  des  évêques.  Ce  bijou  consistait  en  une  plaque  d'or  carrée,  sur 
laquelle  étaient  enchâssées  douze  pierres  précieuses  qui  représen- 
taient les  douze  tribus  d'Israël. 

Guillaume  de  Poitiers,  dans  la  Vie  de  Guillaume  le  Conquérant, 
rapporte  que  l'évêque  de  Lizieux,  Hugues,  «  portait  sur  ses  habits 
«  le  rational  ». 

La  statue  de  saint  Sixte,  premier  évêque  de  Reims,  posée  sur  le 
trumeau  de  la  porte  centrale  du  transsept  nord  de  cette  cathédrale 
(1230  environ),  est  ornée,  sur  la  chasuble,  du  rational  (lîg.  4).  Il  n'y  a 
donc  pas  à  douter  que  ce  joyau  mystique  n'ait  été  admis  par  le  haut 
clergé  catholique  pendant  le  moyen  âge. 

ROBE,  s.  f.  {reube,  roube).  Ce  mot  désigne  tout  un  vêtement 
complet,  depuis  la  chemise  jusqu'au  surcot,  au  peliçon  et  manteau  ; 
mais,  en  bien  des  cas,  l'une  des  parties  de  l'habillement,  et  alors  il 
ne  s'applique  qu'aux  vêtements  longs.  On  appelait  coupeur  de  robes, 
les  tailleurs  i,  et  ceux-ci  fournissaient  un  vêtement  complet  com- 
posé de  plusieurs  pièces  :  chemise,  jupe,  cotte,  bliaut,  peliçon, 
surcot,  manteau.  Les  chemises  sont  désignées  par  robœ  lingicp, 
«  robes  linges  ^  »;  les  vêtements  de  deuil,  par  «  robes  de  corps  »  : 
—  «  Que  nul  d'iceluy  mestier(de  tailleur)  ne  puist  ouvrer  au  samedi 
«  puis  chandelles  allum.ées...,  excepté  la  bezongne  de  noz  seigneurs 
«  et  de  nos  dames  les  royaux  ;  et  robes  de  corps  et  de  nopces  ^  » 
Les  inventaires  fournissent  maint  exemple  de  la  signification  géné- 
rale qu'on  donnait  au  mot  robe  au  xiv^  siècle  :  «  Pour  une  robe  de 
«  drap  d'or  de  Turquie,  de  3  garnemenz,  qu'elle  vesti  (la  reine)  le 
«  jour  du  couronnement,  en  laquelle  il  ot  une  fourreure  à  seurcot 
«  tenant  240  ventres,  valent  14  l.  »  —  «  Pour  une  robe  de  pers  de 
«  5  garnemenz,  qu'elle  vesti  l'endemain  du  sacre,  en  laquelle  il  ot 
«  3  fourreures  de  menuver  pour  les  2  seurcos  et  pour  le  cors  de  la 
«  chappe,  tenans  226  ventres  chascune,  et  pour  unes  manches  de 
«  chappe  tenant  200  ventres,  et  pour  le  chaperon  tenant  104  ventres. 
«  Item  ,  1  manlel  de  menuver  tenant  350  ventres ,  et  pour  les 
«  manches  du  seurcot  clos  48  ventres,  et  pour  pourfiller  12  ventres. 
«  Somme  de  ceste  robe,  1392  ventres,  valent  81  l.  4  s.  '*.  »  — 
«  ....  Une  robe  3  garnemens  pour  le  roy,  cote,  seurcot,  housse,  cha- 


•  «  Robarum  scisor.  » 

^  1239.  Voy.  du  Gange,  Roba. 

3  Ordouu.  des  rois  de  France,  statuts,  1.3S7. 

'►  Comptes  de  Geoffroi  de  F/ewrz  (1316). 
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«  peron  '....  »  Il  y  a  des  rol)Cs  de,  trois,  de  quatre,  de  ciiKi  et  de  six 
garnements,  c'est-à-dire  comprenant  trois,  quatre,  cinq  ou  six  vête- 
ments :  «  Une  robe  d'escarlalc  vermeille  de  six  aarnemens,  c'est 
«  assavoir  :  les  cinq  garnemens  fourrez  dermynes  et  la  cote  sangle  -  ». 
—  «  Une  robe,  c'est  assavoir  :  bouce,  surcot  etcbappei'on  sans  cotte, 
«  dung  satin  tanné  sur  le  brun,  tout  fourré  de  menu  vair  '.  »  — 
«  Une  autre  robe  de  troys  garnemens  comme  dessus,  de  drap  de 
«  soye  bleu  dont  les  (ruvres  sont  à  oiseaulx  volans,  bien  ondoyans. 
«  C'est  assavoir  :  ladite  bouce,  seui"Cot  et  chaperon  fourrez  de  menu 
«  vair  et  la  cotte  sangle  ^.  » 

Déjà,  au  xni<=  siècle,  le  mot  robe  désignait  toutes  les  parties  d'un 
vêtement  : 

■  De  riches  robes  s'est  li  bons  Dus  veslis, 
>  Robe  lie  soie  bien  forrôc  de  i,'ris  ; 
1  D'uue  sauguine  esq^rlate  de  pris 

■  Out  li  Dus  chape  et  d'eriniue  petis. 
Sacics  por  voir,  molt  est  bel  le  niarcis. 
Lambert  se  vest  d'un  riee  drap  feiteis  ; 
D'un  camclin  Iretout  forré  de  gris 
Ot  chape  et  cote,  et  scrcot  bien  assis  ^ .   » 

«  Et  elle  ot  fait  faire  .iiij.  paires  de  reubes,  si  com  il  est 

«  devan  dit,  si  viesti  la  plus  rice  :  che  fu  celle  de  soie,  ki  fu  bendée 
«  de  fin  or  arabiois  "....  » 

Ces  paires  de  robes  comprenaient  cbacune,  alors,  une  cotte  et  un 
bliaut. 

Aux  fêtes  solennelles  et  à  certaines  occasions,  telles  que  mariages, 
assemblées,  les  seigneurs  donnaient  des  robes  aux  personnes  de  leur 
cour.  Ces  robes  livrées,  robes  de  Pâques,  robes  de  Pentecôte,  com- 
posaient un  vêtement  complet  ;  aussi  disait-on  des  gens  qui  les  por- 
taient, qu'ils  étaient  des  robes  de  tel  seigneur,  des  robes  du  roy, 
d'où  est  restée  la  qualification  dliomme  de  robe  pour  désigner  un 
membre  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  de  la  justice  du  roi, 
parce  que,  en  effet,  ces  personnages  recevaient  autrefois  des  robes  ou 
livrées  du  roi,  comme  dépendant  de  lui. 

On  disait  aussi  les  robes  monseigneur,  pour  désigner  tout  ce  qui 

'  Journal  de  la  dépense  du  roi  Jean  e)i  Angleterre  (13;j9,  1360j. 

■-  Sans  doublure.  Invenl.  de  Charles  V  ;  art.  :i'i06.  lîiblioth.  nation. 

•5  Ifjùl.,  art.  3499. 

*  Ibid.,  art.   3496. 

'•  Roman  d'Aubery  le  bourgoing,  mort  d'Aubery  (commencement  du  xiiie  siôclej. 

^  Roma7i  du  roi  Flore  et  de  ia  belle  Jeanne  (commencement  du  wn'^  siècle). 
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composait  la  garde-robe  d'un  grand  personnage,  étoffes,  vêtemenls, 
meubles  même,  armes,  etc.  Le  mot  roba  (italien)  a  conservé  la 
même  signification.  Les  chambellans  avaient  la  garde  de  ces  robes, 
c'était  Icà  une  de  leurs  fonctions  les  plus  importantes. 

Les  robes  étaient  coupées  et  façonnées,  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes  nobles,  habituellement  par  des  tailleurs.  Pour  se 
vêtir,  on  avait  donc  recours  aux  chaussetiers,  qui  fournissaient  les 
objets  de  tricot,  bas-de-chausses  et  hauts-de-chausses;  aux  tailleurs, 
qui  coupaient  et  faisaient  coudre  les  habits  sur  mesure,  car  il 
était  malséant  de  porter  des  habits  qui  n'étaient  point  taillés  pour 
soi;  —  aux  fabricants  de  chapels,  qui  façonnaient  les  coiffures,  et 
aux  cordonniers  pour  les  chaussures.  On  achetait  les  étoffes  et  four- 
rures, et  on  les  livrait  aux  tailleurs  ;  cela  prenait  beaucoup  de 
temps  à  ceux  qui  voulaient  être  bien  mis.  Aussi,  la  toilette  était-elle 
une  grosse  affaire.  Les  dames  nobles  avaient  aussi  dans  leurs  châ- 
teaux des  ateliers  où  l'on  façonnait  les  vêtemenls,  et  elles-mêmes, 
ainsi  que  les  damoiselles  de  leur  suite,  employaient  leurs  loisirs 
à  broder  des  étoffes,  à  tisser  du  lin,  du  chanvre,  de  la  laine  et  de 
la  soie,  pour  leurs  vêlements  et  ceux  de  leurs  seigneurs. 

Au  sujet  des  robes  faites  sur  mesure,  un  conte  de  la  fin  du 
xni"  siècle  '  donne  de  curieux  détails  de  mœurs.  La  femme  d'un 
riche  vavasseur  avait  pour  amant  un  chevalier  qui  demeurait  à  deux 
lieues  et  demie  du  logis  de  la  dame,  ainsi  que  l'affirme  le  conteur. 
Le  vavasseur  ayant  à  Senlis  certaine  atïaire,  la  dame  le  fait  savoir  au 
chevalier,  lequel  s'empresse  de  se  mettre  en  chemin  : 

"  Robe  d'escarlato  novcle 

"  A  vestu  forréc  d'hermiue. 

n   Come  bachelier  s'achetiiiuc, 

t.  Qui  amors  metciit  en  cflVoi  ; 

»  Montez  est  sor  son  palefroi, 

"  Ses  espérons  dorez  chauciez, 

M  Mes  por  le  chaut  ert  deschaiiciez, 

«  Et  prist  son  esprevier  mué, 

"   Que  il  méisme  ot  mu6, 

Cl  Et  maine  deux  chienés  petiz, 

"  Qu'esloient  trestoz  fetiz 

«  Tor  fere  aus  chaus  saillir  raine  (raluucllc).  » 

Ainsi  équipé,  le  chevalier  arrive  au  logis  de  la  dame  qu'il  croit 
trouver  l'attendant;  mais   personne    pour    le   recevoir.   Il  met  son 

'  Du   chevalier  à  la  robe  veinieille,  lîarbazan,  t.   IIl,  p.  272. 
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cheval  à  l'écurie,  Tépervier  au  perchoir,  les  chiens  au  chenil  el  enlrc 
dans  la  maison. 
La  dame  était  couchée 

(1  Sus  une  huche  ans  piez  du  lit 

('  A  cil  (le  chevalifii')  toute  sa  robe  mise  ; 

'.  Ses  braies  ostc  cl  sa  chemise, 

u  El  ses  espérons  a  ostcz. 


Mais  le  vavasseur,  dont  le  rendez-vous  avait  été  conlremandé, 
revient  chez  lui  avant  le  jour.  Il  voit  le  palefroi  à  Técurie,  Tépervier 
au  perchoir,  les  chiens  au  chenil...  Le  chevalier,  surpiis,  n'a  que 
le  temps  de  prendre  ses  chausses,  braies  et  chemise,  se  cache  dans 
la  ruelle  et  laisse  sa  robe  sur  la  huche. 

Questions  de  Tépoux  au  sujet  de  ce  palefroi,  de  cet  ôpervier,  de 
ces  chiens  el  de  celle  robe  ;  et  Ton  questionnerait  à  moins.  Mais  la 
dame  ne  se  déconcerte  i)as  : 

'■   Li  disl  (k  sou  mari)  :  Foi  que  devez  saint  l'cre, 

(1  N'avez-vous  encoulr.'^  mou  frerc, 

"  Qui  orendroit  de  ci  s'en  part  ? 

"  Bien  vos  a  lessiè  vo  part 

"  De  SCS  joiaus,  ce  m'est  avis  ; 

«  Por  taut  seulement  que  je  dis 

"  Que  tel  robe  vous  serroit  bien, 

«  Aine  plus  ne  li  dis  unie  rien, 

ce  Ains  des[)oiUa  tout  maintenant 

"  Celé  bêle  robe  avcnaut, 

«  Et  prist  la  seue  k  chcvaucier  '  ; 

Cl  Son  palefroi  qu'il  ol  taut  chier, 

«  Sou  esprevier  et  ses  chicnés, 

"  Ses  espérons  cointes  et  nés, 

«  Freschemeut  dorez  vous  envoie.  >< 

Le  mari  trouve  le  présent  fort  convenable,  mais  il  a  quelques 
scrupules  au  sujet  de  la  robe  :  —  Au  moins,  dit-il  à  sa  femme, 
deviez-vous  lui  laisser  sa  robe.  —  Non  pas,  répond  la  dame,  il  n'est 
tel  que  d'accepter  de  bonne  grâce  ce  qui  est  donné  de  bon  cœur. 

Si  bien  que  le  vavasseur  se  contente  de  la  réponse,  du  bon  accueil 
de  sa  femme,  et  s'endort. 

La  dame   alors  se  lève,  délivre  l'amant,  lui  rend  sa    robe,  ses 


'  «  Et  mettant  sa  robe  k  chevaucher  »,   c'cst-k-dire  qu'il  laisse   sa   robe  parce  et   s'en 
retourne  avec  celle  a  chevaucher. 
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éperons  dorés,  et  celui-ci,  reprenant  cheval,  épervier  et  chiens,  s'en 
retourne  ciiez  lui  bon  pas. 

Vers  midi,  le  mari  s'éveille  et  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de 
demander  à  son  écuyer  la  belle  robe  vermeille  que  son  beau-frère 
lui  a  laissée.  L'écuyer  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire.  La  femme,  inter- 
rogée, joue  l'étonnemenl  : 

Lors  prist  la  dame  k  regarder 

Soa  seigneur,  et  se  li  a  dit, 

Biaus  sire,  se  Diex  vous  ait  (vous  aide\ 

Or  me  dites,  se  vous  volez, 

(juele  robe  vous  demandez  ; 

Avez-vous  donc  robe  achatée, 

Ou  se  vous  l'avez  empruntée 

De  là  où  vous  avez  esté, 

Quele  est-ele,  est-ele  à  esté  ?  » 

—  Je  veux,  répond  le  mari,  cette  belle  robe  que  m'a  donnée  votre 
frère  ;  il  m'a  ainsi  montré  son  amitié,  et  je  tiens  à  me  parer  de  ses 
dons.  —  Quelle  idée  vous  vient  à  l'esprit?  reprend  la  dame.  Voulez- 
vous  donc  passer  pour  un  ménestrel  et  vous  avilir  ainsi  ?  11  n'appar- 
tient pas  aux  personnes  de  votre  sorte  de  porter  des  habits  s'ils  ne 
sont  neufs  ;  cela  est  bon  pour  les  jongleurs  qui  reçoivent  des  robes 
des  chevaliers.  Devez-vous  donc  porter  robes  qui  ne  soient  faites 
pour  vous  et  à  votre  mesure  ?  —  Le  sii-e  n'en  cherche  pas  moins  la 
robe,  mais  rien  ne  trouve,  non  plus  que  son  écuyer.  —  Cependant,  dit 
le  mari  à  la  dame,  quand  je  suis  ce  matin  arrivé,  j'ai  trouvé  céans  un 
palefroi,  un  épervier  et  deux  chiens  laissés,  disiez-vous,  par  votre 
frère  pour  moi  ? 

i<  Sire,  dit-ele,  par  saiuLI'ere, 

«  Il  a  bien  deux  mois  et  demi, 

«  Ou  plus,  que  mon  frcrc  ne  vi  ; 

"  Et  s'il  estoit  ci  orendruil, 

«  Ne  voudroit-il  en  nul  endroit 

»  Qu'en  vostrc  dos  fus!  ciiibatuc 

"  Robe  que  il  eust  vestue  ; 

«  Ce  déust  dire  uns  fols,  uus  yvrcs. 

«  Jà  vaut  plus  de  quatre-vingt  livres 

"  La  grant  rente  que  vous  avez, 

»  Et  la  terre  que  vous  tenez  ; 

«  Querez  robe  a  vostrc  talant, 

<i  Et  palefroi  bel  et  ambiant, 

«  Qui  souef  vous  port  l'amblcurc  : 

»  De  vous  ne  sai  dire  mesure, 
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Quai'  vous  oslcs  lois  iiloriicz, 
Que  toz  les  iex  avez  troublez  ; 
J'ai  jtaor  de  mauves  euconlre, 
Qui  liui  vous  venist  k  rencontre 
De  fautosme  et  de  iiiauv(';s  vent  : 
Vous  muez  color  moult  souvent, 
Que  je  m'en  esbahiz  trestoute, 
Ice  sachiez-vous  bien  sans  doute? 
Criez  à  Daiuc-Dieu  merci. 
Et  à  mon  Seigneur  saint  Orri 
Que  vostrc  mémoire  vous  gart  : 
Il  pert  bien  a  vostrc  regart 
Que  vous  estes  enfantosmez, 
Par  la  rien  que  vous  plus  amez.  » 


La  dame  finit  par  persuader  au  bonhomme  qu'il  a  manqué  un 
pèlerinage  Tan  dernier,  et  que  c'est  peut-être  à  cela  qu'il  doit  être 
ainsi  enfantosmé,  qu'il  fera  bien  de  se  mettre  en  route  au  plus  tôt 
pour  requérir  saint  Éloi,  saint  Leu,  saint  Remacle,  etc.,  de  lui 
rendre  la  mémoire  et  de  lui  faire  perdre  ses  lubies.  Ainsi  le  vavasseur 
fait-il. 

Mais  à  tout  conte  il  faut  une  morale  : 


"  Cis  fabliaus  aus  maris  promet 

"  Que  de  folie  s'entremet, 

»  Qui  croit  ce  que  de  ses  iex  voie  ; 

"  Mes  cil  qui  vait  la  droite  voie  ; 

'<  Doit  bien  croire  sans  contredit 

"  Tout  ce  que  sa  famé  li  dit.  » 

La  femme  a  le  soin,  pour  montrer  l'invraisemblance  de  l'histoire 
de  la  robe  donnée  à  son  mari  par  son  beau -frère,  d'insister  sur 
l'inconvenance  de  porter  une  robe  d'occasion  qui  n'est  pas  neuve 
et  n'a  pas  été  faite  sur  mesure.  Aussi  bien  est-il  question  souvent 
de  robes  sur  mesure  dans  les  romans  et  contes,  comme  étant  les 
seules  que  pouvaient  porter  les  gens  qui  se  respectaient.  11  n'y  avait 
que  les  trouvères,  jongleurs,  ménestrels  et  autres  amuseurs  de 
châtelains  qui  poilassent  des  robes  données,  car  il  est  souvent  aussi 
question  de  robes  livrées,  faites  sur  mesure.  En  effet,  les  exemples 
que  nous  donnons  de  cottes,  bliauts,  de  surcots,  de  peliçons,  ga- 
naches, houppelandes,  etc.,  font  assez  voir  que  ces  vêtements  devaient 
être  coupés  avec  soin  pour  faire  bon  effet. 

Les  vêtements  larges  doivent,  aussi  bien  que  les  vêtements  justes, 
être  faits  pour  la  taille  et  l'allure  des  gens  qui  les  portent,  pour  pro- 
duire  de  beaux  plis,  coller  convenablement  sur  la  poitrine  et  les 
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épaules,  et  ne  point  gêner  les  mouvements.  Pendant  tout  le  cours 
du  moyen  âge,  la  coupe  heureuse  du  vêlement,  sa  bonne  apparence, 
ont  évidemment  la  même  importance  que  de  nos  jours,  et  si  le  mot 
distingué  n'était  point  connu,  le  fait  existait.  Il  fallait  avoir  recours 
aux  bons  faiseurs  pour  ne  pas  passer  pour  malséant,  et  plus  les 
vêtements  sont  amples,  plus  ils  sont  difficiles  à  porter.  La  manière 
de  rebrasser  la  robe,  comme  on  disait  à  l'époque  où  l'on  portait 
(le  ces  vêtements  très-larges,  à  manches  démesurées,  c'est-à-dire 
d'en  relever  les  plis  avec  aisance,  indiquait  une  personne  de 
bonne  maison. 

Le  port  des  longs  vêtements  faits  d'étoffes  souples,  à  plis  serrés, 
tels  qu'on  les  portait  pendant  les  xi"  et  xn*  siècles,  exigeait  une 
éducation  complète,  une  habitude  prise  dès  l'enfance,  certains 
mouvements  et  gestes  qui  s'alliaient  avec  cet  habillement.  Aussi 
remarque -t- on,  sur  les  monuments  figurés  de  cette  époque,  une 
conformité  de  gestes  donnée  aux  personnages  des  deux  sexes,  qui 
est  bien  moins  (ainsi  qu'on  le  croit  souvent)  une  manière  adoptée 
par  les  artistes  que  la  conséquence  du  vêlement  en  usage.  Il  en 
est  de  même  pendant  les  époques  suivantes.  A  chaque  modification 
importante  du  vêtement,  l'allure  des  personnages,  la  manière  de 
marcher,  de  tenir  les  bras,  changent;  et  cela  en  raison  de  ces  mo- 
difications mêmes,  et  non  point  par  suite  d'un  style  de  convention 
adopté  par  chaque  école  d'artistes.  Il  est  évident,  par  exemple,  que 
les  vêtements  très-amples,  les  longues  manches,  obligent  à  tenir  les 
coudes  au  corps,  à  marcher  d'une  certaine  manière  pour  ne  pas  se 
prendre  les  jambes  dans  les  plis;  que  les  vêtements  étroits,  au  con- 
traire, forcent  de  tenir  les  bras  loin  du  corps  et  à  marcher  les 
jambes  réunies  ;  que  la  ceinture  serrée  à  la  taille  impose  la  cam- 
brure des  reins,  et,  pour  les  femmes,  la  saillie  du  ventre  ;  que  les 
jupes  très-longues  exigeaient  un  redressement  du  torse  assez  pro- 
noncé, pour  ne  pas  marcher  sur  les  plis  tombant  jusqu'à  terre.  Les 
peintures,  les  statues,  ne  font  que  reproduire,  en  les  exagérant  par- 
fois, les  allures  commandées  par  tel  ou  tel  vêlement,  et  qui  sont 
communes  à  tous  les  individus  vivant  sous  l'empire  d'une  même 
mode.  Il  en  résulte  qu'à  la  distance  de  quelques  siècles  et  même 
de  quelques  lustres,  les  personnages  d'une  époque  ont  entre  eux 
des  points  de  ressemblance.  Sans  remonter  bien  haut,  par  exemple, 
les  femmes  du  premier  empire  ont  un  air  de  famille,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  meilleurs  portraits,  tableaux  et  vignettes.  Ainsi  des 
hommes.  Il  en  est  de  même  à  chaque  période  des  modes.  Un  cava- 
lier ou  une  dame  du  temps  de  Louis  XIII  n'étaient  point  faits,  en 
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apparence,  comme  rélaienlim  cavalier  cl  uikî  daine  sous  François  l'^ 
Ces  diriérences  pliysiiiucs  dépendent  des  modes,  on,  pour  parler  plus 
correclemenl,  des  types  physiques  qui  s'allient  le  mieux  avec  cha- 
cune des  modes,  et  qui  imposent  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  leur 
port,  leur  façon  d'être  à  tous. 

S'il  est  de  mode  de  porter  les  tailles  courtes,  les  gens  qui  ont  la 
taille  longue  font  tout  pour  corriger  ce  défaut  relatif,  et  y  arrivent 
jusqu'à  un  certain  point.  Certes  ils  n'ont  point  la  grâce  dans  leurs 
mouvements,  que  l'on  Irouve  chez  ceux  qui,  naturellement,  sont  faits 
pour  la  mode  régnante  ;  mais  avec  de  l'étude  et  l'imitation  de  ce  qui 
est  considéré  comme  beau  et  bien,  ils  atteignent  à  peu  près  le 
résultat  cherché. 

Aussi,  en  étudiant  les  vêtements  de  chaque  époque,  ne  suflil-il 
pas  de  connaître  leur  coupe,  mais  aussi  le  type  physique  qui  corres- 
pond à  chaque  mode.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  physiologie 
du  costume.  Élude  moins  fulile  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  en 
ce  qu'elle  est  le  corollaire  de  celle  des  mœurs,  des  goûts  d'une  époque. 
On  conviendra  facilement  qu'un  vêtement  porté  journellement  ne 
peut  manquer  d'exercer  une  iniluence  sur  le  physique  ;  d'autant  que, 
parmi  tous  les  êtres  animés  et  doués  d'une  certaine  dose  d'inlel- 
ligence,  l'homme  est  certainement  celui  dont  la  nature  physique  se 
modifie  le  plus  facilement  sous  l'inlluence  des  conditions  qu'on  lui 
impose  pendant  la  croissance,  et  même  lorsqu'elle  a  pris  son  entier 
développement.  Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer,  pensons-nous, 
que  l'habitude  des  corsets  très-serrés  au-dessus  des  hanches,  prise 
par  les  femmes  dès  l'enfance,  modiiîe  la  position  des  fausses  côtes 
et,  par  suite,  des  intestins  qu'elles  protègent,  et  que  des  généra- 
tions peuvent  ainsi,  par  une  sorte  de  sélection,  présenter  des  types 
ne  ressemblant  guère  aux  statues  grecques.  Cette  habitude  de  serrer 
la  taille  des  femmes  a  une  conséquence  physique  plus  importante 
encore  peut-être  ;  elle  fait  dévaler  les  épaules  en  forçant  les  côtes 
à  s'abaisser  latéralement.  Aussi  voit-on  après  les  modes  qui  ont 
commencé  à  serrer  la  taille  des  femmes  au-dessus  des  hanches,  les 
générations  suivantes  montrer  des  épaules  très-basses.  Survient-il 
d'autres  modes,  consistant  à  placer  les  ceintures  très-haut  ou  à  ne 
les  point  serrer,  on  voit  les  épaules  des  femmes  reprendre  leur 
position  normale.  Pour  les  hommes,  l'habitude  de  porter  des  vête- 
ments longs  ou  courts  a  sur  leur  physique  une  iniluence  mar- 
([uée.  Sont-ce  des  robes  que  portent  les  hommes,  ils  marchent  sur 
les  hanches,  les  jambes  ouvertes,  les  pieds  en  dehors,  car  il  faut 
soutenir  ces  plis    d'étotïe  tombante  ;   la  poitrine  est  plate  et  l'ab- 


ROBE  1  -  222 


domen  tend  à  devenir  proéminent  ;  la  démarche  est  lente  et  les 
enjambées  longues.  Sont-ce  des  vêtements  justes,  collants,  serrés 
aux  reins,  le  pas  est  plus  vif,  les  jambes  sont  tendues  et  rappro- 
chées ;  la  poitrine  et  les  épaules  s'effacent,  le  cou  semble  s'allonger 
d'autant. 

Il  paraît  inutile  d'insister  sur  l'inlluence  que  le  vêtement  peut 
exercer  sur  le  physique,  puisque  chaque  jour  nous  pouvons  en  con- 
stater la  puissance.  On  reconnaît  un  militaire  en  habit  civil  rien  qu'à 
sa  démarche  et  à  ses  mouvements  ;  de  même  un  ecclésiastique  ; 
et  il  est  bien  peu  d'avocats  qui  ne  portent  pas  la  robe  d'une  manière 
quasi  ridicule.  Ne  vivant  pas  habituellement  sous  ce  vêtement,  leurs 
mouvements,  leurs  gestes,  sont  en  désaccord  complet  avec  la  robe 
qu'ils  endossent  pour  plaider;  robe  dont  ils  tiraillent  et  font  sauter 
les  plis  de  façon  à  faire  croire  qu'ils  cherchent  à  se  sauver  de  dessous 
un  drap  noir.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  geste  classique  du  relèvement 
des  manches,  après  un  mouvement  oratoire,  relèvement  qui,  faisant 
voir  les  parements  du  frac,  rappelle  ainsi  l'auditoire  à  la  réalité,  qui 
ne  soit  parfois  très-comique,  s'il  y  avait  place  au  rire  dans  l'enceinte 
de  la  justice. 

Combien  peu  d'acteurs  savent  mettre  leur  physique  d'accord  avec 
le  vêtement  imposé  par  le  rôle  qu'ils  débitent  ?  Cela  importait  assez 
peu  lorsqu'on  jouait  tous  les  rôles  avec  un  certain  costume  de  con- 
vention, et  qu'Achille  était  habillé  avec  une  perruque  bouclée,  un 
casque  à  ample  panache  de  plumes  d'autruche,  un  tonnelet  de  satin 
gris  avec  lambrequin  de  satin  couleur  de  feu,  et  guêtres  ornées  de 
petites  serviettes  bleues.  Mais  si  l'acteur  prétend  être  fidèle  au  costume 
du  personnage  qu'il  représente,  sa  tâche  est  autrement  difficile  ;  car  il 
n'est  pas  douteux  qu'Agamemnon  n'avait  ni  l'allure,  ni  les  gestes,  ni 
les  façons  d'être  de  Charles-Quint,  et  que  Pauline  se  présentait  en 
public  autrement  que  Dona  Sol. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  laissons  l'art  en  dehors  de  la  ques- 
tion, et  qu'on  peut  émouvoir  un  auditoire  sous  quelque  vêtement 
que  ce  soit  ;  mais,  puisque  de  notre  temps  on  a  la  prétention  de 
chercher  la  vérité  historique,  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  pein- 
ture que  sur  le  théâtre,  il  faudrait  étudier  non-seulement  la  coupe 
des  vêtements  anciens,  mais  aussi  la  façon  de  les  porter  et  les  types 
admis  par  chaque  mode.  Cela  ne  fera  faire  ni  de  meilleures  pièces,  ni 
de  meilleurs  tableaux  ;  mais,  le  parti  de  la  couleur  locale  admis,  cela 
ajoutera  quelque  chose  de  réel,  de  vivant  et  de  saisissant  aux  œuvres 
qui  déjà  par  elles-mêmes  ont  une  valeur. 

Sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  avec  quelle  lidé- 
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lité,  quel  scnliinent  de  la  réalilé,  certains  de  nos  peintres  ont  pu 
rendre  les  vêtements  des  derniers  siècles  et  se  pénétrer  de  la  physio- 
nomie de  ceux  qui  les  portaient  ;  mais  si  Ton  remonte  plus  haut,  si 
l'on  entre  dans  la  période  du  moyen  âge  —  qui  cependant  prêterait 
tant  à  la  peinture, — alors  nous  retombons  sur  un  poncif  aussi  faux 
qu'il  est  ennuyeux.  Ces  peintures  rappellent  le  théâtre  et  sa  friperie, 
l'atelier  du  costumier  et  le  magasin  des  accessoires. 

Malgré  l'imperfection  des  représentations  peintes  ou  sculptées  sur 
les  monuments  du  moyen  âge,  surtout  des  époques  primitives,  on 
peut,  avec  de  l'attention,  distinguer  ce  qui,  à  travers  cette  imperfec- 
tion même,  indique  une  habitude,  un  port,  chez  les  personnages  ainsi 
représentés. 

La  manière  de  draper  les  vêtements  longs,  de  les  relever  avec  les 
bras,  la  démarche,  sont  appréciables,  d'autant  mieux  souvent,  que  les 
exemples  sont  plus  grossiers  et  naïfs. 

Ainsi,  par  exemple,  on  observe  que  les  personnages  qui  portent  de 
très-longues  manches  ont  toujours  un  mouvement  recourbé  de  la 
main  pour  qu'elle  reste  libre,  en  arrêtant  le  bord  du  vêtement  au 
poignet  ;  que  les  femmes  ont  habituellement  l'un  des  bras  ou  une  des 
mains  occupés  à  relever  la  partie  de  la  robe  traînante  ou  le  bord  du 
manteau  ;  que  les  longues  manches  exigent  le  ploiement  habituel  du 
bras  ;  qu'il  y  a  presque  toujours  un  mouvement  du  haut  du  corps 
en  arrière,  sur  les  reins,  pour  éloigner  des  pieds  les  plis  tombants 
de  la  robe  ;  que  les  longues  tresses  ou  les  cheveux  tombant  par  der- 
rière invitent  à  tenir  la  tête  haute  et  le  menton  en  avant  ;  que  le 
poids  du  manteau  agrafé  sur  les  épaules  force  à  relever  légèrement 
celles-ci  par  un  geste  habituel,  pour  mieux  résister  à  la  fatigue 
causée  par  ce  poids.  On  observe,  chez  les  hommes  également  vêtus 
de  longues  robes,  la  coutume,  lorsqu'ils  sont  assis,  de  passer  une 
jambe  presque  horizontalement  sur  l'autre,  aiin  d'éviter  ainsi  le  frot- 
tement désagréable  et  le  poids  de  l'étolfe  tendue  sur  les  genoux  ; 
l'usage  de  placer  la  paume  de  la  main  gauche  sur  la  cuisse,  alin  de 
soulager  l'épaule  du  poids  du  manteau  tombant  de  ce  côté,  en  le 
reportant  sur  le  coude  et  l'arrière-bras. 

Cette  coïncidence  forcée  entre  le  vêtement  et  les  mouvements 
habituels  du  corps  est  un  sujet  d'études  plein  d'intérêt  pour  les 
artistes  qui  voient  autre  chose  dans  la  peinture  que  la  copie  de  cos- 
tumes posés  sur  le  premier  modèle  venu,  ne  sachant  pas  souvent 
même  porter  l'habit  du  jour. 

On  s'imagine  volontiers  que  nos  aïeux  allaient  vaquer  à  leurs 
alïaires  ou  à  leurs  plaisirs  avec  un  ou  deux  vêtements  sur  le  corps, 
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comme  les  moines  mcndianls  du  xiii"  siècle.  Sous  ce  rapport,  les 
choses  étaient  à  peu  près  ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  que  les  vêtements  des  deux  sexes  se  composaient  de  pièces 
nombreuses,  surtout  lorsque  la  saison  était  rigoureuse.  Car,  ainsi 
que  nous  le  disons  ailleurs  ',  on  n'avait  pas  habituellement  comme 
aujourd'hui  des  costumes  d'été  et  d'hiver.  En  cette  dernière  saison 
on  mettait  un,  deux  ou  trois  vêlements  supplémentaires  -.  Nous 
avons  vu  que  le  mot  robe  comprend  toute  une  série  de  vêtements 
faits  pour  être  portés,  au  besoin,  ensemble.  D'abord  la  chemise 
paraît  avoir  été  portée  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  ;  par- 
dessus ce  vêtement  se  mettait  la  cotte  souvent  double,  puis  le  bliaut 
pendant  les  xn^  et  xni"  siècles,  ou  le  surcot  plus  tard  ;  puis  le  peliçon, 
le  garde-corps,  le  hérigaut  ou  la  ganache  ;  le  chaperon,  enfin  le 
mantel  ou  le  soq,  ou  la  houppelande.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
robe  proprement  dite,  car  il  faut  ajouter  à  cela  les  chausses  basses 
et  hautes,  les  braies  ou  le  braieul,  les  souliers,  heuses  et  estivaux, 
les  patins;  puis,  comme  vêtements  supplémentaires,  les  gones  ou 
gonelles,  les  robes  à  chevaucher,  les  ceintures  écharpes,  les  au- 
musses,  les  gants.  Nous  laissons  de  côté  certains  vêtements  acces- 
soires ou  analogues  à  ceux-ci,  dont  la  description  est  donnée  dans  le 
cours  de  l'ouvrage. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  aisée,  car 
pour  le  bas  peuple  et  les  paysans,  attachés  à  la  glèbe,  Dieu  sait 
comme  ils  étaient  vêtus....  quand  ils  étaient  vêtus.  Cependant  il  ne 
serait  pas  exact  de  faire  une  règle  de  proportion  et  de  dire  :  «  Si 
les  gens  de  la  campagne  étaient,  sous  Louis  XIV,  réduits  à  cet  état 
misérable  que  décrit  si  vivement  Vauban,  pensez  ce  que  devaient 
être  les  paysans  sous  saint  Louis  !  »  11  n'y  avait  pas,  pendant  l'épo- 
que féodale,  cette  MNïïc  dans  l'état  misérable  des  classes  inférieures, 
qui  indignait  si  vivement  les  quelques  hommes  de  cœur  du  xvn^ 
siècle,  dont  les  regards  se  portaient  ailleurs  que  sur  la  cour.  Les 
seigneurs  féodaux,  pour  peu  qu'ils  eussent  un  grain  de  bon  sens  (et  il 
s'en  trouvait),  avaient  tout  intérêt  k  ce  que  leurs  vassaux  et  les  hom- 
mes de  leurs  vassaux  ne  fussent  par  trop  foulés,  à  ce  qu'ils  fussent 
relativement  riches  même,  puisque  alors  ces  hommes  pouvaient  leur 
prêter  un  appui  efficace,  le  cas  échéant.  D'ailleurs  les  seigneurs 
féodaux,  vivant  habituellement  sur  leurs  terres,  étaient  en  rapport 


'  Voyez  Mantiîai'. 

2  11  y  avait  ccpciulant   des  robes    d'été.  (Voyez  le   coûte   du    Chevalier  ù  In  robe  ver- 
meille, donné  ci-dessus,  j 
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constant  avec  les  populations  dépendant  de  leur  fief,  et  ce  qui  est 
surtout  funeste  aux  vilains,  aux  serfs,  c'est  de  se  trouver  sous  la 
dépendance  d'un  délé.uué  de  leur  seigneur,  intendant,  sénéchal  ou 
fermier.  Il  a  toujours  mieux  valu  avoir  alTairc  à  Dieu  (ju'ii  ses  saints. 
Beaucoup  de  seigneurs  féodaux  prenaient  soin  du  bien-être  de  leurs 
hommes.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  certains  passages 
de  Joinville.  Les  vilains  et  serfs  du  moyen  âge  avaient  donc  une 
chance  de  rencontrer  un  seigneur  humain  et  intelligent  qui  s'in- 
quiétait de  leur  état  et  avait  avantage  à  le  rendre  aussi  supportable 
que  possible.  Il  n'en  fut  plus  ainsi  quand  toute  la  noblesse  alla  passer 
son  temps  à  Versailles  et  à  Marly,  en  laissant  la  gestion  de  ses  biens 
entre  les  mains  des  intendants.  Ce  fut  pour  la  classe  agricole  une  des 
plus  tristes  périodes  de  sa  triste  histoire  et  la  ruine  du  pays. 

En  lisant  les  contes,  les  fabliaux  des  xn^,  xni"  et  xiv"  siècles,  on 
voit  que  ces  vilains  n'étaient  point  aussi  généralement  misérables 
qu'on  le  suppose.  Il  est  question  souvent  de  leur  habillement.  Nous  ne 
citerons  que  ce  passage  : 


«  Sollers  et  estivaus, 
«  Et  chauces  et  liousiaus. 
'<  Cotele  et  sorcotel  ', 
«  Chaperon  et  chapel, 
«  Corroie  et  coutelière, 
«  Et  horse  et  auniosuiei-c, 
«  Et  moufles  bien  cuiriés 
«  De  novel  afétiés, 
((  A  espines  cueillir 
«  Por  son  seignor  servir, 
«  Por  fere  hericon 
«  Tout  entor  sa  meson  ^.  » 


Il  faut  ajouter  à  cet  inventaire  de  la  robe  du  vilain,  pendant  les 
xn^  xni°  et  xiv°  siècles,  la  gone,  le  burel,  la  mélote  pour  les  mauvais 
temps,  puis,  comme  sous-vêtement,  la  chemise.  Aussi  les  vilains 
sont-ils  représentés  avec  ce  vêtement  seul  et  des  braies  ou  chausses 
pour  travailler  aux  champs.  Il  arrivait,  k  l'occasion,  qu'on  ne  leur 
laissait  que  la  chemise,  mais  cela  prouve-t-il  au  moins  qu'ils  possé- 
daient ce  vêtement. 

Si  les  modes  des  gentilshommes  et  des  riches  bourgeois  des  villes 

'  Culte  et  surout. 

-  be  Coustillcmeyit  uu    liliuin  (xiii";  siècle). 

IV.  —  29 
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changent  souvent,  celles  des  vilains  se  modifient  peu,  et  le  paysan 
du  xni°  siècle  est  vêtu,  à  bien  peu  près,  comme  celui  du  xv°. 
Les  mœurs,  les  habitudes  dans  celte  classe,  restent  stationnaires  jus- 
qu'après le  règne  de  Charles  VI.  Sous  Charles  V,  la  jacquerie,  tenta- 
tive avortée,  provoquée  par  le  désespoir,  conséquence  de  la  plus 
effroyable  misère,  ne  fit  que  river  plus  étroitement  la  classe  agricole 
à  la  glèbe  ;  mais  après  les  désastres  du  commencement  du  xv''  siècle, 
alors  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  française  était  tuée, 
prisonnière  ou  ruinée,  il  se  manifesta  dans  les  campagnes,  aussi  bien 
que  dans  le  bas  peuple  des  villes,  une  tendance  prononcée  vers  une 
émancipation  relative.  Ces  classes  inférieures  avaient  appris  à  se 
servir  des  armes,  et  les  armures  de  fer  ne  leur  inspiraient  plus  la 
terreur  qu'éprouvaient  à  leur  vue  les  vilains  de  la  fin  du  xiv^  siècle, 
fussent-ils  cent  fois  plus  nombreux.  Aussi  s'aperçoit-on  d'un  chan- 
gement dans  la  physionomie,  dans  les  allures  des  vilains  vers  la 
seconde  moitié  du  xv^  siècle.  Leurs  vêtements  se  modifient  ;  plus 
alertes,  plus  serrés,  sinon  plus  luxueux,  ils  indiquent  une  existence 
plus  active,  plus  de  hardiesse  dans  les  habitudes.  Les  pourpoints,  les 
Jacques  remplacent  les  cottes.  Par-dessus  ces  vêlements  serrés  on  voit 
apparaître  le  tabar,  sorte  de  gros  manteau  court  avec  large  collet 
que  Ton  rabatlait  sur  les  oreilles.  Les  lourdes  chausses  gênantes 
sont  remplacées  par  des  bottes  hautes.  Les  habitudes  militaires 
avaient  ainsi  pénétré  les  classes  inférieures.  Sous  Louis  XI,  le 
paysan  était  généralement  bien  vêtu,  chaudement  en  hiver,  et  n'était 
plus  cet  être  méprisé  des  siècles  antérieurs.  Il  avait  d'ailleurs  profilé 
des  désastres  de  la  noblesse,  il  entrait  pour  une  part  sérieuse 
dans  les  miUces  régulières.  Cet  état  relativement  amélioré  ne  se 
soutint  pas  proportionnellement  pendanl  le  xvi^  siècle,  encore 
moins  pendant  le  xvir.  L'unité  française  accomplie  sous  Louis  XIV  ne 
fut  pas  avantageuse  à  celte  classe.  Il  fallut  le  mouvement  philoso- 
phique et  philanthropique  du  xvm«  siècle  ;  comme  conséquence, 
la  révolution  de  1792,  pour  donner  à  la  population  des  campagnes  le 
rang  de  citoyens.  Était-elle  préparée  à  celte  émancipation  brusque  ? 
Nous  n'avons  pas  à  discuter  ce  point;  mais  on  peut  dire,  sans  trop 
s'avancer,  que  le  xvn^  siècle  a  suspendu  les  progrès  intellectuels 
et  matériels  que  le  xv^  siècle  avait  préparés  au  sein  de  celle  fraction  si 
importante  du  pays. 

Si  le  vêtement  a  une  influence  sur  les  habitudes  physiques,  on  doit 
constater  que  les  goûts ,  les  tendances ,  les  mœurs  d'une  époque 
influent  singulièrement  sur  le  vêlement.  Les  phénomènes  moraux 
et  les  habits  ont  une  relation  étroite,  et  quand  l'élite  d'une  nation 
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s'habille  d'une  faroii  cxlravagaïUe,  on  [)eul  afllnner  (|ue  la  lêle  du 
pays  n'est  point  dans  la  voie  sage  et  sensée.  Plaidant  la  période  en- 
tière du  moyen  âge,  il  est  facile  de  rcconnaîlre  (Jik!  l'époque  de  l'ex- 
travagance dansTliabilleraent  en  France  est  comprise  entre  les  années 
4395  et  1425.  C'est  aussi  le  moment  où  le  pays  a  été  le  plus  près  de 
sa  ruine  totale,  par  suite  de  l'incapacité  des  chefs,  du  défaut  de  sens 
moral,  des  dilapidalions  de  toutes  sortes,  de  la  légèreté,  de  l'amour 
du  bien-être  et  du  luxe  des  classes  élevées  et  moyennes.  Non- 
seulement  les  monuments  ligures  font  connaître  le  luxe  inouï  des 
vêtements  de  cette  époque,  mais  aussi  les  textes,  chroniques,  inven- 
taires, poésies,  satires.  De  tous  ces  écrits,  le  Quadrilogiie  invectif 
d'Alain  Chartier  est  le  plus  remarquable  par  l'àpreté  du  slyle  et  de 
la  pensée.  L'auteur,  qui  écrit  pendant  que  la  plus  grande  partie  du 
royaume  est  la  proie  des  Anglais,  voit  la  France  vêtue  d'habillements 
déchirés,  faisant  appel  à  ses  enfants  pour  la  venir  secourir,  pendant 
que  de  ses  mains  ensanglantées  elle  élaye  un  palais  qui  s'écroule  de 
tous  côtés.  Au  lieu  de  répondre  à  son  appel,  le  Peuple  et  le  Chevalier 
se  rejettent  l'un  sur  l'autre  la  cause  des  malheurs  dont  le  royaume 
est  accablé.  Au  Peuple  qui  lui  a  reproché  violemment  son  indisci- 
pline, son  amour  du  luxe,  sa  vanité,  le  Clievalier  reprend  :  «  A  tes 
paroles  je  reconnais  bien  la  valeur  de  ton  courage,  et  que  quand  tu 
n'as  rien  à  craindre,  tu  courres  sus  à  meilleur  que  toi.  Tu  fais  les 
plaintes  de  la  vanité,  des  pompes  et  dissolution  de  notre  Etat,  et  tu 
nous  accuses  de  la  dilapidation  des  finances  publiques  que  nos 
bourses  alimentent,  tandis  que  tu  gardes  ton  argent...  Or,  dis-moi:  de 
nous,  qui  abusons  de  ce  qui  nous  appartient  et  de  ce  que  nous  don- 
nons, ou  de  toi  qui  prends  ce  qui  ne  t'appartient  pas,  où  est  le  cou- 
pable ?  D'ailleurs  ne  t'es-tu  pas  jeté  plus  que  nous  encore  dans  les 
abus  de  toutes  sortes  ?  Et  tu  en  vois  encore  les  enseignes,  quand  ung 
varlet  cousturier  et  la  femme  lCwi  homme  de  bas  état  osent  "porter 
riiabit  dont  ung  vaillant  Chevalier  et  une  noble  dame  souloient 
estre  en  Court  de  Prince  tenuz  très-bien  parez.  Cette  scandaleuse 
faute  est  venue  de  plus  hault  que  de  toy  et  de  moy,  quand  ceulx  qui 
ont  eu  à  départir  les  giierredons  des  bienfaits  et  des  honneurs,  les 
ont  donnez  aux  robes  et  aux  apparences  du  dehors,  dont  chasciin  a 
prins  telle  instruction,  que  fort  est  à  cognoistre  restât  des  hommes 
à  leurs  habits,  et  choisir  ung  noble  d'avec  ung  ouvrier  méca- 
nique. » 

Mais  ne  croirait-on  pas  que  la  suite  de  ce  discours  a  été  prononcée 
hier?«  Encore,  ajoute  le  chevalier,  ne  me  parles-tu  pas  de  la  dilapi- 
dation des  finances  ?  ce  qui  ne   me  regarde  point.   Je  n'en  ai   pas 
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profité,  donc  ce  n'est  pas  à  moi  à  qui  s'adresse  ce  reprociie.  Qui  ne 
sait  que  la  cité  '  a  été,  entre  toutes,  le  foyer  des  émeutes,  le  prin- 
cipe de  l'esprit  d'insubordination  et  qu'ainsi  a-t-elle   englouti  tout 
cet  argent  dont  tu  parles  ;  qu'elle  a  été  le  gouffre  où  se  sont  aliîmés 
l'épargne  du  pays  et  les  fruits  du  travail  des  honnêtes  gens.  L'esprit 
de  sa  vanité  et  de  son  orgueil,  s'épanchant  hors  de  son  enceinte, 
a  répandu  partout  le  venin  de  la  sédition  et  l'exemple  de  la  plus 
inhumaine  tyrannie.  Voilà  les  véritables  causes  de  tes  murmures  et 
de  ton  impatience.  Voilà  les  dissolutions  que  tu  nous  reproches  pour 
pallier  les  excès  de  paroles  dont  nous  avons  vu  les  tristes  effets.  Tu 
t'élèves  contre  l'excès  des  dépenses,  la  légèreté  et  les  folies  de  quel- 
ques jeunes  gentilshommes  ;  mais  lu  n'as  pas  une  parole  amère  à 
jeter  sur  l'effusion  du  sang  humain  et  les  déloyautés  qui  ont  souillé 
le  sanctuaire  de  la  justice  et  montré  la  voie  à  toutes  les  abomina- 
tions. Tu    accuses    la   jeunesse  de  trop    aimer  les   plaisirs,    mais 
tu  excuses  et  soutiens  les   trahisons  et   les  conspirations  ourdies 
dans  les  murs.  De  ton  erreur  et  des  fautes   des  partis   que  tu  as 
soutenus ,   lu  ne    peux   être   excusé ,   puisque  ceux    qui ,  la  loi  à 
la  main,  essayaient  de  vaincre  ton  obstination,  étaient  mis  à  mort 
par   toi,   sans  avoir  été  jugés.  Je  m'en  rapporte  à  cet  égard   aux 
publieurs  du  dire »   A    ces   sévères    et    trop    justes  récrimina- 
lions,  qui  pourraient   si  bien   s'appliquer    aux    tristes    événements 
dont  nous  avons    été    les    témoins,    le    Chevalier    ajoute    encore  : 
«  Et   si  tu  veux  que  je    réponde    à    tes   accusations   touchant  les 
places  abandonnées  sans  avoir  été  défendues,  n'y  a-t-il  point  aussi 
de  ces  places  qui  se  sont  défendues  à  outrance  sans  espoir  d'être 
secourues? La  guerre  est  mêlée  de  belles  actions  et  de  fautes,  mais 
je  ne  sache   pas  qu'on   ait  récompensé   les  premières  et   puni  les 
secondes.  Et  s'il  y  a  honte,  qui  plus  en  doit  rougir,  ou  de  ceux  qui 
faillent  à  défendre  les  postes  qui  leur  sont  confiés,  ou  de  ceux  qui 

faillenl  à  les  secourir  -  ? » 

Ce  ne  sont  jamais  les  remontrances  de  quehiues  esprits  sages  qui 
parviennent  à  corriger  les  abus,  mais  une  longue  série  d'épreuves  et 
de  misères.  On  estimait  fort  Alain  Chartier  comme  poète  patriote, 
mais  on  suivait  peu  ses  avis,  et  la  cour  de  Charles  VU  n'était  guère 
moins  luxueuse,  malgré  le  maiheur  des  temps,  que  celle  de  son 
prédécesseur.  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XI  que  les  vêtements  des 
hommes  et  des  femmes  adoptèrent  des  formes  moins  extravagantes. 


'  Il  s'agil  de  Paris. 

'  Alain  Chartier,  Quadrilofjue  invectif. 


—  229  —  [  lîoi'.E  J 

et  cela,  en  grande  partie,  sons  l'induence  de  la  cour  de  ce  prince,  qui 
n'aimait  pas  le  luxe  des  habits. 

Mais  laissons  Icà  les  questions  d'un  ordre  général  et  enti'ons  dans  les 
détails. 

Les  vêlements  civils  des  deux  sexes,  sous  les  derniers  Carlovin- 
giens,  étaient  longs,  du  moins  chez  la  noblesse,  composés  d'étofTes 
très-souples  qui  formaient  des  plis  nombreux  et  lins.  Les  vêlements 
de  dessous  se  composaient  de  tinii(pies  sur  lesquelles  on  jetait  le 
manteau  ou  le  paile  [pallium)  carré  ou  carré  long  en  façon  d'écharpe 
très-large,  ou  le  mantel  demi-circulaire.  Jusqu'à  Charlemagne,  la 
forme  du  vêtement,  dans  les  Gaules,  avait  suivi  la  tradition  romaine, 
et  les  maîtres  qui  peu  à  peu  se  substituaient  à  l'empire,  ne  parais- 
sent pas,  sous  ce  rapport,  non  plus  que  sous  beaucoup  d'autres, 
avoir  apporté  de  sérieuses  modifications  aux  usages  de  la  population 
civile.  Celle-ci  restait  romaine  ou  gallo-romaine,  aussi  bien  par  la 
langue,  les  habitudes  et  les  mœurs,  que  par  les  vêlements.  Dire  que 
les  Francs,  Burgondes,  Vandales  et  Wisigoths,  qui  s'étaient  peu  à  peu 
établis  dans  les  Gaules,  d'abord  comme  auxiliaires  de  l'empire  et 
recevant  de  lui  des  terres,  puis  par  la  force,  lorsque  la  puissance 
romaine  n'existait  plus  que  de  nom,  n'aient  point  apporté  des  tra- 
ditions de  vesture  étrangères  aux  usages  gallo-romains,  ce  serait 
s'avancer  beaucoup  ;  mais  il  est  conforme  à  la  marche  des  choses 
d'admettre  que  ces  immigrants  se  conformaient  plutôt  aux  habitudes 
des  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivaient,  qu'ils  ne  les  modi- 
fiaient; car  ils  étaient  relativement  peu  nombreux.  D'ailleurs  la 
population  gallo-romaine  n'était  pas  considérée  par  eux  comme  con- 
quise, et  les  nouveaux  venus  sur  le  sol  gaulois  se  regardaient  tou- 
jours comme  attachés  à  l'empire  romain  et  tenant  leur  autorité  de 
Rome.  Il  ne  dut  pas  se  faire  une  révolution  dans  les  formes  de  l'habit 
civil,  et  en  effet  les  plus  anciens  monuments  figurés  que  l'on  possède 
ne  présentent  pas  de  différences  entre  les  vêtements  des  barbares  et 
ceux  des  Gaulois.  Il  n'en  était  pas  absolument  de  même  de  l'habille- 
ment militaire,  par  la  raison  que  les  Romains  n'imposaient  pas  à  leurs 
auxiliaires  l'armement  latin  et  laissaient  à  chaque  corps  allié  ses  habi- 
tudes de  combat  et  ses  armes. 

Mais,  au  vni"  siècle,  l'empire  était  définitivement  repoussé  en 
Orient  et  avait  abandonné  le  vêtement  latin.  Charlemagne,  en  substi- 
tuant de  fait  son  pouvoir  à  celui  des  empereurs  d'Occident,  n'en  fut 
pas  moins  des  premiers  à  demander  à  Byzance  tout  ce  qui  tenait  à  la 
parure,  au  luxe,  aux  arts.  A  dater  du  règne  de  ce  prince,  le  vieux 
vêtement  latin  tend  à  disparaîti-e,   si  ce  n'est  chez  le  peuple,  pour 
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faire  place  aux  modes  plus  ou  moins  inspirées  de  celles  adoptées  en 
Orient.  C'est  d'Orient  que  sont  apportées  les  étoffes  qui  servent 
à  riiabillement  des  grands  ;  c'est  aussi  à  l'Orient  qu'on  emprunte 
ces  robes  longues,  ces  écharpes,  ces  manteaux,  qui  persistent  jusque 
vers  la  fln  duxn"  siècle,  en  France,  chez  la  noblesse.  Quant  au  peuple, 
il  conserve  son  vêtement  gaulois  :  les  braies ,  la  tunique  courte  à 
manches,  la  gonelle,  le  paile  carré  plissé  sur  un  côté  autour  du  cou, 
et  que  nous  voyons  encore  porté  dans  les  campagnes  du  centre,  sous 
le  nom  de  limousine. 

C'est  pendant  le  règne  des  faibles  successeurs  de  Charlemagne 
qu'on  voit  les  nobles  adopter  ces  longues  robes  à  plis  Ans,  ces  étoffes 
crêpelées  ou  brochées  d'un  goût  tout  oriental.  Ce  n'est  que  peu  à  peu 
que  cette  mode  s'introduisit,  puisque  Charles  le  Chauve  est  repré- 
senté encore,  de  son  temps,  vêtu  d'une  robe  qui  n'atteint  pas  les 
chevilles  i.  Toutefois,  b.  la  lin  du  règne  de  Charlemagne,  les  vête- 
ments de  cérémonie  portés  par  les  grands  étaient  déjà  longs  2, 

Eginhard  *  a  laissé  de  curieux  détails  sur  le  vêtement  que  portait 
habituellement  ce  prince  :  «  Son  habit,  dit-il,  était  celui  de  sa  nation, 
«  c'est-à-dire  le  costume  des  Francs.  Il  portait  sur  la  peau  une  che- 
«  mise  de  lin  et  des  caleçons;  puis,  par-dessus,  une  tunique  bordée 
«  de  soie  ;  aux  jambes,  des  chausses  ;  ses  pieds  étaient  chaussés  de 
«  brodequins  serrés.  L'hiver,  un  vêtement  juste  de  peau  de  louti-e 
«  ou  de  martre  lui  couvrait  les  épaules  et  la  poitrine.  Sur  tout  cela, 
«  il  endossait  le  sayon  des  Vénètes,  et  il  était  toujours  ceint  de  son 

«  épée Il  n'aimait  pas  les  costumes  des  autres  peuples,  quelque 

«  beaux  qu'ils  fussent,  et  jamais  il  n'en  voulut  porter,  si  ce  n'est 
«  à  Rome,  lorsqu'à  la  demande  du  pape  Adrien  d'abord,  puis  à  la 
«  prière  du  pape  Léon,  son  successeur,  il  se  laissa  revêtir  de  la 
«  tunique  longue,  de  la  chlamyde  et  de  la  chaussure  des  Romains. 
«  Dans  les  grandes  fêtes  ^  ses  habits  étaient  brochés  d'or  et  ses 
«  brodequins  ornés  de  pierres  précieuses  ;  une  agrafe  d'or  retenait 
«  son  sayon,  et  il  marchait  ceint  d'un  diadème  étincelant  d'or  et  de 
«  pierreries  ;  mais  les  autres  jours,  ses  habits  étaient  simples  et  ne 
«  différaient  pas  de  ceux  des  gens  du  peuple.  »  La  simplicité  qu'af- 
fectait le  grand  empereur  ne  fut  pas  imitée  de  ses  successeurs  ;  et 
pendant  les  x^  et  xi^  siècles,  les  personnages  considérables  en  France 


1  Manuscr.  de  saint  Calixte  a  Rome,  Bib/e. 

*  Voyez  le  jeu  d'échecs  dit  de  Charlemague,  Biblotli.  nation.,  coUcct.  des  médailles. 

3   Vita  Karoli  imperatoris,  cap.  xxiii. 

'*  A  l'époque  des  assemblées  des  Francs. 
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cherchaient  à  copier,  aulaiit  qu'ils  le  pouvaient,  le  luxe  de  la  cour 
'Orient.  Les  miniatures  des  manuscrits  de  cette  époque  en  font  foi. 


La  figure  1  '  présente  un  de  ces  habits  de  cérémonie.  Ce  pcrson- 


'  Manusfr.    de  la    Bihlioth.  nation.,   ancien  fonds   Saint- Germain  (conimencemenl  du 
5i«  siècle). 
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nage  esl  YêLii  de  deux  tuniques.  Celle  de  dessous,  d'une  élolïe  unie, 
plus  longue  que  celle  de  dessus,  est  composée  d'une  étoffe  très  riche 
avec  bordures.  Le  manteau  demi-circulaire  est  retenu  sur  l'épaule 
droite  par  une  agrafe  et  est  orné  d'une  broderie  semée  de  pierreries 


sur  les  bords.  La  tunique  de  dessus  est  également  brodée  aux  épaules 
et  aux  manches,  qui  sont  justes.  Mais  parfois  aussi,  à  la  même 
époque,  les  manches  de  la  tunique  de  dessus  ne  descendent  qu'au- 
dessus  du  coude  et  se  terminent  par  une  riche  passementerie.  Ce 
vêtement  de  cérémonie,  affecté  aux  princes,  ne  se  modifie  pas  sensi- 
blement pendant  le  cours  du  xi^  siècle. 
Les  habits  des  femmes   nobles  présentent  plus    de  variété.  Dès 
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le  x"  siècle,  celles-ci  sont  vrliics  souveul,  par -dessus  la  robe 
longue,  l'elenuc  làchemenl  aux  hanches  par  une  êcharpe  enrou- 
lée, d'une  sorte  de  camail  composé  d'un  simple  morceau  d'éloiïo 
carré    long  (fig.  2*).  Ce    morceau    d'cLolTc   élail  posé  sur  l'épaule 

4 


gauche,  de  manière  que  son  bord  atteignît  le  coude  (la  ceinture 
retenait  l'angle),  passait  derrière  le  dos,  était  ramené  sous  l'ais- 
selle droite,  s'attachait  avec  une  agrafe  à  l'autre  extrémité  sur  la 
poitrine,  et  était  pris  de  même  dans  la  ceinture  en  avant.  C'était 
là  une  tradition  de  la  chlamyde  courte  des  dames  grecques.  On 
observera  la  coiffure  singulière  de  cette  femme,  sorte  de  chaperon 
terminé  par  une  longue  queue  s'enroulant  autour  du  cou  et  rempla- 
çant le  voile  si  fréquemment  porté  par  les  femmes  dès  le  ix**  siècle. 


1  Manuscr.  de  la  liihlioUi.    nation.,    Biblia  sncra,  6/2  (x''  siècle).  Vignettes  représen- 
tant la  reine  de  Saba. 
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En  clTel,  des  minialures  de  la  Bible  de  Charles  le  Cliauvc  nous  mon- 
trent plusieurs  femmes  vêtues  de  la  double  tunique  longue,  celle  du 
dessus  n'étant  pourvue  que  de  manches  courtes  et  presque  justes, 


1 


\ 


^jeJ: 


&>...,,« 


ornée  de  riches  passementeries  au  cou,  verticalement  sur  la  poitrine 
jusqu'à  la  ceinture  qui  est  lâche,  et  aux  bords  de  ces  manches  coiii-tes. 
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Tout  ce  vêlement  est  recouvcrl  d'un  grand  voile  carré  posé  sur  la 
tête  et  tombant  des  deux  côtés  jusqu'à  terre  (lig.  3).  Ces  voiles  parais- 
sent faits  d'étoiïes  très-souples  et  sont  souvent  brodés  d'or. 


umor. 


A  la  fin  du  xi"  siècle,   ce  long  voile   est  fréquemment  remplacé 
par  le  manteau  ou  par  une  cape  ovale  tombant  latéralement  et  par 


[  uoBE  j  »  —  236  — 

devant  au-dessous  des  mains  (lig.  4  >).  Ce  vêtement  étant  souvent 
répété  sur  les  monuments,  il  est  facile  d'en  indiquer  exactement  la 
physionomie  (fig.  5).  La  robe  est  double  :  celle  du  dessous  faite  d'une 
étoffe  légère  et  sans  ornements;  celle  du  dessus, relevée  du  côté  droit, 
forme  des  plis  en  cascade  et  est  bordée  de  broderies.  Les  plis  sont 
serrés  et  fins.  Cette  seconde  robe  est  pourvue  de  manches  courtes 
ne  descendant  habituellement  qu'au  milieu  des  arrière -bras.  La 
manche  juste  qui  est  visible  dans  la  vignette  {Hg.  5)  appartient  à  la 
robe  de  dessous.  La  cape  ovale,  ou  petite  planète,  est  percée  d'un 
trou  circulaire  pour  passer  la  tète.  Ces  capes  étaient  parfois  doublées 
de  fourrures.  Le  voile,  composé  d'un  morceau  d'étoffe  carré-long 
pris  sous  la  couronne,  laisse  pendre  une  de  ses  extrémités  du  côté 
gauche,  enveloppe  la  chevelure,  et  est  assez  long  pour  que  l'autre 
extrémité  entoure  le  cou  et  soit  rejetée  sur  l'épaule  gauche,  ainsi  que 
l'indique  la  figure. 

Cette  mode  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  les  premières  années  du 
xn°  siècle. 

Vers  la  même  époque,  nous  voyons  des  vêtements  d'hommes  éga- 
lement composés  de  deux  robes  longues,  mais  laissant  cependant  les 
pieds  libres.  Celle  du  dessus  est  relevée  par  devant  et  forme  des  plis 
en  cascade  ;  elle  est  pourvue  de  manches  longues  ou  courtes,  et,  étant 
fendue  du  cou  au  milieu  de  la  poitrine,  est  rarement  attachée  à  la 
naissance  du  cou.  Un  paile  ou  écharpe  barlongue  (fig.  6^)  enveloppe 
la  partie  supérieure  du  corps.  Une  de  ses  extrémités  est  maintenue 
sous  l'aisselle  gauche  ;  l'écharpe  passe  sur  la  hanche  droite,  enve- 
loppe le  bas  des  reins,  revient  sous  l'aisselle  gauche,  et  est  rejetéc 
sur  l'épaule  et  le  bras  droit.  Les  étoffes  de  ces  vêtements  étaient 
évidemment  souples  et  déliées. 

Les  gens  du  peuple,  au  commencement  du  xi"  siècle,  portaient 
deux  robes  sur  les  braies  (fig.  7),  c'est-à-dire  une  chemise  à  manches 
justes  et  une  tunique  ou  cotte,  dont  les  manches,  assez  larges,  ne 
descendaient  qu'au  milieu  de  l'avant-bras.  Ce  personnage  ^  est  vêtu 
de  braies  pourpre  clair,  serrées  aux  chevilles  ;  par-dessus,  des  sou- 
liers bruns  dont  le  quartier  est  très-haut,  mais  qui  sont  découverts 
sur  le  cou-de-pied.  La  tunique  est  jaune  et  est  serrée  au-dessus  des 
hanches  par  une  courroie  que  recouvre  le  haut  du  vêtement.  Cette 
tunique  ne  descend  qu'au-dessus  dei  genoux.  On  voit  aussi  de  ces 


'  Maniiscr.  de  la  Hil)lii)lli.  iialioii.,  Cartul.  virsioneîise,  latin  (tiu  du  xi"  siècle). 

-  Bas-reliefs  du  portai!  principal  de  réf,'lisc  de  Vézelay  (dernières  années  du  xi'^  siècle). 

3  Manuscr.  lîiblioth.  nation.,  Evang.  fcstiv.,  latin  (commencement  du  xi«  siècle). 
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lmiii|iies  soi-i'ées  ù  la  laillo,  sans  ceinliiro,  portées  à  la  mriiK;  (''|m)(|iio 
par  des  personnages  d'un  ordre  plus  élevô  '.  Vers  le  même  temps 
aussi,  ces  tuniques  de  dessus,  plus  longues  que  celle  donnée  par  la 
ligure  7,  collantes  à  la  poitrine  et  au  ventre,  sur  lesquels  elles  for- 


ment des  plis  Iranversaux,  sont  relevées  à  la  hauteur  des  hanches 
par  deux  agrafes,  tombent  latéralement  jusqu'au  milieu  des  mollets, 
et  par-devant  jusqu'aux  pieds.  Une  large  broderie  entoure  le  cou 
et  couvre  les  épaules  (fig.  8  2).  Ces  sortes  de  robes  appartiennent 
à  la  noblesse.  Les  mancbes  en  sont  justes  et  recouvrent  complète- 
ment celles  de  la  chemise.  C'est  sur  cette  tunique  que  le  bliaut  est 


'  Voyez  Cotte,  flg.  :i. 

-  Manuscr.    bibliolli.   do   Tours,    Grpgorii  pnp.   moral,    in   Jub   (coinmenocniciit   du 
xir  siècle). 
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posé.  Mais  le  bliaul  csl  aussi  un  vêlement  noble,  dont  il  a  été  rendu 

0 


compte  S  et  sur  lequel  il  n'est  pas  nécessaire  de  revenir.  Avec  le 


'   Vovez  Hmai't. 
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manleau,  il  complète  la  robe  des  gentilshommes  et  des  dames  pen- 
dant le  xn«  siècle  et  une  partie  du  xni". 

On  vient  de  voir  que  ces  robes,  pendant  la  période  carlovingienne 
el  jusqu'à  la  lin  du  xn"  siècle,  étaient  souvent  faites  de  tissus  très- 
riches  ou  décorées  de  broderies  d'une  grande  valeur.  La  haute 
noblesse  suivait  en  cela  les  usages  de  la  cour  d'Orient.  Guibert  de 
Nogent  rapporte'  qu'après  la  mort  de  Godefroi,  les  habitants  de 
Jérusalem  envoyèrent  des  députés  à  Baudouin,  duc  d'Édesse,  son 
frère,  pour  le  prier  de  venir  prendre  possession  de  la  succession  du 
roi.  Le  duc  d'Édesse,  ajoute  Guibert,  «  vivait  dans  son  duché  avec  le 
«  plus  grand  éclat,  tellement  que,  toutes  les  fois  qu'il  se  mettait  en 
«  route,  il  faisait  porter  devant  lui  un  bouclier  d'or,  sur  lequel  était 
«  représenté  un  aigle,  et  qui  avait  la  forme  d'un  écu  grec.  Adoptant 
«  les  usages  des  Gentils,  \\  marchait  vêtu  d'une  robe  /o??^?(e;  il  avait 
«  laissé  croître  sa  barbe,  se  laissait  fléchir  par  ceux  qui  l'adoraient, 
«  mangeait  par  terre  sur  des  tapis  étendus;  et,  s'il  entrait  dans  une 
«  ville  qui  lui  appartînt,  deux  chevaliers,  en  avant  de  son  char, 
«  sonnaient  de  la  trompette.  » 

Cependant,  nous  ne  trouvons  guère,  dans  les  vêtements  de  la  cour 
de  Byzance,  de  ces  bliauts  de  femmes  avec  des  manches  d'une  lon- 
gueur exagérée  si  fort  à  la  mode  à  dater  de  1130  jusqu'au  règne  de 
Philippe-Auguste,  et  dont  les  trouvères  du  commencement  du  xm" 
siècle  conservent  encore  le  souvenir,  puisijue  Graindor  de  Douai, 
dans  son  poëme  de  la  Conquête  de  Jérusalem,  raconte  ainsi  comment 
les  dames  de  l'armée  des  croisés  apportent  des  pierres  aux  assié- 
geants dans  les  manches  de  leurs  robes  : 

<  Moult  fil  grans  li  assaus  et  niistc  renvaïe, 

»  Et  defors  et  dedeus  muèrent  a  grant  haschie. 

«  Les  dames  i  estoient,  cascune  rebrachie  ; 

c<  Aine  n'i  ot  une  seule  n'ait  sa  robe  eseorcbic  ; 

«  Cascune  portoit  eue  ;  chc  fu  moult  grans  voisdic  ; 

Il  Et  totc  i  ot  de  picrcs  avant  sa  mancc  cuplio^.  » 

Le  trouvère  se  reporte  aux  vêtements  de  femmes,  anciens  pour 
lui,  c'est-à-dire  qui  dataient  de  son  enfance,  car,  à  la  fin  du  xi"  siècle, 
les  manches  des  robes  de  femmes  n'avaient  pas  encore  l'ampleur 
qu'elles  acquirent  trente  ans  plus  tard. 

La  figure  9  donne  une  de  ces  robes  à  manches  démesurément 
longues  à  partir  de  l'avant-bras  et  terminées  en  rond,  non  en  pointe-'. 

'  Hist.  des  croisades,  liv.  VII. 

'  Chant  V,  st.  vi. 

•'  ManuSLT.  de  Herradc  de  Landsbcrg,  bibliotli.  de  Strasbourg  brûlée  par  lc3  Allemands. 
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Ces  sortes  de  robes  sont  justes  à  la  taille,  sans  ceinture,  monlanles, 
amples  à  la  jupe  et  très-longues  par  derrière.  Les  manches,  serrées 
des  épaules  au-dessus  du  coude,  se  terminent  par  un  évasement 
démesuré  taillé  en  rond.  On  comprend  comment  il  était  facile 
de  se  servir  de  ces  manches  comme  de  sacs.  La  robe  est  lacée  par 
derrière,  et  il  était  de  mode  alors,  surtout  dans  les  provinces  de  l'Est 
voisines  du  Rhin,  de  tenir  la  taille  très-longue.  Les  plis  de  la  jupe  ne 
commençaient  qu'aux  hanches.  Ces  sortes  de  bliauts  ne  forment  pas 
les  plis  transversaux  que  Ton  observe  sur  les  robes  des  dames  du 
centre  de  la  France  à  la  même  époque. 

Cette  influence  byzantine,  qui  prit  une  si  grande  importance  en 
Occident,  sur  les  arts,  sur  les  vêtements,  s'arrêta  à  la  fin  du  xii« 
siècle.  Plusieurs  causes  vinrent  amener  cette  révolution  dans  les 
modes  et  le  goût  de  la  noblesse.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  ' 
comment,  à  cette  époque,  l'architecture  et  la  sculpture  abandonnè- 
rent complètement  les  errements  de  l'école  byzantine,  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  monarchie  fran- 
çaise acquit  une  prédominance  marquée.  C'est  l'époque  du  réveil 
de  l'esprit  d'examen,  où  l'ordre  laïque,  protégé  par  Fépiscopat, 
s'affranchit  des  traditions  monacales.  C'est  l'époque  d'un  travail 
d'organisation  intérieure,  d'une  concentration  des  forces  nationales. 
La  fièvre  des  croisades  est  passée.  L'énergie  expansive  qui  avait  si 
puissamment  agi  sur  l'Orient  se  développe  dorénavant  à  l'intérieur, 
et,  si  l'on  retrouve  encore  la  trace  de  ces  vêtements  byzantins  en 
France,  ce  n'est  que  sur  les  habits  de  cérémonie  des  princes. 
Quant  aux  modes  adoptées  vulgairement,  elles  prennent  une  physio- 
nomie occidentale,  et,  si  les  étoffes  dont  sont  faits  les  habits  vien- 
nent encore  de  Byzance,  de  Palestine,  de  Sicile  et  de  Venise,  la  coupe 
de  ces  habits  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  modes  orientales.  Les 
vêlements  des  deux  sexes  sont  plus  variés  et  changent  de  forme 
beaucoup  plus  rapidement  que  pendant  les  siècles  précédents.  On 
laisse  bientôt  de  côté  ces  étoffes  crêpelées,  légères,  formant  des  plis 
nombreux,  si  fort  en  vogue  pendant  le  xii"  siècle,  pour  adopter  des 
étoffes  plus  épaisses,  solides,  propres  à  être  doublées  de  fourrures. 
Les  robes  des  hommes  ne  descendent  pas  sur  les  pieds,  mais  s'arrê- 
tent à  la  hauteur  de  la  cheville.  Ces  habits  sont  commodes  à  porter, 
laissent  les  mouvements  libres  ;  les  manches  n'ont  plus  l'ampleur 
démesurée  qu'elles  avaient  atteinte  pendant  les  deux  siècles  précé- 
dents. Les  bordures  brodées  sont  plus  rares.  Vers  1230,  les  semis 

'  Dictionnnirc  de  /'nrchilecturc  française. 
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d'or  ou  de  couleur  sur  les  élolïes  sont  souvent  remplacés  par  des 
bandes  transversales.  Toutefois,  le  nombre  des  vêtements  portés  par 
les  deux  sexes  et  composant  une  rohe  est  toujours  à  peu  près  le 
même.  Ils  consistent,  depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  1260  envi- 
ron, en  une  chemise,  deux  robes,  ou  une  robe  et  un  bliaut,  un  man- 
tel  ou  peliçon  : 

<i  A  chascuu  haillc  .1.  hennin  pclison, 

«  Robe  de  pailc,  dont  d'or  soûl  li  hoiiton, 

«  De  frez  hermines  forré  jusqu'au  talon, 

<<  Et  bons  nianlaus  forroz  de  syglaton'.  » 

De  môme  aussi  les  usages  admis  par  la  féodalité  pendant  les 
xi^  et  xno  siècles  sont- ils  conservés.  Lorsqu'on  veut  présenter  une 
requête  à  un  seigneur,  on  saisit  l'extrémité  de  son  bliaut  ou  de 
son  mantel  : 

«  Desrompt  la  presse,  venus  est  à  Karlon, 

»  Et  le  saisi  au  pan  dou  syglaton  ; 

<i  Moult  bêlement  11  a  dit  sa  raison 2.  » 

Si  un  baron  porte  un  défi  devant  son  souverain,  il  se  dépouille 
de  son  manteau  et  le  jette  à  terre  : 


Tiebaus  despoille  .1.  riche  mantel  gris; 

Devant  le  roi  tantost  se  poroffri  •^. 

D'où  mantel  gris  est  Tiebaus  deffunhlez  ; 

De  cendal  d'André  la  couverture  en  ert  ; 

Devant  Frausois  l'a  k  terre  gieté. 

Et  rcmest  saingles  en  bliaut  gironné  '*. 

Grant  ot  le  cors,  parcr6u  et  menbré. 

Larges  espaules  et  le  pis  =>  encharné, 

La  jandie  droite  et  le  pié  bien  torné  ; 

Bien  li  avint  a  iestre  esperonné. 

Les  bras  ot  Ions  et  les  poins  bien  quarrez, 

La  face  blanche  et  le  vis  coulouré, 

Et  les  iex  vairs  comme  faucons  muez. 

Et  le  poil  blont,  menu  rencercelé  ^  ; 

N'a  el  mont  or  tant  cuit  ne  esmcré 

Contre  le  poil  ne  perde  sa  clarté ''..'i 


'   Goydon,  vers  10152  et  suiv.  (comuicucemcDt  du  xiiio  siècle). 

'  IbiiJ.,  vers  10094  et  suiv. 

s  «  S'offre  pour  combattre  Gaydon.  » 

'*  <i  Et  reste  simplement  vctu  de  son  bliaut  serré  à  la  taille.  » 

5  «  La  poitrine.  » 

•>  «  Frisé.  » 

"   Gaydon,  vers  u9;]  et  suiv. 
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Nous  avons  donné  ce  portrait  en  entier  parce  qu'il  présente  une 
image  vive  d'un  de  ces  barons  du  commencement  du  xni'  siècle, 
tel  que  devait  être,  entre  autres,  le  terrible  Eiiguerrand  III,  sire 
de  Coucy.  Jeter  son  manteau  à  terre  indiquait  qu'on  était  prêt 
au  combat.  Cet  usage  s'est  encore  conservé  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  :  les  paysans  se  dépouillent  de  leur  veste  et  la  jettent 
à  terre  en  signe  de  défi. 

Il  est  question  sans  cesse,  dans  les  romans,  de  cet  usage  de  quitter 
le  manteau  et  de  rester  seulement  couvert  du  bliaut,  aussi  bien  cliez 
les  femmes  que  cliez  les  hommes  : 

"  Oui  de  Nanlueil  dcffuble  le  mantel  sebelin, 
H  Et  remest  u  hliaut  painturez  à  or  fini.  » 

■1  La  dame  voit  l'cstor  et  ot  cliacuu  qui  crie, 

<i  Et  elle  no  fu  pas  foie  ne  esbahie, 

'■  Ains  descend!  à  terre  du  mulet  de  Sulie, 

•1  Et  lesse  aval  coler  son  bon  mantel  d'ermine, 

'<  Et  remest  ou  bliaut  de  porprc  d'Aumarie^.  » 

Ces  bliauts  du  commencement  du  xni"  siècle  sont  généralement 
faits  d'étoffes  très-riches  : 

(1  Tout  maintenant  Va  Fcrraus  revesli 

«  De  dras  de  soie,  a  graus  boudes  d'or  fin 3.  » 

"  Eu  sou  dos  ot  vcslu  (Églautine)  .1.  bliaut  a  orfrois'*.  » 

>'  La  dame  osta  ses  dras,  s"a  plus  riche  endossez, 

"  .1.  bliaut  d'Abilant  a  oysiaus  colorez; 

"  De  pieres  pr(kieuscs  fu  tôt  cnlor  orlés  ■'>.  » 

Il  n'est  guère  besoin  de  dire  que  ces  vêtements  demandaient,  pour 
être  posés  sur  le  corps,  un  temps  assez  long.  Il  fallait  passer  les 
chausses,  la  chemise,  les  braies,  la  cotte,  le  bliaut,  puis  le  peliçon, 
le  mantel  ou  la  cape.  La  cotte  et  le  bliaut,  attachés  par  derrière  sou- 
vent, exigeaient  la  présence  d'un  serviteur.  Aussi,  lorsque  Guillaume 
le  Bâtard  est  averti  par  son  fou,  au  milieu  de  la  nuit,  que  les  sei- 


{  G  ici  de  Nanteuil,  vers  212  (coninicnceuicnl  du  xiii"  siècle). 

-  Ai/e  d'Avignon,  vers  911  cl  suiv.  (couimcuccmcnt  du  xiiic  siècle). 

''  Gaydun,  vers  7715  (conimcuccmcnt  du  x;ii''  siècle). 

■'  Gui  de  Nanteuil,  vers  752. 

■'  Aye  d' Avignon,  vers  :j701  et  suiv.  (lommcncemcnt  du  xiii'  siècle;. 
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gneurs  normands  se  sont  ligués  pour  le  surprendre  à  Valognes  et  le 
tuer,  il  ne  prend  pas  le  temps  de  se  vêtir  : 

i<  En  braies  ert  et  en  clieniisc, 

»  Une  chape  a  à  sun  col  mise, 

(1  A  sun  cheval  niiill  lost  se  prist, 

(I  El  a  la  veie  tosl  siî  niisl  '.  » 

Joinville  rapporte  anssi  que  le  roi  saint  Louis  étant  en  mer  devant 
Chypre,  un  coup  de  vent  faillit  faire  sombrer  son  vaisseau  :  «  Li  roys 
«  sailli  de  son  lit  tout  deschaus  (car  nuit  était),  une  cote,  sanz  plus, 
«  vestue  -....  » 

On  donnait,  au  nnf  siècle,  à  la  partie  des  robes  cpii  entourait  la 
taille,  le  nom  de  kievetoille  : 

«  Plus  (le  .V.  onces  d'or,  sans  faille, 
«  AVoit  entor  la  kieiietaille^.  » 

Comme  il  a  été  dit  ailleurs,  la  richesse  excessive  des  robes,  portées 
pendant  le  xn^  siècle  et  au  commencement  du  xni°,  fit  place  à  une 
grande  simplicité  relative  pendant  tout  le  règne  de  saint  Louis,  et  à  ce 
sujet  Joinville  rapporte  que  le  saint  roi  disait  :  «  que  l'on  devoit  son 
«  cors  vestir  et  armer  en  tel  manière,  que  li  preudome  de  cest  siècle 
«  ne  deissent  que  il  en  feist  trop,  ne  que  li  joene  home  ne  deissent 
«  que  il  feist  pou.  »  Il  ajoute  :  «  Et  ceste  chose  ramentije  le  père  '' 
«  le  roy  qui  orendroit  (aujourd'hui)  est,  pour  les  cotes  brodées  à 
«  armer  que  on  fait  hui  et  le  jour  ;  et  li  disoie  que  onques  en  la  voie 
«  d'outremer  là  où  je  fu,  je  n'i  vi  cottes  brodées,  ne  les  roy  ne  les 
«  autrui.  Et  il  me  dist  (Philippe  le  Hardi)  qu'il  avoit  tiex  atours 
«  brodez  de  ses  armes,  que  li  avoient  coustei  hui  cenz  livres  de  pa- 
«  risis  ^  »  On  voit  donc  ainsi  que  cette  simphcité  ne  fut  guère 
de  mode  que  de  1220  à  1270.  Si  les  robes  brodées  n'étaient  plus 
de  mise  pendant  la  plus  grande  partie  du  xni"  siècle,  les  étoffes 
barrées,  à  raies  transversales  de  couleurs  différentes  de  celle  du 
fond,  étaient  fréquemment  adoptées  pour  les  cottes,  bliauts  et  man- 
teaux de  1240  à  1270.  Les  peintures,  les  monuments  en   font  foi, 


'   Le  Romu7i  de  Rou,  vers  8826  et  suiv.  (xii''  siècle). 

-  Hist.  de  suint  Louis,  par  le   sire   de   Joinville,   publiée   par  M.    Nat.   de   Wailly, 
p.  14. 

3  Li  Biaus  desconneus,  vers  .']269  (xiii^  siècle). 

^  Philippe  le  Hardi,  père  de  Philippe  le  Bel. 

•^  Environ  20,000  francs  de  notre  monnaie.  (Page  8.) 
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puis  encore  ce  passage  de  Joinville  :  «  Endemenlres  que  je  séoie 
«  illec  là  où  nus  ne  se  prenoit  garde  de  moy,  là  me  vint  uns  valiez 
a  en  une  cote  vermeille  à  dous  roies  jaunes  '...  » 

Les  religieux  clunisiens  portaient,  dès  le  xn°  siècle,  des  robes 
richement  fourrées,  malgré  les  règles  de  l'ordre  ;  et  l'abus  des  vête- 
ments luxueux  fut  un  des  motifs  qui  porta  saint  Bernard  à  faire 
adopter  par  les  religieux  de  Tordre  de  Cîteaux,  fondé  par  lui,  des 
habits  monastiques  d'une  extrême  simplicité  et  uniformes.  Les 
ordres  prêcheurs  et  mendiants  institués  au  xni°  siècle  réagirent  éga- 
lement contre  le  luxe  des  Bénédictins  en  ne  portant  que  des  robes 
de  laine  et  d'une  grande  simplicité. 

C'est  en  1217  que  s'établirent  à  Paris  les  Jacobins  ou  Dominicains 
fondés  par  saint  Dominique  et  qui  suivaient  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin. Ces  Frères  prêcheurs  portèrent  d'abord  une  soutane  noire 
et  un  rochet  par-dessus,  ensuite  une  robe  blanche  avec  un  scapu- 
laire  et  un  camail  à  chaperon  : 

<i  Jacobin  sont  vcnn  au  monde 

<i  Ycslu  de  rolic  blanolic  et  noire  -.  » 

Rutebeuf  décrit  les  divers  habits  des  moines  de  son  temps,  les- 
quels il  n'aimait  guère  : 

«  Par  maint  semblant,  par  mainte  guise  ^ 

((  Font  cil  qui  n'ont  ouvraingue  aprise 

i<  Por  qu'il  puissent  avoir  chevance; 

(1  Li  un  vestent  coutelle  grise  '' 

«  Et  li  outre  vont  sans  cliemise^; 

«  Si  font  savoir  lor  penitauce. 

<t  Li  autre  par  fauce  samblance 

c(  Sont  signeur  de  Paris  en  France  ; 


Li  Barré  ^  sont  près  des  lîéguiues  '. 


1  Hist.  de  suint  Louis,  par  le  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  14"). 

-  Rutebeuf,  la  Descorde  de  l'Université  et  des  Jacobins  (xiii«  siècle). 

3  Rutebeuf,  les  Ordres  de  Paris. 

'*  Les  Cordeliers,  qui  portaient  une  robe  de  gros  drap  gris,  avec  un  capuchon  et  un 
manteau  de  même  nuance. 

i»  Les  Jacobins  ne  portaient  pas  de  chemise. 

8  Les  Carmes,  dont  les  habits  étaient  primitivement  divisés  par  bandes  transversales 
noires,  jaunes  et  blanches  ;  établis  par  saint  Louis  en  1254,  à  son  retour  de  Palestine. 

"  Les  Béguines,  établies  de  même  par  saint  Louis,  à  Paris,  en  1258.  Elles  étaient 
habillées  de  robes  très-amples,  grises. 
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Rutebeuf  revient  souvent  sur  Tordre  des  Jacobins,  qui  excitait 
particulièrement  sa  mauvaise  humeur,  et,  à  plusieurs  reprises,  leur 
reproclie-t-il  de  ne  pas  porter  de  chemises.  Jean  de  Meung,  dans 
le  Roman  de  la  rose,  n'est  guère  plus  indulgent  pour  les  moines 
et  met  en  opposition  leurs  vêtements  sales  avec  ceux  des  gentils- 
hommes. Il  ne  s'agit  pas  d'imiter  et  d'honorer  la  chevalerie,  dit 
Faux-Semblant  : 

»  Mes  Ucgiiins  k  grans  chaperons, 

«  As  ehieres  pasles  et  alises, 

«  Qui  out  ces  larges  robes  grises 

«  Toutes  fretelces  de  croies, 

"  Hosiaus  froncis  et  larges  botes 

«  Qui  resenibleut  horcc  à  caillier  ' .  » 

Et  plus  loin,  décrivant  le  costume  iVAstenance- Contrainte,  Jean 
de  Meung  s'exprime  ainsi  : 

«  Vcst  une  robe  cameliue, 

«  Et  s'alorue  comme  béguine, 

<(  Et  ot  d'uug  large  cucvrc-cliicf, 

«  Et  (l'un  blanc  drap  covert  le  chief  -.  » 

Dès  les  premières  années  du  xni°  siècle,  les  robes  des  femmes, 
sous  le  bîiaut,  sont  attachées  à  la  taille  avec  des  ceintures,  et  ces 
corsages  collants  aux  flancs,  présentés  dans  la  figure  9,  ne  sont  plus 
de  mise.  La  robe  des  hommes,  sous  le  bliaut,  est  aussi,  vers  la  même 
époque,  ample  et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  étroite. 

La  robe  de  dessus  des  femmes,  pendant  le  xn«  siècle,  était  fendue 
par  devant  jusqu'à  iO  à  15  centimètres  du  cou.  Vers  1220,  ces 
robes  ne  sont  plus  fendues  que  de  4  ou  o  centimètres,  et  un 
bouton  ou  une  petite  agrafe  réunit  les  deux  angles  ;  ce  n'est  que  par 
exception  que  ces  robes  sont  fendues  très-bas  jusqu'à  l'estomac  et 
retenues  lâchement  par  en  haut.  Cette  mode  ne  convenait  guère 
qu'aux  femmes  légères  et  ne  paraît  pas  avoir  été  adoptée  par  les 
dames.  Les  robes  des  femmes,  pendant  les  xi*  et  xn°  siècles,  n'é- 
taient point  décolletées.  Les  épaules  étaient  toujours  cachées,  et  l'on 
n'entrevoyait,  entre  les  bords  antérieurs  de  la  robe  et  du  bliaut,  que 
la  racine  du  cou  ;  à  peine  le  milieu  de  la  gorge  par  la  fente  que  lais- 
saient entre  elles  les  riches  passementeries  bordant  l'encolure.  La 
coutume  de  décolleter  les  robes  des  femmes  ne  paraît  pas  avoir  été 


'  Roman  de  la  rose,  vers  12141  et  suiv.  (commencement  du  xiv^  siècle). 
-  Vers  12248  et  suiv. 
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admise  avant  la  lin  du  xni"  siècle.  De  fait,  les  vêtements  des  femmes 
de  cette  époque  sont  d'une  chasteté  irréprochable.  Il  n'en  fut  plus 
ainsi  à  dater  du  règne  de  Philippe  le  Hardi.  D'ailleurs,  on  aurait  tort 
de  considérer  ces  modes  chastes  comme  l'expression  des  habitudes 
de  l'époque.  En  lisant  les  romans  du  commencement  du  xni°  siècle, 
on  n'est  rien  moins  qu'édilié  sur  la  régularité  des  moeurs  de  ce 
temps  ;  et  les  vêtements ,  alors  comme  pendant  d'autres  périodes 
de  notre  histoire,  ne  sont  pas  l'expression  exacte  du  relâchement  ou 
de  la  sévérité  dans  les  rapports  sociaux.  Les  prédicateurs,  pendant 
le  xm"  siècle,  ne  s'élevaient  point  contre  l'habitude  chez  les  femmes 
de  se  décolleter,  puisque  les  robes  sont  montantes  et  que  les  bras 
ne  sont  jamais  nus  ;  mais  contre  la  démarche,  la  manière  de  porter 
le  manteau,  de  poser  la  ceinture,  contre  le  luxe  des  étoffes,  qui, 
encore  au  commencement  du  xm*  siècle,  étaient  brochées  d'or  et 
de  couleur,  ou  brodées  de  la  façon  la  plus  riche. 


«  lllueques  se  t'ait  atorucr 

u  De  chieres  roulies  d'outrc-nier, 

»  Qui  tant  cstoit  bêle  et  rice 

«  Qu'en  tôt  le  mont  n'ot  fcle  bisse. 

n  Caucatri,  lupart,  ne  lion, 

u  Ne  serpent  volant,  ne  dragon, 

«  N'alerion,  ne  escranior. 

"  Ne  papejai,  ne  papenior, 

(1  Ne  nesuue  beste  sauvage, 

"  Qui  soit  en  mer,  ne  en  bocage, 

ce  Qui  ne  fust  à  fiu  or  portraite. 

u  Moult  estoit  la  roube  bien  faite. 

«  El  mantel  ot  peue  de  sable, 

H  Qui  mult  fu  boue  et  avenable. 

«  Li  cries  estoit  de  pantine  : 

<<  Ço  est  une  beste  marine 

'(  Plus  souef  flaire  que  canele 

<c  Aine  Dius  ne  fist  beste  si  belc. 

'1  Dalès  le  mer  paist  la  racine  ; 

"  Et  porte  si  graut  médecine, 

((  Que  sor  lui  l'a  ne  crient  venin. 

«  Tant  le  boive  soir,  ne  matin, 

<(  Mius  vaut  que  conter  ne  porroie. 

<(  El  d'une  cainture  de  soie 

«  A  or  broudée  tôt  entor  ; 

«  Si  s'en  estoit  cainte,  à  un  tort. 

(1  Moult  cointcment  la  danioiselle  '. 


1  U  lii'ius  (Icsronneus,  vers  5051  et  suiv. 
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Tout  en  faisant  la  part  tic  rcxagoralion  permise  aux  poêles  et  sans 
admellre  que  cette  ménagerie  pûl  être  brodée  sur  une  robe,  il  n'en 
demeure  pas  moins  évident,  surtout  lorsque  l'on  consulte  les  monu- 
nienls  figurés,  qu'à  cette  époque  (commencement  du  xni"   siècle), 


les  femmes  portaient  encore  des  étoffes  d'Orient  à  brochages  d'or 
extrêmement  riches.  Le  poëte,  d'ailleurs,  se  connaît  en  toilette.  Sur 
cette  robe  brodée  d'or,  il  pose  un  manteau  de  drap  de  soie  noire,  ce 
qui  devait  produire  un  très-bon  effet.  Quant  à  la  bordure  de  pantine 
dont  l'odeur  est  si  agréable,  nous  ne  savons  ce  que  ce  peut  être. 

A  voir  les  corsages  des  femmes  de  1220  à  1260,  il  est  évident  que 
celles-ci  portaient,  sous  la  robe  de  dessus,  un  corset  qui  serrait  les 
côtes,  relevait  la  gorge  et  maintenait  la  laille  fine  et  ronde.  C'est  sur- 
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tout  clans  les  provinces  du  Nord  que  cette  habitude  paraît  avoir  été 
adoptée.  C'est  aussi  dans  ces  provinces  que  les  robes  sont  sou- 
vent très-ouvertes  par  devant,  en  forme  de  cœur  laissant  voir  sur 
la    peau   une  chemisette  à  plis   très-fins  (voy.  Joyau,  fig.  8).  Les 


I 


robes  des  femmes  tombent,  pendant  celle  époque,  sur  les  pieds, 
mais  n'ont  pas  de  traîne,  comme  on  en  voit  souvent  aux  robes 
du  xn^  siècle  (voyez  fig.  9).  Voici  (fig.  10  *)  une  dame  vêtue  de  la 
robe  ouverte  par  devant,  avec  ceinture  basse,  et  dont  la  jupe  ne  fait 
que  toucher  terre.  Ces  robes  formaient,  de  1220  à  1230,  des  plis  de 
moins  en  moins  nombreux  sur  la  poitrine  et  n'étaient  point  ajustées  ; 


'  Mauiiscr.  Uibliolh.  ualiou..  Dig3Ste  vieil,  fran(;ais  (12.3;J  environ) 
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mais,  à  datef  de  1240,  on  voil  ces  plis  s'tUeiiulrc  de  plus  en  plus,  et  de 
1250  à  1260  ils  oiilcomplétemeiil  disparu.  Les  corsages  sont  collants 
sur  les  épaules  et  jus(|u";i  la  hauteur  des  seins.  Les  manches,  assez 
amples  jusqu'au  coude,  sont  extrêmement  justes  sur  les  avant-bras  et 
boutonnées  par  constMpient.  La  ligure  11,  copiée  sur  un  des  bas- 
reliefs  de  la  porte  méridionale  de  Notre-Dame  de  Paris,  présente  une 
élégante  de  celte  époque. 

/2 


Ces  robes,  fermées  à  l'encolure,  étaient  parfois  ouvertes  de  l'ais- 
selle à  la  taille,  lorsque  les  femmes  allaitaient  :  elles  donnaient  le  sein 
au  poupon  par  cette  ouverture'.  Quant  aux  robes  des  hommes,  rare- 
ment, à  dater  de  1220,  descendent-elles  sur  les  pieds.  Elles  ne  dépas- 
sent pas  les  chevilles  chez  les  nobles,  les  docteurs  et  gens  de  robe  ; 
pour  les  bourgeois,  elles  tombent  jusqu'au  milieu  des  mollets,  et  pour 
les  gens  du  peuple,  jusqu'aux  genoux.  Voici  (fig.  12)  un  prévôt  ren- 


'  Voyez  le  bas-relicl'  do  la  prédicalion  ilc    saint    Étienuo,  portail   iiu'ridioual  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 
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dant  la  justice  K  II  est  vêtu  d'une  robe  brun  rouge  et  d'un  manteau 
bleu  de  roi.  Son  bonnet  est  gris.  Cette  robe  est  sans  ceinture,  ce  qui 
était  d'usage  chez  les  personnes  appartenant  à  l'ordre  judiciaire. 
Devant  ce  magistrat  est  amené  un  enfant  fol,  par  un  sergent.  Tous 


13 


deux  (fig.  13  ^)  sont  vêtus  de  cottes  courtes  ;  l'enfant,  d'une  simple 
tunique,  avec  une  coilTe  ;  le  sergent,  d'une  cotte  avec  surcotte  courtes 
et  un  chaperon  serré,  dont  la  gorge  passe  sous  l'encolure  de  la  sur- 
cotte. Les  manches  de  la  cotte  du  sergent  sont  très-justes,  pourpre 
clair,  ainsi  que  le  chaperon  et  les  chausses  ;  le  surcot  est  bleu.  La 
tunique  de  l'enfant  est  gris-ardoise.  Il  porte  au  cou  un  petit  cofTret 
(lilatière)  contenant  des  reliques  ;  ses  chausses  sont  rouges.  Mais  les 
hommes  du  peuple  portaient  aussi,  à  la  même  époque  {i230  à  12o0), 
des  cottes  de  dessous  fendues  de  la  ceinture  au  bas  de  la  jupe  par 
devant,  ne  tombant  qu'au-dessous  du  genou  ;  cottes  à  manches 
justes  avec  surcolte  très-courte,  sans  manches,  largement  ouverte 
aux  aisselles,  le  tout  maintenu  autour  de  la  taille  par  une  courroie 


'  iîihliolli.  nation. ,  Digeste  vieil,  fr aurai. s  (1235  environ). 
*  Môme  niamiscrit. 
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(fig.  li  *);  ou  encore,  par-dessus  la  colle  un  capuchon  avec  camail 


ii^or  -i-i^ii^y 


qui  était  une  gonelle  (lig.  15  -).  Quant  aux  docteurs,  ils  portaient 


1  liiblioUi.  nation.,  Apocalypse,  français  M24()  environ). 
-  Même  nianuàcrit. 
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alors,  par-dessus  la  cotle,  la  ganache  longue  '  ou  la  cape  ronde  à 
capuchon  tombant  jusqu'à  terre  (fig.  i6  -),  et  cachant  entièrement 
les  bras;  ou  une  sorte  de  bliaut  à  capuchon,  sans  manches,  fendu 
latéralement  des  deux  côtés  pour  passer  les  bras,  retombant  à  terre 


(fig.  17  ^).  Cette  même  cape  était  portée  par  les  écoliers,  mais  plus 
courte,  avec  capuchon  moins  ample,  et  ouverture  du  cou  à  l'estomac, 
fermée  par  une  rangée  de  boulons  (fig.  18  '*).  Pour  les  robes  des 
gentilshommes  de  cette  époque,  ce  serait  nous  répéter  que  de  donner 
de  nouveaux  exemples  ;  le  Dictionnaire  présentant,  dans  les  articles 
Bliaut,  C.\pe,  Cotte,  Dalmatique,  Garde-corps,  GA>AcnE,  Surcot,  etc., 
la  variété  des  vêtements  cornposant  une  robe. 

Les  robes  de  dessus  traînantes  reviennent  à  la  mode  à  la  fin  du 
xni"  siècle  pour  les  femmes.  Ces  robes  de  dessus  ont  des  manches 
assez  amples,  mais  ne  couvrant  que  la  moitié  de  l'avant-bras.  Elles 
sont  également  longues  par  devant  et  par  derrière,  en  façon  de  cloche, 
ajustées   du  cou  jusqu'au-dessus  des  hanches,   mais   excessivement 


'  Voyez  Ganache. 

2  Bas-relief  de  la  porte  iiirridioualc  de  Notre-Dame  de  Paris  (voy.  Cai>e,\ 
■^  Bihliotli.  nation.,  Ruumrms  d'Alixandre,  fraii(.'ais  (1245  environ). 
*  Mùmtî  nianuserit. 
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amples  de  jupe  (fig.  19  i).  Un  pelU  voile  ou  un  chaperon  complé- 
tait ce  costume.  Celte  robe  de  dessus  est  un  véritable  surcot  bleu, 
doublé  de  fourrures.  La  colle  de  dessous  est  rouge.  C'est  là  le  vêle- 


16 


H 


ment  d'une  dame  noble.  A  la  même  époque,  les  servantes  sont 
babillées  d'une  simple  cotte  juste  aux  manches,  sur  la  poitrine  et  les 
hanches,  longue  de  juge  (fig.  20  ^).  Cette  cotte  est  rose,  et  un  petit 
tablier  blanc  est  attaché  autour  des  hanches.  La  tête  de  celte  femme 
est  couverte  d'un  voile  blanc. 


'  Biblioth.  nation.,  Hist.de  In  vie  et  des  miracles  de  saint  Louis,  français  (dernières 
années dn  xiii»  siècle). 

*  Bibliotii.  nation.,  Traité  du  péché  originel,  en  vers  patois  de  lîéziers  (tin  du 
xiii»  siècle).  Servante  apostrophant  saint  Pierre. 
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Ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  xiii^  siècle  que  les  cours  royales  (par- 
lements) possèdent  des  costumes  uniformes,  régulièrement  établis 
par  ordonnances.  Jusqu'alors  il  ne  semble  pas  que  les  membres  de 
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ces  assemblées  possédassent  des  liabits  invariables  comme  forme  et 
couleur.  Les  règnes  de  Pbilippe  le  Hardi  et  de  Pbilippe  le  Bel  abon- 
dent en  ordonnances  et  règlements  sur  toute  cliose,  et  notamment  en 
édits  sompluaires. 

En  1302  ou  4303,  les  Étals  généraux  du  Languedoc,  assemblés  à 
Toulouse,  supplièrent  le  roi  de  vouloir  établir  un  parlement  résidant 
à  Toulouse  ^  ;  ce  qui  fut  accordé.  Ce  parlement  fut  composé  de  deux 


1  l'igaiiiol  (le  hi  force,  Nouvelle  Descnpt.  de  la  Fiance,  t.   VI,  p.   166  et  suiv. 
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présiilenls  laïques,  Ue  six  conscillci-s  clercs,  d'un  procureur  tlu  l'oi 
cl  d'un  greffier.  Ce  fui  le  10  janvier  que  le  roi  Philippe  le  Bel  ouvril 
celle  assemblée.  Tl  élail  revèlu  d'une  robe  de  douze  aunes  d'un  drap 
d'or  frisé   sur  un   fond  rouge  broché  de  soie  violellc,  parsemé  de 
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lleurs  de  lis  d'or  et  fourré  d'hermine.  Après  la  lecture  des  lettres 
patentes,  le  roi  fit  remettre  aux  nouveaux  membres  nommés  du  parle- 
ment, par  le  héraut,  les  habits  qui  leur  étaient  destinés.  Les  prési- 
dents reçurent  des  manteaux  d'écarlate  fourrés  d'hermine,  des  bon- 
nets de  drap  de  soie  bordés  d'un  galon  d'or,  des  robes  de  pourpre 
violette  et  des  chaperons  d'écarlate  fourrés  d'hermine.  Les  conseillers 
laïques  eurent  des  robes  rouges  avec  parements  violets,  et  une  soutane 
de  soie  violette  pour  mettre  sous  la  robe,  avec  des  chaperons  d'écar- 
late parés  d'hermine.  Les  conseillers  clercs  furent  revêtus  de  man- 
teaux de  pourpre  violette,  étroits  par  le  haut,  sortes  de  capes  rondes 
ouvertes  seulement  pour  passer  la  tête  et  les  bras.  Leur  soutane  était 
d'écarlate,  ainsi  que  les  chaperons.  Le  procureur  du  roi  élail  vêtu 
comme  les  conseillers  laïques,  et  le  greffier  portait  une  robe  divisée 
par  bandes  d'écarlate  et  d'hermine. 

Ce  fut  à  dater  du  «'ègne  de  Philippe  le  Hardi  que  le  luxe  des  vête- 
ments, éloigné  de  la  cour  à  la  fin  du  règne  de  saint  Louis,  s'empara 
de  nouveau  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  et  ne  fil  que  se  déve- 
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îopper  sous  Philippe  le  Bel  et  ses  successeurs.  Les  vêtements  des  liom- 
mes  en  1300  sont  encore  amples  ;  leur  coupe  est  simple,  mais  ils  sont 
taillés  clans  des  étoffes  très-riches  et  doublées  de  fourrures  pré- 
cieuses. La  robe  se  compose  alors  d'une  robe-linge,  d'une  cotte  fine, 


19 


courte  de  jupe,  à  manches  très-serrées  aux  avanl-bras,  et  d'une  robe 
de  dessus  à  manches  courtes  et  assez  amples.  Cette  robe  de  dessus  est 
sans  ceinture  (fig.  2i  ')  ;  elle  est  ouverte  par  devant  et  par  derrière 
jusqu'au-dessus  des  genoux,  et  fendue  latéralement  des  deux  côtés, 
sous  les  aisselles,  pour  permettre  de  serrer  ou  de  desserrer  la  ceinture 


'  Manuscr.  RihIioUi.   nation.,  Guerre  (h:  Troie,  frau(;ais  (1.300). 
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delà  colle  et  de  fouiller  dans  l'escarcelle  pendue  à  celle  ceinture.  Un 
capuchon  lient  à  celle  robe.  Par-dessus  ce  vêtement  on  endossait  la 
cape  ou  le  manteau. 
Les  robes  des  femmes,  à  la  même  êpoijoe,  se  composent,  outre  la 


^,v.. 


robe-linge  (chemise),  d'une  cotte  très-ample  tombant  sur  les  pieds, 
à  manches  justes,  passablement  décolletée,  et  d'une  robe  de  dessus 
(bliaul)  sans  manches,  recouvrant  entièrement  la  jupe,  décolletée, 
comme  la  colle,   avec  chaperon  indépendant  (lig.   ii^  ').   Il    fallait, 


'  Manuscr.  Biblintli.    iialiou.,  Mirair  IdstorinI,  Irniicais  (1310  à  l:î20). 
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avec  Tune  des  mains  ou  avec  les  deux,  relever  la  jupe  de  ce  bliaut, 
fait  d'étoffe  épaisse  et  lourde,  pour  pouvoir  marcher.  La  cotte  était 
habituellement  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  ;  mais  le  bliaut 
était  ajusté  à  la  taille  sans  ceinture.  Vers  1330,  des  manches  justes 


Jy'/^J/fJ 


atteignant  le  coude  sont  ajoutées  à  la  robe  de  dessus,  et  de  longues 
pentes  minces  terminent  ces  manches  en  tombant  jusqu'à  terre 
(lig.  23  1).  Le  chaperon  se  porte  le  plus  souvent  en  guise  d'écliarpe 
sur  le  cou  et  sa  pointe  est  démesurément  longue  et  étroite.  Deux  ou- 
vertures sont  pratiquées  devant  la  robe  de  dessus,  à  la  hauteur  du 
ventre,  pour  pouvoir  la  relever  facilement  et  cacher  les  mains.  Cette 


'  Mariiiscr.   liihliolli.  iialion.,  Ijinceloi  du  [jic,  fr;iii(;;iis  (l.'i3fl  n  l.'iiO). 
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robe  de  dessus  est  sans  ceinliire.  Il  niiive  aussi  que  celte  rolx;  de 
dessus  ne  tombe  pas  par  devant  sur  la  colle,  mais  est  relevée  sur  la 
liancbe  droite  au  moyen  d'une  a,^rafe  (lig.  24  ')•  <"''cst  alors  que 
les  dames   portent    des    cottes   de  dessous  amples,   avec  mancbes 


justes,  robes  de  dessus  ou  bliauts  sans  mancbes,  décolletés,  ajustés 
au  corsage,  mais  sans  ceinture,  jupes  larges  et  longues.  Alors  aussi 
les  robes  des  bommes,  taillées  plus  courtes,  laissent  voir  le  bas  des 
jambes.  Les  manches  sont  très-serrées  et  l)outonnées  du  coude  au  poi- 
gnet par  de  petits  boutons  très-rapprocbés.  Les  jupes  de  ces  robes 
tombent  en  tuyaux  assez  réguliers;  un  large  chaperon  dont  la  goule 


1  Manuscr.  lîiblioUi.  nation.,  Laneclot  du  Lnc,  fram-ais.  t.   Il  (1340  (inviroii), 
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est  tailladée,  Tevôt  les  épaules  et  couvre  la  poitrine  et  les  arrière-bras 
(fig.  25  ').  Ces  robes  de  dessus  ne  serrent  point  la  taille,  mais  collent 


S3 


sur  la  poitrine.  Par-dessus  ce  vêtement,  en  campagne,  on  passait  une 
cape  ou  robe  à  chevaucher,  qui  ne  change  guère  de  forme  de  la  fin  du 
xui"  siècle  à  la  première  moitié  du  xiv". 


'  Mrnio  nianuscrit. 
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Ces  robes  à  clieviuiclicr  (lis.  2(')  ')  éliiienl  munies  d'un  capnciion 
qui  emboîtait  exactement  la  tète  ;  elles  (Haient  plissées  aux  épaules, 
sur  la  poitrine  et  le  dos,  garnies  de  manches  fendues  sous  les  ais- 


24 


selles,  que  Ton  pouvait  passer  ou  laisser  tomber  par  derrière.  Très- 
longues,  très-amples  de  jupe,  elles  couvraient  entièrement  les  jambes 
du  cavalier.  Sous  sa  robe  à  chevaucher,  ce  personnage  porte  la  robe 
de  dessus  de  1300  avec  manches  larges,  ne  descendant  qu'au-dessus 
du  coude. 
Sous  le  roi  Jean,  les  hommes  reprennent  la  ceinture  lâche  et  très- 


'  Maauscr.  Apocn/i/pse,  ;uic.  foll.  de  M.  15.  Delcsscrt  (l.'iOO  eavirnii). 


[    ROBE   ]  —    26^   — 

basse  sur  la  robe  longue  de  dessus.  Ce  vêtement  (lig.  27  <)  convenait 
25 


.^^Z^/^/f^ 


particulièrement  aux  personnages  chargés  de  fonctions  judiciaires. 
Celui-ci  est  vêtu  d'une  robe  longue  pourpre,  à  manches  assez  amples 


'  Manusor.  RiblioUi.  iialion..  Ttte-Uve,\x^A.  franr.  (IM.'iO  environ). 
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ne  toml)aril  qu'aux  poi.^Micls.  Il  a  cndossi;  un  manfeau-capo  violet 
doublé  d'hermine  à  queues,  avec  lailiccs  do  même  sur  les  bords.  Il  est 
coilïé  d'un  bonnet  de  fourrure  grise. 


Il  ne  faut  pas  omettre  ces  robes  d'hommes  très-longues,  fermées 
jusqu'au  cou,  à  manches  en  façon  de  pèlerine,  comme  étaient  les 
(janaches  (voyez  cet  article)  ;  robes  qui  étaient  portées  aussi  par  les 
docteurs  et  les  personnages  revêtus  d'un  caractère  judiciaire.  Cehii 
que  nous  présentons  (fig.  28  ')  porte  un  vêtement  du  milieu  du 
règne  de  Charles  V,  bien  reconnaissable  à  ces  manches  de  robe  de 


^  Miuiiisrr.   liiblintli.  ii.ilioii..  Des  propriétés  des  choses,  t'raïK.ais  (l:nfl  euvirou). 
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dessous  en  forme  de  pavillon  de  IrompeLLe.  Ces  manches  sont  rouges, 
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tandis  que  la  robe  (janache  est  bleue,  doublée  d"liermine  avec  passe- 
poils  de  même. 
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Lu  ligure  29  i  nionlre  un  aiilni  de  ces  personnages  graves,  vêtu 
d'une  colle  à  nianclies  jusles,  d'une  robe  à  manches  on  entonnoir, 
mais  ne  descendant  pas  plus  has  ipie  le  coude,  et  d'un  manteau -cape 
très-ample,  à  capuchon. 

^8 


Sous  Charles  V,  les  robes  à  chevaucher  pour  homme  ont  une  coupe 
autre  que  celle  donnée  ci-dessus,  et  qui  date  de  1300  environ.  Fen- 
dues devant  et  derrière,  faites  d'étoffe  épaisse,  doublées  de  fourrures, 
elles  montent  jusqu'au  cou,  qu'elles  enveloppent  étroitement,  et  sont 
pourvues  de  manches  très-amples,  barbelées,  recouvrant  au  besoin 
les  mains. 

Le  luxe  des  robes  avait,  sous  le  règne  de  ce  prince,  atteint  un  degré 
de  richesse  que  l'on  ne  connaissait  plus  depuis  le  xn'  siècle.  Ces 
robes  se  couvraient  de  nouveau  de  broderies,  d'orfrois,  de  joyaux  : 
«  Une  cotte  de  salin  vermeil  doublé  de  cendal  renforcé  vermeil; 
«  bordée  au  colet  et  tout  au  long  en  bas  et  enlor  des  manches  d'une 


'  Manuspr.   BiblioUi.  uatiou.,    Gtiillautne  de  Machnu,  fraarais  (1370) 
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«  bizelle*  d'argent  doré  Irait  où  il  a  quarante  et  petites  couronnes 
«  et  lys  entre  deux  ;  garnye  de  petiz  anuclez  d'or  en  la  poutrine  et 
«  es  manches  avecques  les  esguillettes  pour  fermer ,  garnyes 
«  d'or-.  »  C'est  là,  il  est  vrai,  un  vêtement  royal;  mais  Charles  V, 
quoiqu'il  aimât  le  luxe,  ne  cherchait  point  à  se  distinguer  des  per- 
sonnes de  sa  cour  par  la  somptuosité  exagérée  des  vêtements.  Au 
contraire  essayait-il  de  modérer  les  excès  en  ce  genre  qui  se  produi- 
saient déjà  de  son  temps.  Aussi,  dès  qu'il  fut  mort,  les  abus  ne  con- 
nurent plus  de  bornes,  et  rien  n'égale  le  faste  des  habits  de  la  cour 
de  Charles  VI,  avant  les  derniers  désastres  de  son  règne. 


K 


Déjà,  sous  le  précédent  règne  cependant,  le  luxe  des  vêtements  à  la 
cour  et  à  la  ville  était  l'objet  des  remontrances  du  clergé  et  des  sati- 
res des  poètes.  Ce  luxe  gagnait  la  bourgeoisie,  qui  s'elTorcait  trimiter 
la  noblesse.  Il  n'y  avait  pas  de  petite  bourgeoise  qui  ne  prétendît 
avoir  une  garde-robe  montée  de  tout  point,  non-seulement  du  néces- 
saire, mais  de  toutes  les  superlluités  à  la  mode  alors.  C'était  une  lutte 
de  vanité  : 


'  Biscttc,  sorte  de  guipure. 

'^  Invent,  du  trésor  de  Charles  V,  art.  ii"  .iii: 
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«  El  oUo  verra  ses  voisinos, 

"  Ses  f)iirciilcs  et  s'cs  cousines, 

<i  Qui  uouvellcs  robes  aroiil  ; 

Il  Adoiie  plains  et  ploiirs  le  saiiilroiil, 

«  Et  coinplaiiiles  de  par  la  faiiie, 

«  Qui  le  (lira  :  Vtu-  Nostre  Duiue, 

«  Celle  est  en  publique  lionourée, 

(i  Bien  vcstuc  et  bien  acesniée, 

«  Et  entre  toutes  suy  (icsi>ile 

(i  Et  poure  nialcureuse  dicte  '.  » 

Non-seulement,  à  celle  époque,  le  luxe  des  vêlemenls  élait  grand, 
mais  les  personnes  qui  se  respeclaienl  devaient  changer  de  robes 
plusieurs  fois  le  jour,  en  raison  des  occupations  et  plaisirs.  Les 
femmes  de  riches  barons  faisaient  au  moins  trois  toilettes  par  jour  : 
une  le  matin,  pour  vaquer  aux  occupations  ou  pour  aller  à  l'église, 
une  pour  dîner,  et  une  pour  le  soir.  La  reine  Jeanne  de  Bourbon 
tenait  grand  état,  suivant  le  désir  du  roi,  et  c'est  ainsi  que  Christine 
de  Pisan  décrit  l'ordonnance  des  atours  de  cette  princesse  aux  jours 
fériés  et  jours  ordinaires  :  «  Dieux!  quel  triomphe,  quelle  paix,  en 
«  quel  ordre,  en  quelle  coagulence  régulée  en  toutes  choses,  esloit 
«  gouvernée  la  court  de  tres-noble  dame,  la  Royne  Jehanne  de  Bour- 
<<  bon,  s'espouse,  tout  en  estai  magnificenl,  comme  en  honestes 
«  manières  réglées  de  vivres,  si  comme  en  ordonnances  de  mengs  et 
«  assietes,  en  compaignie,  en  serviteurs,  en  abis,  atours,  et  en  tous 
«  paremens,  par  notable  et  bel  ordre  menez  cotidiennement  et  aux 
"  solemnitéz  des  festes  années,  ou  à  la  venue  des  notables  princes 
«  que  le  Roy  vouloit  honorer  !  En  quelle  digneté  estoit  ceste  Royne, 
«  couronnée  ou  atournée  de  grans  richeces  de  joyauls,  vestue  es  abis 
«  royauls,  larges,  longs  et  (lotans,  en  sambues  pontificales  que  ilz 
«  appellent  chappes  ou  manteaulz  royaulz  des  plus  précieux  draps 
«  d'or,  ou  de  soyes,  aornez  et  resplandissans  de  riches  pierres  et 
«  perles  précieuses,  en  ceintures,  boutonneures  et  actaches,  par 
«  diverses  heures  du  jour  abis  rechangez  pluseurs  foiz,  selons  les 
«  coustumes  royales  et  pontificaulz  ;  si  que  merveilles  est  à  veoyr 
(<  ycelle  noble  Royne  à  telles  dictes  solemnilés,  accompagniée  de 
«  deux  ou  troys  Roynes,  pour  lors  encore  vivans,  ses  devancières  ou 
«  parentes,  à  qui  porloil  grant  révérance,  comme  raison  et  droict 
«  le  debvoit-.  » 

'  Eust.  Deschanips,  /e  Miroir  de  mariage  :  Comment  mariage  n'est  que  tourment, 
quelque  femme  ne  de  quelque  estât  que  Cen  praingrie  ;  et  que  en  tele  charge  c/ieust 
mieulx  advis  qu'en  achat  de  beste  mue. 

-  (Christine  de  Pisan,  Le  sage  rog  Charles,  cliap.  xx, 
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Les  frères  du  roi,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne,  avaient 
la  passion  des  habits  magnifiques.  Le  premier  surtout  contribua  fort 
à  développer  le  luxe  de  la  cour  du  roi  Charles  VI,  son  neveu,  jus- 
qu'aux plus  incroyables  excès.  Les  hommes  alors  ne  portaient  plus 
guère  de  robes  longues  que  pendant  les  occasions  solennelles  ;  mais 
ces  robes  avaient  une  valeur  énorme,  tant  à  cause  de  la  quantité 
d'étoffe  précieuse  qu'on  y  employait  que  par  les  fourrures  rares  dont 
on  les  doublait,  les  joyaux  et  broderies  qui  les  ornaient. 

La  figure  30  '  donne  l'une  de  ces  robes  de  cérémonie  adoptées  par 
les  gentilshommes  pendant  les  dernières  années  du  xiv°  siècle.  La 
robe  de  dessous  possédait  des  manches  passablement  justes  aux  bras, 
mais  très-ouvertes,  drapées  et  découpées  à  l'extrémité,  pouvant  au 
besoin  envelopper  complètement  les  mains.  La  robe  de  dessus,  très- 
ample,  montante  autour  du  cou,  avec  passe-poil  d'hermine,  bombée 
sur  la  poitrine,  à  plis  réguliers  ta  la  taille,  serrée  par  une  ceinture, 
était  garnie  de  manches  larges  et  traînant  jusqu'à  terre.  On  donnait 
à  ces  robes  de  dessus  le  nom  de  houppelandes-.  Les  femmes  por- 
taient aussi  de  ces  robes  très-amples  ^  comme  vêtement  de  dessus, 
mais  encore  des  robes  serrées  à  la  taille,  non  décolletées,  montantes 
au  contraire,  avec  riche  collier  d'orfèvrerie  sur  les  épaules  et  longues 
manches  ouvertes.  La  jupe  de  ces  robes  était  fendue  par  devant 
jusqu'au-dessous  des  genoux  (fig.  31  '').  On  ôtait  ces  robes  de  dessus 
pour  passer  la  pelice  ou  la  houppelande,  qui  étaient  des  vêtements 
plus  parés. 

Les  femmes  ne  se  décolletaient  que  lorsqu'elles  portaient  le  sur- 
cot  de  cérémonie  (voy.  Suucot).  Tous  les  autres  vêtements  féminins 
étaient  alors  très-montants. 

Les  damoiselles  s'habillaient  plus  simplement  (fig.  32  ')  et  ne  por- 
taient point  ces  manches  amples. 

Quant  aux  riches  bourgeoises  mariées,  sauf  le  grand  surcot  noble, 
qu'elles  ne  pouvaient  porter,  elles  suivaient,  autant  qu'elles  le  pou- 
vaient, les  modes  de  la  cour  ;  mais  il  leur  était  difficile  d'atteindre 
l'ampleur  des  robes  des  nobles  dames,  qui  coûtaient  des  sommes 
folles,  d'autant  qu'elles  étaient  généralement  doublées  de  fourrures 
et  ornées  de  joyaux. 


'  Mauuscr.  lilhlKtlli.  ualidii.,  Titc-IÀve,  français  (IJJ'JS  euvirou). 

-  Voyez  H(5Ui'PELAM>E. 

^  Voyez  Houppelande,  Pei.ice. 

'*  Manuscr.  RiblioUi.  nation.,  Tite-Live,  français  (139.')  environ). 

3  Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  le  Miroir  historinl,  français  (1395  environ). 
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Sous  le  ri'.i^iKî  (le  Charles  V,   lu  hoiiri^eoisie  avait  ac(|iiis  dans  le 


pays  une  influence  qu'elle  ne  pouvall  posséder  avant  cette  époque. 
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Éclairée,  riche,  singulièrement  favorisée  par  ce  prince,  qui  savait 
choisir,  parmi  ses  membres,  les  plus  capables  et  les  plus  honnêtes 


33 


pour  leur  confier  des  postes  importants  dans  la  magistrature  et  les 
finances,  qui  lui  conférait  des  litres  de  noblesse  et  relevait  au  rang 
des  clievalieis,  la  bourgeoisie  de  la  fin  du   mv°   siècle  exerça  une 
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influence  salutaire  sur  colle  période  brillaulc  de  noire  liisloire. 
Elle  aiinail  le  luxe,  mais  possédait  un  espril  d'ordre,  un  sens  pra- 
tique dont  la  noblesse  était  malheureusement  trop  dépourvue.  Pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  ce  (ju'était  l'élite  de  la  bourgeoisie  à  la 
(in  du  XIV*  siècle,  il  faut  lire  le  Ménai/ier  de  Paris,  dont  l'auteur 
inconnu  doit  cependant  èlre  un  des  personnages  importants  de 
l'époque,  puisqu'il  parait  avoir  eu  des  rapports  intimes  avec  de 
grands  personnages,  et  notamuiPiit  avec  le  duc  de  Berry.  Les  con- 
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seils  que  cet  auteur  donne  à  su  jeune  femme  pour  la  guider  dans  le 
monde,  pour  lui  enseigner  l'art  de  gouverner  uu  assez  grand  état 
de  maison,  font  voir  que  l'amour  du  luxe,  du  bien-être,  dans  la 
haute  bourgeoisie,  s'alliait  à  un  ordre  parfait,  à  des  connaissances 
très- développées  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  direction  des  choses 
de  la  vie,  à  un  sens  moral  très-juste  et  élevé,  à  des  délicatesses  de 
sentiment  qui  sentent  la  meilleure  compagnie.  En  méditant  les  deux 
volumes  du  Ménagier,  on  a  lieu  de  s'élonner  qu'un  de  nos  éminenls 
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critiques  se  soit  appuyé  sur  cet  ouvrage  pour  tlémontrer  comme 
quoi  la  classe  moyenne,  à  la  fin  du  xiv<'  siècle,  inclinait  vers  le 
matérialisme  absolu;  et,  comme  l'auteur  du  Ménagier  donne  bon 
nombre  de  recettes  de  cuisine,  il  était  aisé  de  déduire  de  ces  cha- 
pitres que  cette  haute  bourgeoisie  du  règne  de  Charles  V  songeait, 
avant  tout,  à  bien  vivre.  Le  Ménagier,  cependant,  contient  d'autres 
choses,  et,  si  l'auteur  ne  fait  pas  de  la  poésie,  raconte- t-il  bon  nombre 
d'anecdotes  à  sa  jeune  femme,  à  titre  d'exemples,  qui  montrent  les 
sentiments  les  plus  délicats.  Il  est  vrai  que  notre  critique  avait  sa 
thèse  à  soutenir  et  que  son  siège  était  fait...  Nous  ne  voulons  de  ces 
anecdotes  que  rappeler  une  seule,  intitulée  :  Jeanne  la  Quentine. 

La  reine  de  Navarre,  dans  ses  Nouvelles,  n'a  pas  dédaigné  de 
reproduire  ce  morceau,  ce  dont  on  la  loue  ;  mais  elle  le  gâte  un  peu, 
à  notre  sens.  Jeanne  la  Quentine  est  femme  de  Thomas  Quentin. 
Elle  apprend  que  son  mari,  en  secret,  fréquentait  une  pauvre  fille 
«  fileresse  de  laine  au  rouet  ».  Jeanne  prend  patience,  puis  s'enquiert 
de  la  demeure  de  sa  rivale.  Elle  va  chez  elle  et  la  trouve  dans  le  dénù- 
ment,  n'étant  pourvue  «  ne  de  busche,  ne  de  hirt,  ne  de  chandelle,  ne 
«  de  liuille,  ne  de  charbon,  ne  de  rien,  fors  un  lit  et  une  couverture, 
«  son  touret  et  bien  pou  d'autre  mesnage.  —  Ma  mie,  lui  dit  Jeanne, 
«  je  suis  tenue  de  garder  mon  mary  de  blasme,  et,  pour  ce  que  je 
«  scay  qu'il  prend  plaisir  en  vous  et  vous  aime  et  qu'il  repaire  céans, 
«  je  vous  prie  que  de  luy  vous  parliez  en  compagnie  le  moins  que 
«  vous  pourrez,  pour  eschever  son  blasme ,  le  mien  et  de  nos 
«  enfans,  et  que  vous  le  celiez  de  vostre  part,  et  je  vous  jure  que 
«  vous  et  luy  serez  bien  celés  de  la  moye  part,  car,  puisqu'ainsi  est 
«  qu'il  vous  aime,  mon  intention  est  de  vous  amer,  secourir  et  aidier 
«  de  tout  ce  dont  vous  aurez  à  faire,  et  vous  l'apparcevrez  bien; 
«  mais  je  vous  prie  de  cuer  que  son  péchié  ne  soit  révélé  ne  publié. 
«  Et  pour  ce  que  je  sçay  qu'il  est  de  bonnes  gens  (de  bonne  maison), 
«  qu'il  a  esté  tendrement  nouri,  bien  peu  (repu),  bien  chauffé,  bien 
c<  couchié  et  bien  couvert  à  mon  povoir,  et  que  je  voy  que  de  luy 
«  bien  aisier  vous  avez  pou  de  quoy,  j'ai  plus  chier  que  vous  et  moy 
«  le  gardions  en  santé  que  je  seule  le  gardasse  malade.  Si  vous  prie 
«  que  vous  l'amez  et  gardez  et  servez  tellement,  que  par  vous  il  soit 
«  refraint  et  contregardé  de  viloter  ailleurs  en  divers  périls  ;  et,  sans 
«  ce  qu'il  en  sache  riens,  je  vous  envoieray  une  grant  paelle  pour  luy 
«  souvent  laver  les  pies,  garnison  de  busche  pour  le  chauffer,  un 
«  bon  lit  de  duvet,  draps  et  couverture  selon  son  estât,  cuevrechiefs, 
«  orilliers,  chausses  et  robelinges  nettes;  et,  quant  je  vous  envoie- 
«  ray  des  nettes,  si  m'envoiez  les  sales,  et  que  de  tout  ce  qui  sera 
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«  entre  vous  et  moy  (iii'il  n'en  sache  rien,  qu'il  ne  se  hontoie  ;  pour 
"  Dieu  faictes  avec  luy  si  sagement  et  secrètement  qu'il  n'aperçoive 
<-  de  notre  secret.  Ainsi  fu  promis  et  juré.  Jeanne  la  Quentine  s'en 
«  parti  et  sagement  envoya  ce  qu'elle  avoit  promis.  » 

Thomas,  venant  voir  le  soir  sa  maîtresse,  n'est  pas  peu  surpris  de 
la  chère  qu'on  lui  fait  :  bon  lit,  bon  feu,  chemises  fraîches,  chausses 
et  pantoudes  à  l'avenant.  Pensif,  il  s'en  va  le  matin  h  la  messe,  sui- 
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vaut  son  habitude,  puis  retourne  au  logis  de  la  demoiselle  et  lui 
fait  une  scène,  l'accablant  de  reproches  sur  ce  que,  en  deux  jours,  de 
pauvre  qu'il  l'avait  laissée,  elle  ne  pouvait  s'être  enrichie  sans 
honte.  La  pauvre  fille  ainsi  accusée,  comprenant  que  toutes  les 
raisons  qu'elle  inventerait  ne  pourraient  convaincre  son  amant,  lui 
avoue  toute  la  vérité. 

«  Lors  vint  le  dit  Thomas  tout  honteux  en  son  hoslel  et  plus  pensif 
«  que  devant,  mais  un  seul  mol  ne  dist  à  la  dicle  Jehanne  sa  femme, 

IV.  —  :ys 
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«  ne  elle  à  luy,  mais  le  servi  1res  joyeusemeiil,  et  très  doulcement 
«  dormirent  luy  et  la  femme  la  nuit  ensemble  sans  en  dire  l'un 
«  à  l'autre  un  seul  mot.  »  Thomas  s'en  va  le  lendemain  confesser 
ses  péchés,  donne  à  la  fille  ce  que  sa  femme  lui  avait  envoyé,  et  n'y 
retourne  plus.  «  Et  ainsi  le  retrahi  sa  femme  par  subtilité  et  moult 
«  humblement,  et  cordieusement  l'aima  depuis.  Et  ainsi  sagement, 
«  non  pas  par  maislrise  ne  par  haultesse,  doivent  les  bonnes  dames 
«  conseiller  et  retraire  leurs  maris  par  humilité  ;  ce  que  les  mau- 
«  valses  ne  scevent,  ne  leur  cuer  ne  le  peut  endurer,  dont  leurs 
«  besongnes  vont  souvent  pis  (|ue  devant.  » 


Le  clergé  n'était  pas,  à  cette  époque,  le  dernier  à  s'adonner  au 
luxe  des  habits.  Les  clercs  portaient  alors  des  robes  relativement 
élégantes  el  souvent  aussi  doublées  de  fourrures  (fig.  33  ').  Ce 
maître  clerc  —  car  c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  le  manuscrit 
auquel  nous  avons  recours  —  est  vêtu  d'une  très-ample  robe  bleue, 
à  larges  manches,  avec  pattes  d'hermine  et  capuchon  doublé  de 
même.  Il  est  coiflé  d'un  bonnet  gris  pourpre  avec  agréments  d'or. 

La  figure  34-  montre  un  autre  clerc  plus  modestement  vêtu  d'une 


'  Mamiscr.  IJiMioUi.  nation.,  Lnncelot  du  Luc,  fnuK;ais  (1390  environ). 
2  Mani:sci'.  r.ihlioUi.  l^alion.,  le  Miroir  historial,  français  (139.J  environ). 
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robe  fendue  par  dcvaiil,  jiis.le  à  la  (aille  et  aux  manches,  avec  caniail 
et  capuchon. 

A  ces  robes  de  clerc  il  faut  joindni  l'aunuisse,  portée  par  les 
chanoines  réguliers  et  séculiers,  et  même  par  certains  corps  privi- 
légiés et  personnages  considérables.  «  Pour  24  dos  de  gris  à  fourrer 
«  aumuces  pour  le  Roy,o6  sols*.»  — «99  grosses  perles  rondes  baillées 
«  à  Guillaume  de  Vaudescliar  pour  mettre  en  l'aumuce,  qui  soutint 
«  la  couronne  du  Roy  à  la  feste  de  l'Estoile.  »  Les  dames  elles- 
mêmes  portaient  des  aumusses  à  certaines  occasions  :  «  Pour  fourrer 
«  une  braceroles^  et  une  aumuce  pour  la  dite  madame  Ysabel^.  »  Ces 
aumusses  de  dames  étaient  de  véritables  gonellcs  (voyez  ce  mot)  ; 
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elles  n'affectaient  pas  la  mode  des  aumusses  ecclésiastiques,  qui, 
à  cette  époque  (fin  du  xiv°  siècle),  se  composaient,  dans  quelques 
diocèses,  d'un  bonnet  rigide,  cylindrique  évasé,  terminé  par  une 
capeline  plus  ou  moins  longue  (fig.  35').  Les  chanoines  portaient 
de  ces  aumusses  sur  le  surplis  blanc. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  robes  des  person- 
nages appartenant  à  l'Église,  au  commencement  du  xV  siècle.  Voici 
d'abord  (fig.  36  '')  un  costume  d'évcque  en  dehors  de  l'église.  Ce 
prélat  est  vêtu  d'une  longue  robe  blanche  terminée  au  bas  par  une 
large  bande  d'étotïe  de  soie  pourpre.  Les  manches  de    cette    robe 


'  CoDiptes  de  l'argenterie  des  rois  de  France  (13j1). 

^  Comptes  d'Etienne  de  la  Fontaine  (1351). 

^  Maniiscr.  Biblioth.  nation.,  le  Miroir  historial,  français  (1393  environ). 

■•  Miinuscr.  Bibliotli,  nation.,  Lancelot  du  Lac,  t'ran(;ais  (142o  environ), 
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sont  aisées,  sans  être  trop  larges.  Sur  ses  épaules  est  posé  un  camail 
noir,  également  de  soie.  Le  bonnet  est  pourpre  comme  la  bande  du 


S6 
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bas  de  la  robe.  Ce  camail  laisse  voir  le  haut   de  la  robe  blanche 
autour  du  cou,  laquelle  est  fermée  par  un  liséré  noir. 
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La  figui'e  37  i  l'cpi'ésenle  un  [nvlid  velu  d'une  ample  robe  noire 
avec  camail  et  capuchon.  Les  manches  sont  hirges  cl  peuvent  cou- 
vrir les  mains.  Le  chapeau  est  rouge,  ainsi  que  les  cordons.  Il  tient 
à  la  main  un  sac  pourpre  qui  paraît  contenir  dans  un  étui,  soit  un 
ciboire,  soit  un  calice. 


C'est  un  cardinal  en  grand  costume  que  donne  la  figure  38  -. 
L'aube,  dont  on  n'aperçoit  que  les  poignets,  est  blanche.  La  robe  et 
le  chapeau  sont  rouge  pourpre.  Le  capuchon,  très-ample  et  formant 
camail,  lorsqu'il  n'est  point  posé  sur  le  chef,  est  doublé  d'hermine 
à  queues. 

La  figure  39  ^  donne  le  costume  d'un  membre  d'un  tribunal 
épiscopal  (officialité).  Il  est  vêtu  d'une  robe  verte  à  manches  aisées, 
retenue  à  la  taille  par  une  ceinture,  par-dessus  laquelle  est  posée 
une  large  robe  vermeille,  très-ouverte  latéralement  pour  passer  les 
bras.  Cette  seconde  robe  ressemble  à  la  cucuUe  très-longue.  Elle  est 


'  Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  Miroir  historial,  français  (1440  environ). 
-  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  copie   du  xv   siècle    d'un   manuscrit  présenté  a  Louis  X, 
français,  n'>  126  (1430  environ). 
^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Miroir  historial,  français  (1440  environj. 
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garnie    d'un   capuchon  ample  doublé    d'hermine    sans    queues.    La 
cuitîure  consiste  en  un  bonnet  pointu  blanc,  en  façon  de  tiare. 


58 


La  ligure  40  *  présente  le  vêtement  d'un  abbé  de  Bénédictins.  Sa 


'  Mauiiscr.  IJiblioUi.  uuliou.,  Misse/,  laliu  (1450  onvirou]. 
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robe  est  nnii'C,  possède    un  lui'go  capnclioii  el  des    manches    très- 
laraes,  tlonl  les  deux  cxlrémilôs  anlérieures,  taillées  en  deux  demi- 


3!^ 


cercles,  j  eiivenl  s'aLlacber  sur  le  poignet  au  moyen  d'un  bouton, 
afin  de  ne  point  gêner  les  mouvements  de  la  main  (voy.  en  A).  Au 
bâton  de  la  crosse  est  attaché  le  sudariiim. 
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Nous   terminons  celte  série  de   vêtements    religieux  par  ceux  de 
docteurs  en  tliéologie  (lîg.  41  ').  Ces  personnages  sont  vêtus  d'une 


longue  robe  gris  brun,  à  camail  et  capucbon,  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture  à  laquelle  une  aumônière    est  suspendue.  Ces    robes 


'  ManusiT.   lîihliolli.  uatiou.,  Miroir  historin^,  tVau(;ais  (IfiO  envirou) 
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sont  de  laine,  et  par  les  fentes  inférieures  latérales  on  aperçoit  la 

IV.  —  36 
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robe  de  dessous,  qui  est  bleue  avec  bordure  brodée.  Le  boiinel  est  de 
soie  noire,  et  est  fait  pour  se  plier  en  quatre  parties. 


k% 


'^''''^^^^^^^^iMméÊwd 


"m^i 


O.U.. 


Au  commencement  du  xv°  siècle,  on  voit  disparaître  les  robes  de 
femme  montantes.  Cette  mode  ne  dura  guère  que  six  ans  au  plus. 
Les  corsages  sont  décolletés,  même  pour  les  toilettes  de  ville,  et  l'on 
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ne  voit  pas  que  les  damns  lisscnl,  comme  précLMlcmmenl,  usage  du 
cliapeiun   pour  couvrir  leurs  épaules.    La  ligure  42  '  nous  morilre 


deux   dames   :  l'une   velue   d'une   robe  sans    ceinture,   à    manches 


'  Mainiscr.  lîibliotli.  luilioi:.,   Des  nobles  femmes,  Boccace,  tiadiicliou  fi'aD(;aise  (140o 
à  lilO). 
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étroites,  ajustée  seulement  sur  la  poitrine  et  tombant  à  larges  plis 
de  la  taille  aux  pieds  ;  cette  robe  est  rose,  avec  parements  aux 
manches  et  bordure  bleue  à  la  gorge.  La  coiffure  se  compose  d'un 
turban  dliermine,  laissant  voir  les  cheveux  au  sommet  de  la  tête  et 
passer  une  longue  natte  terminée  par  un  nœud  de  perles.  La  toilette 
de  la  seconde  consiste  en  une  robe  bleu  foncé,  avec  très-large  cein- 
ture et  revers  de  menu  vair  au  corsage  et  au  bas  des  manches.  La 
coiffure  est  un  escofllon  en  façon  de  turban,  dont  le  détail  est  donné 
dans  l'article  Joyau  (fig.  IS).  Plus  tard,  vers  1425,  les  robes  sont 
encore  plus  décolletées  au  corsage,  mais  ne  forment  plus  de  ces  plis 
très-amples  à  la  jupe,  parce  qu'elles  sont  coupées  dans  des  étoffes 
roides  et  très  -  chargées  d'ornements  brochés.  Il  arrive  souvent 
(fig.  43  ')  que  les  jupes  sont  terminées  par  une  très-large  bande  de 
fourrure  au  bas  ou  par  une  sorte  de  volant  d'étoffe  unie  plus  légère 
que  le  corps  de  robe,  ainsi  que  le  montre  la  figure  43.  Cette  dame 
noble  porte  un  escoffion  blanc  et  or  sur  la  tête,  avec  voile  très-trans- 
parent et  empesé  sur  les  tempes.  Une  fine  gorgière  de  gaze  est  posée 
sur  la  peau,  dessous  le  revers  de  fourrure  du  corsage.  Le  corps  de 
robe  est  pris  dans  une  étoffe  brocart  à  très-grands  dessins.  Les 
bourgeoises  adoptaient  à  peu  près  la  même  coupe  de  robe,  mais  les 
étoffes  étaient  plus  simples  et  les  corsages  moins  décolletés.  Ces 
robes  étaient  bordées  de  même  au  bas  de  la  jape.  Sur  ces  robes 
décolletées,  les  femmes  en  voyage  posaient  des  guimpes  et  voiles 
retenus  parfois  par  un  petit  escoffion  ou  une  calotte  (fig.  44  -). 
Alors  aussi,  en  chevauchant,  les  femmes  ne  portaient  pas  cette  cein- 
ture large  et  très-serrée,  fort  gênante,  si  la  course  se  prolongeait. 
Il  est  évident  que  cette  écuyère,  assise  sur  la  sambue  (voyez  Har- 
nais, Sambue),  a  les  pieds  posés  sur  deux  étriers,  l'un  court,  pour 
la  jambe  droite,  l'autre  long,  pour  la  jambe  gauche.  Cependant  la 
jambe  droite  n'est  pas  posée  par- dessus  , l'arçon  de  devant.  Mais  il  est 
difficile  de  supposer  que  jamais  les  écuyères  du  xv^  siècle  ne  pre- 
naient cette  posture. 

La  robe  de  cette  amazone  est  très-longue,  rouge  ;  la  guimpe  et  le 
voile  sont  blancs,  la  calotte  bleu  et  or.  Le  harnais  de  la  haquenée  est 
de  même  bleu  et  or. 

Les  gentilshommes  aussi  bien  que  les  bourgeois  ne  portent  pas,  de 
la  fin  du  règne  de  Charles  V  à  1440,  à  proprement  parler,  des  robes, 
mais   des  houppelandes  et   peliçons  par- dessus  les  cottes,  surcots 


<  Manuscr.  Hibliolli.  nation.,  Lcmcelot  du  Lac  (1425  environ). 
'  I/nd. 
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et  pourpoints,  comme  vôteinoiits  do  l'érémoiiic  ou  pour  se  gnrantir 
du  froid.  Ce  n'ost  que  vers  ï't\{)  (pio   les  hommes   reprennent  des 
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robes  longues  comme  vêtements  habituels.  Toutefois  ces  vête- 
ments ne  sont  pas  adoptés  par  les  jeunes  gens,  et  ne  conviennent 
qu'aux  personnes  graves,  aux  gentilshommes  d'un  âge  mûr  et  aux 
notables  bourgeois. 


ItODE 


286  — 


La  figure  45  *  donne  riiabillcment  d'un  de  ces  notables  à  celle 
époque.  Il  est  vêtu  d'une  ample  robe  pourpre  gris,  serrée  autour  des 
reins  par  une  ceinture  étroite,  noire,  garnie  de  clous  dorés.  Au-dessus 
de  l'encolure  étroite  de  la  robe,  on  voit  passer  le  mince  collet  noir  de 
la  cotte  de  dessous.  Cette  robe  est  boutonnée  par  derrière  par  trois  ou 
quatre  boutons,  afin  de  pouvoir  passer  la  tête.  Il  était  facile  de  bou- 


tonner cette  ouverture  soi-même.  Sur  son  épaule  gauclie  est  jeté  le 
cbaperon  noir,  dont  la  queue  tombe  devant.  Les  plis  de  cette  robe 
sont  fixés  régulièrement  au  niveau  de  la  ceinture,  devant  et  derrière, 
et  n'existent  pas  sous  les  bras. 

Les  figures  46  et  47  ^   montrent  une   petite    bourgeoise  et  une 
servante   de  la  même  époque.   La  première  est  vêtue  d'une  robe 


1  Maiiuscr.  Hibliotli.  ualiou.,  Mùoir  historini,  tVani^ais  ^liuO  cuvirou), 

2  Ibid. 
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rouge  avec  large  ceinltire  noii-e.  Celle  robe  esl  bordée,  an  corsage 
et  aux  pareineiils  des  manclie.s,  de  gris.  Une  liiive  noire,  donl  la 
queue  lombe  par  derrière  jusiprà  (erre,  couvre  sa  tèle.  La  seconde 
est  habillée  d'une  jupe  bleue  avec  tablier  blanc.  Les  manches  assez 
amples  de  celle  robe  sont  terminées  par  des  parements  rouges.  Sur 
la    robe  est   passé   un  corset  à  manches  courtes  et  ne  descendant 


\SL 
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qu'aux  hanches.  Cette  femme  n'a  pas  de  guimpe,  mais  un  voile  de 
linge  blanc.  Ces  vêlements  appartiennent  à  la  petite  bourgeoisie,  car, 
pour  les  bourgeoises  riches,  elles  n'entendaient  point  alors  s'habiller 
avec  autant  de  simplicité  ;  tous  leurs  soins  tendaient  à  imiter  les  toi- 
lettes des  dames  nobles. 

Il  suffit,  pour  le  constater,  de  parcourir  le  petit  livre  intitulé 
les  Quinze  Joyes  de  mariage,  attribué  à  Antoine  de  la  Salle,  l'auteur 
du  l*etit  Jehan  de  Saintré  ^  mais  qui  nous  paraît  plutôt  avoir  été  écrit 
au  commencement  du  xv°  siècle. 

[l  faut  donner  tout  le  curieux  dialogue  entre  une  bourgeoise 
notable  et  son  mari  :  «  Vous  savez  que  je  fuz  l'autre  jour  à  telle 
<(  feste,  où  vous  m'envoiastes,  qui  ne  me  plaisoit  gueres  ;  mais  quand 
u  je  fus  là,  je  croy  qu'il  n'y  avoit  femme  (tant  fust-elle  de  petit  estai) 
«  ipii  fust  si  mal  abillée  comme  je    esloye  ;   combien  je  ne  dy  pas 


1  li.'JO  lîiivii'on. 
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«  pour  moy  louer,  mais  Dieu  mercy,  je  suis  d'aussi  bon  lieu  comme 
«  dame,  damoiselle,  ou  bourgeoise  qui  y  fust;  je  m'en  rapporte 
«  à  ceulx  qui  scevent  les  lignes  '.  Je  ne  le  dy  pas  pour  mon  estai, 
«  car  il  ne  m'en  chaut  comme  je  soye  ;  mais  je  en  ay  honte  pour 


l'amour  de  vous  et  de  mes  amis.  —  Avoy  !  dist-il  (le  mari), 
m'amie,  quel  estât  avoient-elles  à  ceste  fesle?—  Par  ma  foy,  fait- 
elle,  il  n'y  avoit  si  petite  de  Testât  dont  je  suis,  qui  n'eusl  robe 
d'escarlale,  ou  de  Malignes,  ou  de  tin  vert,  fourée  de  bon  gris, 
ou  de  menu  ver,   à    grands  manches,   et  chaperon  à   l'avenant, 


'  Les  Urpiea,  les  g('ii(''alo£,'ies. 
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«  à  granl  cruclic,  avccqiios  un  lessii  dt;  soyc  louge  ou  vcrl,  Irayriciil 
«  jusfiucs  à  terre,  el  tout  à  fait  à  la  nouvelle  guise.  Kt,  avoie  encor 
«  la  robe  de  mes  nopces,  laquelle  est  bien  usée  et  bien  courte, 
«  pour  ce  que  je  suis  creue  depuis  qu'elle  fut  faite  '.  » 

A.  l'époque  où  écrivait  Antoine  de  la  Salle,  les  femmes  ne  portaient 
de  mancbes  larges  et  tombant  à  terre  qu'autant  (pie  ces  manclies 
tenaient  à  la  liouppolande.  Quant  aux  grandes  manches  tenant  au 
corps  de  robe  de  dessus,  cette  mode  disparaît  vers  1420,  au  plus 
tard,  pour  ne  plus  être  reprise  (jue  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII. 

Le  style  de  l'auteur  des  Quinze  Joyes  de  mariage  ne  se  rapporte 
pas  entièrement,  d'ailleurs,  à  celui  de  l'auteur  du  Petit  Jehan  de 
Saintré  et  se  rapproche  davantage  du  style  d'Eustaclie  Deschamps. 
Les  dialogues,  si  fréquents  dans  le  i-oinan  d'Antoine  de  la  Salh,', 
n'ont  point  l'allure  de  ceux  que  l'on  trouve  non  moins  fréipicm- 
ment  dans  les  Quinze  Joyes.  Mais,  sans  entamer  une  discussion 
approfondie  sur  ce  sujet,  ce  dernier  petit  livre  ouvre,  sur  les  habi- 
tudes de  luxe  de  toilette  des  femmes  au  commencement  ilu 
xv^  siècle,  les  plus  curieux  aperçus.  Il  s'agit  toujours  d'obtenir  du 
mari  des  robes  à  la  nouvelle  mode.  «  Savez-vous»,  dit  une  femme 
à  son  époux,  «  que  je  vous  vueil  demander?  Je  vous  pri  que  ne  me 
«  reffusez  pas.  —  INon  feray-je,  m'amie,  par  ma  foy,  si  je  le  puis 
«  faire.  —  Mon  amy,  fait-el,  savez-vous  ?  la  femme  de  tel  a  mainte- 
«  nant  une  robe  fourrée  de  gris  ou  de  menu  ver  ;  je  vous  pri  que 
«  j'en  aye  une;  par  mon  ame,  je  ne  le  dy  pas  pour  envie  que  je  aye 
«  d'estre  jolye,  mes  pource  qu'il  m'est  avis  que  vous  estes  bien  à  la 
«  vallue  (en  état)  de  me  tenir  aussi  honnestement  et  plus  que  n'est 
«  son  mary.  Et  quant  à  moy,  elle  n'est  point  à  comparager  à  ma 
«  personne  ;  je  ne  le  dy  pas  pour  moy  louer  ;  mais,  par  Dieu,  je  le 
«  faiz  plus  pour  ce  qu'elle  s'en  tient  ourgueilleuse  que  pour  aullre 
«  chouse.  —  Lors  le  proudomme,  qui  à  l'aventure  est  avaricieux, 
«  ou  luy  semble  que  el  a  assés  robes,  pense  ung  poy,  et  puis  lui  dit  : 
«  M'amie,  n'avez-vous  pas  assés  robes?  —  Par  dieu,  fait-el,  mon 
«  amy,  ouyl  ;  et  quant  à  moy,  si  je  estoie  vestue  de  bureau,  je  n'en 
'<  faiz  compte  :  mais  c'est  honte.  —  Ne  vous  chault,  m'amie,  laissés 
«  les  parler  :  nous  n'emprinterons  rien  d'eulx.  —  Par  dieu,  mon 
«  amy,  voire  mes;  mes  je  ne  semble  que  à  une  chamberiere  em[)rès 
<*  d'elle  ;  non  fais-je  emprès  de  ma  sœur,  et  si  sui-je  aisnée  d'elle, 
«  qui  est  laide  chouse  2.  » 


'  L^ s  Quinze  Joyes  de  indrùige.  1m  iiri'iniric  joie. 
-  La  ()uinte  joie. 
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L'auleur  nous  apprend  que  si  le  mari  accorde  la  toilette  deman- 
dée, la  dame  n'en  est  que  plus  disposée  à  se  faire  voir  et  à  courir 
les  bals  ;  que,  s'il  la  lui  refuse,  la  dame  (mit  par  trouver  quelque 
galant  qui  est  trop  heureux  de  lui  faire  un  pareil  cadeau. 

"  Ainsi  se  font  les  besongnes  du  bonhomme  son  mary,  qui  est 
«  bien  à  point.  Or  a  la  dame  la  robbe  que  son  mary  ne  li  avoit  voulu 
«  donner,  qui  luy  a  cousté  et  coustera  bien  chier.  Or  fait  tant  que  sa 
«  mcre  lui  donne  le  drap  devant  son  mary,  pour  ouster  toutes 
«  doubtes  qu'il  en  pourroit  avoir  ;  et  aussi  la  dame  a  fait  acroire 
«  à  sa  mère  qu'elle  l'a  achaptée  de  ses  petites  besongnes  que  el  a 
"  vendues,  sans  ce  que  son  mary  en  sache  rien  ;  et  à  l'aventure  la 
«  mère  scet  bien  la  besougne  qui  avient  souvent.  Après  ycelle  robe 
«  en  fault  une  aultre,  et  deux  ou  trois  saintures  d'argent,  et  aultres 
«  chouses.  » 

Les  désastres  du  commencement  du  xv^  siècle  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  grande  influence  sur  les  habits  des  deux  sexes.  Le  luxe 
persiste  en  dépit  des  malheurs  publics  chez  les  classes  élevées,  ou 
du  moins  ne  tarde  pas  à  rentrer  dans  ses  habitudes,  dès  que  les 
provinces  commencent  à  respirer. 

Alain  Chartier,  comme  moraliste,  s'élève  contre  ce  luxe  dans  ses 
vers,  souvent  dictés  par  un  souffle  poétique  très-puissant;  mais  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  qu'en  cette  affaire  les  moralistes  perdent 
leur  temps  :  les  calamités  publiques  ne  modifient  les  mœurs  d'une 
époque  qu'à  la  longue.  Les  Anglais,  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  de  1418  à  1430,  étaient,  d'ailleurs,  à  cette 
époque,  autant  adonnés  au  luxe  que  les  Français  eux-mêmes,  et  leur 
domination  n'était  pas  de  nature  à  influer,  à  cet  égard,  sur  les  habi- 
tudes des  notables  et  riches  bourgeois  des  grandes  villes. 

La  Chronique  de  Charles  VII,  de  Jean  Chartier,  donne  les  détails 
des  vêtements  prodigieusement  riches  que  portaient  les  gentils- 
hommes et  les  notables  personnages  formant  le  cortège  du  roi  à  son 
entrée  à  Rouen  en  novembre  1449.  «  C'est  chose  certaine,  dit  le 
«  chroniqueur,  qu'il  n'est  pas  en  mémoire  d'hommes  qu'oncques 
«  le  roy  eust  été  veu  avoir  pour  une  fois  ensemble  si  belle  cheva- 
«  lerie,  et  si  richement  habillée,  ne  plus  grant  nombre  de  gens 
«  d'armes  et  de  guerre  comme  il  avoit  lors  pour  le  recouvrement  de 
«  la  dite  ville  de  Rouen.  »  Pendant  ces  solennités,  les  hommes  por- 
taient, même  par-dessus  l'armure,  souvent  des  robes  très-riches  et 
de  grandes  écharpes  par-do.ssus,  faisant  le  tour  du  cou  et  tombant 
jusqu'à  terre. 

A  celte  entrée  du  roi  Charles  Vil  à  Houen,  ce  prince,  ainsi  que  ses 
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principaux  oflicicrs,  (Uaioiil  armés  à  hlanc,  c'est-à-din!  rcvOlus  d'ar- 
mures complètes,  polios,  les  clKïvaux  richement  housses  de  velours; 
mais  Juvénal  des  Ursins,  en  sa  fiiialilc  de  chancelier  de  France, 
<i  estoit  vcstu  en  liabit  royal  :  c'est  assavoir,  ayant  le  manteau,  la 
«  robe  et  le  chapeau  d'escarlate  vermeil,  fourré  de  menu  vair,  et 
«  portant  sur  chacune  de  ses  épaules  trois  rubans  d'or,  et  trois 
«  pour-lils  de  laitices  *.  » 

Les  dames  nobles  portaient  aloi's,  indépendamment  du  j^n-and 
surcot  de  cérémonie  (voyez  Surcot),  des  robes  parées  de  diverses 
formes,  les  unes  avec  ceinture,  les  autres  sans  ceinture.  Ces  robes 
avec  ceinture  (fig.  48  -)  étaient  trés-décollctécs  devant  et  derrière, 
avec  manches  passablement  justes  à  l'arrière-bras  et  s'élargissant  un 
peu  aux  poignets,  terminées  par  de  larges  parements  de  fourrure. 
Sur  les  épaules  apparaissaient  également  des  revers  de  fourrure. 
La  ceinture  était  très-large  et  la  taille  assez  haute.  La  jupe,  déme- 
surément large,  se  terminait  par  une  ample  traîne.  Il  fallait  une 
grande  habitude  de  porter  ces  robes  pour  pouvoir  faire  quelques  pas 
sans  tomber,  car  alors  les  dames  n'isolaient  pas  les  jupes  par  des 
paniers,  cages  ou  jupons  empesés.  Au  contraire,  ces  robes  étolîées 
devaient  suivre  les  formes  du  corps.  Elles  paraissent  faites  de  soie, 
velours,  satin  ou  cendale,  équivalant  à  notre  gros  de  Naples.  ('elle-ci 
est  rose.  Les  dames  à  la  mode  cherchaient  alors  à  montrer  une 
poitrine  gresktte,  les  épaules  basses,  le  cou  long  et  la  taille  haute 
et  très-fine;  les  arrière-bras  délicats  et  bien  détachés;  le  ventre 
saillant,  le  front  haut  et  parfaitement  uni.  Coûte  que  coûte,  il  fallait 
se  rapprocher  de  ce  type,  et  malheur  à  celles  dont  la  poitrine  déve- 
loppée, les  épaules  larges  et  le  cou  couut,  ne  pouvaient  s'accom- 
moder de  cette  toilette  qui  ne  convenait  (|u'<à  de  très-jeunes  femmes. 
La  figure  49  ^  montre  la  même  robe  de  dos,  mais  avec  une  autre 
coiffure  (l'escoffion  à  cornes).  Le  corsage,  déjà  passablement  décol- 
leté, mais  qui  laissait  paraître,  à  la  hauteur  des  seins,  les  bords  d'un 
corset  d'étoffe,  habituellement  de  couleur  sombre,  était  échancré 
suivant  une  courbure,  par  derrière,  presque  jusqu'à  la  ceinture. 
Celle-ci  était  retenue  par  une  boucle  postérieure.  La  jupe,  froncée 
sous  la  ceinture,  à  la  hauteiii'  des  leins,  tonifiait  en  larges  plis  se 
terminant  en  longue  traîne. 

Cette  dernière  robe  est  bleue  avec  dessins  d'or.  La  ceinture  est 
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et  femmes  de  chevaliers,  leur  coupe  dilTérait  de  la  précédente  en 
ce  que  le  corsage  était  moins  décolleté  et  la  taille  plus  longue 
(fig.  50').  Cette  jeune  fille  n'a,  comme  coiffure,  que  ses  cheveux 
tombant  librement  derrière  ses  épaules.  La  jupe  est  parfois  fendue 

SU 


latéralement  du  bas  à  la  hauteur  des  hanches  ;  mais  cette  fente  est 
rattachée  à  la  hauteur  des  cuisses,  soit  par  l'étoffe  (fig.  M  2),  soit 
par  une  agrafe  d'orfèvrerie.  La  robe  (fig.  51)  est  rouge  avec  bro- 
deries et  semis  d'or  sur  la  jupe.  Une  lailice  d'hermine  borde  le 
bas  de  celle-ci. 
Les  bourgeoises  s'habillaient  plus  simplement,  bien  (ju'elles  por- 
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lassent  aussi  des  jupes  traînantes,  (ju'clles  relevaient  pour  marcher 
par  la  ville.  Cette  femme  (lig.  5i2  i)  est  viMue  d'une  robe  mordorée, 
avec  mince  ceinture  cl  liuve  noires.  La  liuve  se  termine  par  une 
longue  pente  descendant  jusqu'aux  talons  (voyez  en  A).  Des  man- 
chettes blanches  couvrent  les  poignets. 


De  1440  à  1450,  les  gentilshommes  adoptent  une  coupe  de  robe 
assez  étrange  (fig.  53  2).  Ce  vôtement,  collant  sur  la  poitrine,  le 
dos  et  latéralement,  des  aisselles  à  la  ceinture,  possède  devant  et 
derrière  un  double  faisceau  de  trois  plis  chacun,  qui,  partant  des 
épaules,  se  réunissent  à  la  hauteur  de  la  taille,  très- basse,  pour 
descendre  en  six   tuyaux  assemblés,  jusqu'aux   pieds.  Ajustées  à  la 
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taille,  ces  robes  peuvent  se  passer  de  ceinture,  et  celle-ci  n'est  géné- 
ralement qu'une  ganse  de  soie  laissée  lâche,  et  à  laquelle  pendent 
par  devant  une  dague  et  latéralement  une  aumônière.  Les  manches, 
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passablement  larges,  sont  rembourrées  aux  épaules,  afin  d'élargir, 
autant  que  possible,  le  haut  du  torse.  Il  était  alors  de  mode  d'avoir 
les  épaules  Irès-larges  et  carrées,  le  haut  du  torse  développé,  les 
hanches  menues  et  le  cou  dégagé.  Les  tailleurs  se  chargeaient  natu- 
rellement de  suppléer  à  ce  que  la  nature  refusait  à  leurs  clients.  Ces 
robes  s'agrafaient  sous  l'un  des  faisceaux  de  plis  de  la  poitrine,  et 
l'ouverture  venait  joindre  obliquement  l'entaille  du  collet  coupé 
trè.s-bas,  alin  de  laisser  voir  le  col  du  pourpoint.  Lu  i-obe  de  ce  per- 


2!»' 


[  uonK 


sonnagc  noble  csl  lilouo  ;  le   collet  du   poiir[)()iiil,   noir.  Un  cliii|M'l 
de  feutre  noir  tombe  par  derrière  et  est  suspendu  à  l'épaule  gauche 
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par  la  (jneue  qui  s'y  ti-ouve  attachée.  En  A,  on  voit  comme  les  plis 
(le   di'oite    sont    formés   sur   la    poitrine.  La    jonction    agrafée    est 
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en  a,  sous  le  premier  pli  interne.  Cette  agrafiire  ilcscend  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  ceinture. 
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La  figure  54  '  montre  le  même  vêtemeni  de  dos.  Ce  gentilhomme 
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porle  une  robe  lie  de  vin  laissant  passer  au  col  le  collet,  très-haut 
cette  fois,  du  pourpoint,  le(piel  est  rouge  avec  ornements  d'or.  Un 
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chapeau  de   feutre  noir,   poilu,    est  suspendu  derrière  son   épaule 
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droite  par  la  qiiene  d'éloffe  verte.  Ce  chapeau  est  orné  d'une  chaîne, 
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d'un  bouton  et  d'une  houffelle  d'or.  Une  fine  ganse  noire  est  ici  serrée 
autour  de  la  taille. 

Ces  robes  étaient  faites  souvent  d'étotïes  très-ricbes,  de  brocarts  et 
doublées  des  fourrures  les  plus  précieuses.  On  ne  tarda  pas  à 
exagérer  cette  mode  déjà  passablement  bizarre.  Les  manches  sont 
démesurément  rembourrées  et  exhaussées  aux  épaules.  Par  contre, 
les  jupes  sont  moins  amples,  et  il  est  évidemment  de  bon  air  de  les 
faire  tomber  droit  des  hanches  aux  pieds,  en  façon  de  fourreau 
(lig.  55  1).  Cette  robe  est  or,  avec  bande  de  fourrure  grise  au  bas,  au  col 
et  aux  manches.  Le  chaperon  est  noir. 

Ces  robes,  d'une  venue,  n'étaient  point  fendues  sur  le  devant 
ni  latéralement,  et  s'attachaient  sur  la  poitrine,  sous  le  faisceau 
des  plis  de  droite.  11  s'agissait  de  paraître  très-large  d'épaules, 
très-mince  des  hanches  aux  pieds.  Ce  vêtement  n'était  ni  gracieux, 
ni  commode,  mais  évidemment  alors  très-bien  porté ,  puisque  sa 
coupe  est  d'autant  plus  exagérée  qu'il  s'agit  de  plus  hauts  person- 
nages. 

Toutefois  cette  mode  bizarre  ne  dura  guère.  Bientôt  les  robes  des 
hommes  sont  fendues  par  devant,  à  plis  irréguliers,  bombées  sur  la 
poitrine,  avec  manches  assez  longues  pour  couvrir  les  mains,  et 
accompagnées  par  derrière  d'un  large  faisceau  de  plis  tombant 
jusqu'à  terre,  indépendant  de  la  ceinture,  comme  lé  serait  un  man- 
teau étroit  ne  couvrant  que  le  dos  (fig.  56  -).  Les  manches  sont 
parfois  ouvertes  et  lacées.  La  robe  du  personnage  A  est  mordorée, 
doublée  de  vert.  La  doublure  forme  relroussis  à  l'encolure,  qui  laisse 
passer  le  collet  bleu  foncé  du  pourpoint,  et  large  bordure  au  bas  de 
la  robe.  Le  chapeau  de  feutre  est  noir,  avec  plume  blanche  posée 
par  derrière.  La  robe  du  persoimage  B  est  rouge,  doublée  de  vert. 
Les  bas-de-chausses  sont  bleus,  et  les  manches,  non  fendues,  sont 
assez  longues  pour  couvrir  entièrement  les  mains.  Le  chapeau  est 
jaune.  Le  collier  de  la  Toison  d'or  est  posé  sur  les  épaules  du  pre- 
mier de  ces  deux  gentilshommes,  à  la  jonction  du  relroussis  avec  la 
robe. 

Voici  (fig.  57  ■')  la  toilette  d'une  dame  de  la  mémo  époque.  La 
robe,  très-longue  par  derrière,  ne  tombe  par  devant  que  jusqu'aux 
pieds.  La  ceinture,  large,  est  plus  basse  que  dans  les  exemples  pré- 
cédents, et  un  revers  d'heimine,   d'une  largeur   égale,    termine  le 
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corsage  en  mordant   sur  la  ceinture.  Cette  robe  est  vert  d'eau  ;  la 
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ceinture,  rouge  et  or.  La  corne,  ou  hennin,  est  revêtue  d'une  large 
bande  de  velours  noir  brodé  d'or  au-dessus  du  front. 

De  1440  à  14o0,  les  gentilsliommes,  pour  chevaucher,  portaient 
de  irès-longues  et  amples  robes  garnies  de  manches  fendues 
(hg.  58  ').  Ce  personnage  représente  un  duc  de  Bourbon.  Sa  robe 
à  chevaucher  est  noiie,  doublée  de  bleu.  Le  collet  du  pourpoint,  qui 
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dépasse  l'encolure  de  la  robe,  est  rouge.  Une  chaîne  d'or  est  posée 
sous  ce  collet;  les  manches  du  pourpoint,  rouges  aussi,  laissent 
passer  la  chemise,  du  coude  au  poignet,  par  quatre  crevés.  Une 
couronne  d'or  est  posée  sur  le  chapeau  de  feutre  noir.  La  robe,  très- 
ample  au-dessous  des  hanches,  n'est  point  fendue,  et  couvre  entiè- 
rement les  jambes  du  cavalier,  ainsi  qu'une  partie  de  la  croupe  du 
cheval.  Celte  robe  à  chevaucher  persiste  assez  tai'd,  et  l'on  en  voit 
encore  sur  les  épaules  des  gentilshommes  à  cheval,  jusque  sous  la 
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fin  du  rÔKiic  (1(3  Louis  XI.  On  avait  aloi's  compléitemcnl  ahaiidoniKj 
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Les  ilocleiirs,  les  gens  de  i)iiiiii(',  porlaiciil    la    robe  pendant  la 
sccond(;  moilié  du  xv"  si(^'clc.  (-es  robes  (''laienl  amples,  et  souvent 


avec  caraail  e-t  capuchon.  Le  Boccace  de  la  lin  du  xv"  siècle,  de  la 
Bibliothècjue  nationale,  nous  montre  le  traducteur  olTrant  son  livre 
à  un  seigneur  (fig.  59*).  Ce  traducteur  est  \êlu  d'une  robe  pourpre, 
avec  ceinture  noire.  Le  camail  (;st  noir,  et  la  doublui'e  du  clia[)eron 
blanche,  ainsi  que  raumônière. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI,  les  toilettes  des  femmes  prennent  des 
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allures  plus  modestes.  Ces  robes,  démesurément  amples,  ces  hen- 
nins, cornes  et  escoffions,  disparaissent  pour  faire  place  à  des  coif- 
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fures  moins  extravagantes  (tlg.  60  ').  Sur  une  jupe  de  dessous  bleue, 
bordée  d'une  large  bande  plissée  violette,  cette  dame  porte  une  robe 
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rougi;  et  or,  avec  bonlure  el  collet  d'hermine  à  ([iieiies.  La  ceinture 
est  vert  et  or,  et  la  coill'urc  noire.  Un  riche  collier  d'or  est  posé 
sur  la  gorge.  On  observera  que  la  coupe  du  corsage,  contrairement 
à  ce  qui  était  de  bon  Ion  quelques  années  auparavant,  tend  à  élargir 
les  épaules.  La  mode  des  é[)aulcs  basses  et  des  corsages  relevés 
et  grêles  était  alors  passée.  Vers  cette  époque,  on  voit  des  robes  de 
paysannes  composées  d'une  jupe,  avec  corsage  sans  manches, 
d'une  coupe  assez  gracieuse  (fig.  61  *).  La  jupe  et  le  corsage  sont 
gris,  les  manches  de  dessous  bleues,  avec  longues  manchettes 
d'avant-bras  l)lanches.  Le  tablier  est  blanc.  La  coifîurc,  rouge,  est 
posée  sur  un  serre-tête  blanc  qui  cache  les  cheveux.  Comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  pendant  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  l'état  des 
classes  inférieures  s'améliore  ;  elles  atteignent  à  une  aisance  rela- 
tive, et  les  vêtements  ne  montrent  plus  ces  amas  de  haillons  sor- 
dides dont  les  paysans  étaient  couverts  habituellement  pendant 
les  siècles  précédents,  et  particulièrement  à  la  fin  du  xiv*  et  au 
commencement  du  xv^  siècle.  D'autre  part,  la  bourgeoisie  alors 
est  moins  portée  à  imiter  le  luxe  fou  de  la  noblesse,  celle-ci  étant 
plus  réservée  dans  ses  habits.  Si  les  mœurs,  sous  Louis  XI,  ne  sont 
rien  moins  qu'exemplaires,  on  peut  constater  dans  les  habits  plus 
de  modestie  et  de  simplicité.  Les  anciennes  modes  du  règne  de 
Charles  VII  ne  se  modifient  pas  d'une  manière  très-sensible  dans  les 
formes,  mais  elles  s'atténuent,  pour  ainsi  dire,  tendent  à  se  simpli- 
fier ;  mais  aussi,  au  point  de  vue  de  l'art,  les  vêtements  étriqués, 
bizarres  de  coupe,  sans  conserver  l'ampleur  qui,  du  moins,  leur 
donnait  précédemment  une  grande  tournure,  sont  laids,  disgra- 
cieux, mesquins.  La  cour  de  Bourgogne  donnait  alors  le  ton  ;  elle 
était  la  plus  riche  et  la  plus  élégante  des  cours  de  l'Europe.  Mais, 
entachée  du  goût  lourd  et  maniéré  des  Flandres,  son  infiuence  ne 
pouvait  apporter  des  éléments  d'art  assez  élevés  et  délicats  pour 
ramener  les  modes  à  des  formes  convenables  et  gracieuses. 

C'est  en  Italie,  si  brillante  à  la  fin  du  xv"  siècle,  que  la  noblesse 
française  trouva  ces  éléments.  Après  l'expédition  de  Charles  VIII, 
en  efl'et,  le  vêtement  français  se  modifie  profondément.  De  guindé, 
incommode,  étriqué,  bizarre,  il  devient  élégant,  facile  à  porter, 
simple  de  coupe,  aisé.  C'est  peut-être  sous  le  règne  de  Louis  XII  que 
l'on  trouverait  le  costume  le  plus  gracieux  et  le  plus  correct,  en 
raison  de  l'usage,  qui  ait  jamais  été  porté  en  France.  Le  xvi^  siècle 
n'a  fait  que  le  gâter,  lui  enlever  peu  à  peu  toutes  ses  qualités,  pour 
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tomber  de  nouveau  dans  les  exaspérations  burlesques  du  règne    de 
Henri  III. 

A  la  fin  du  xv"  siècle,  les  hommes  ne  portent  plus  de  robes,  mais 
des  vêtements  amples  et  courts  (voyez  Surcot)  qu'ils  remplacent,  soit 
pendant  les  solennités,  soit  pour  se  préserver  du  froid,  par  de  larges 
pelisses  (fig.  62<).  Ces  pelisses  sont  ouvertes  entièrement  par  devant, 
ajustées  à  la  taille  en  plis  réguliers  par  derrière  et  des  deux  côtés  de 
la  poitrine.  Une  fine  ganse  noire  ou  or  relient  ce  vêlement  sur  les 
reins,  indépendamment  d'une  ceinture  ou  surceinte  assez  large 
et  très-riche,  qui  tombe  lâche  sur  la  hanche,  et  à  laquelle  est  sus- 
pendue une  dague  ou  une  aumônière,  quelquefois  l'une  et  l'autre. 
Les  manches  sont  fendues,  et  l'étoffe  dans  laquelle  sont  taillées  ces 
pelisses  est  habituellement  très-riche. 

Quant  aux  dames,  si  leurs  robes  sont,  comme  étolïe  et  garniture, 
d'une  grande  richesse,  leur  coupe  est  simple  et  gracieuse,  et  aban- 
donne ces  allures  étriquées  si  fort  en  vogue  depuis  le  règne  de 
Charles  VII. 

La  figure  682  donne  une  de  ces  parures.  Le  corsage  est  juste  h  la 
taille  sans  la  déformer  ou  la  serrer  plus  qu'il  ne  convient.  Les 
manches,  larges,  ne  tombent  pas  assez  pour  être  gênantes.  La  jupe 
est  ample  et  dessine  bien  les  hanches  sans  les  brider. 

La  coiffure  est  certainement  une  des  plus  gracieuses  parmi  toutes 
celles  que  le  moyen  âge  a  inventées.  Les  étoffes  dont  sont  faites  ces 
robes  de  dessus  sont  habiluellemenl  chamarrées,  à  grands  dessins 
et  assez  épaisses,  ornées,  en  outre,  de  passementeries  et  de  joyaux, 
et  particulièrement  de  perles. 

Ces  modes  persistent,  avec  des  modifications  peu  importantes, 
jusqu'aux  premières  années  du  xvi^  siècle.  Mais  bientôt,  à  ces  cor- 
sages souples  et  qui  déforment  peu  la  taille,  on  substitue  les  corps, 
sortes  de  cuirasses  qui  persistent  jusqu'à  la  fin  du  xvi°  siècle. 

Pour  les  hommes,  les  robes  sont  réservées  aux  magistrats,  aux 
docteurs,  aux  gens  de  robe,  en  un  mot;  et,  chez  la  noblesse,  la  robe 
n'est  plus  qu'un  vêtement  que  l'on  porte  en  déshabillé  chez  soi  : 
c'est  la  robe  de  chambre  qui  nous  est  restée. 

ROCHET,  s.  m.  {roque,  rocquet).  C'est  un  vêtement  d'homme, 
court,  ressemblant  fort  à  notre  blouse,  et  qui  est  porté  généralement 

'  'l'oiir  (lu  clKi'iir  (le  l;i  catliiMlralc  d'Aiiiiciis.  T;i|iisscries  de  Naary,  dites  de  Charles 
le  Tcîniôraire,  mais  (|ui  sont  ('^vi(l(_'miii('nl  d'iiiie  ('poque  un  i)cu  postérieure  et  datent  du 
règne  de  Louis  XH. 

-  Même  j)rovenai:ee. 
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par  les  gens  du  peuple.  Il  est  déjà  (picslion  du  rocliet  dès  les  pre- 
mières années  du  xiiT  siècle,  et  alors  ce  vêtement  parait  avoir'  appar- 
tenu aux  classes  élevées  aussi  bien  (pi'aux  vilains  : 

«  Et  Giglain  par  le  roquet  i»risl  t. 

C'était  une  tunique  courte  de  jupe,  à  manches,  dont  la  forme  remonte 
à  une  haute  antiquité  dans  les  Gaules.  Ce  vêtement  paraît  avoir  cessé 
d'être  porté  par  les  hautes  classes  à  dater  du  xiv®  siècle,  et  au  xv  il 
était  certainement  réservé  aux  paysans,  vilains  et  bourgeois.  Quanil 


les  Anglais  veulent  s'emparer  de  Courvillc  par  surprise,  en  14 VI 
(décembre),  leur  chef  place  ses  gens  en  embuscade  près  de  la  forte- 
resse, «  et  y  en  et  trois  ou  quatre  qui  avoient  chascun  ung  rocquel 
«  veslu  et  portoient  en  sacs  pommes,  navetz  et  autres  choses,  comme 
«  s'ils  venissent  au  marché.  Et  par  ainssi  entrèrent  dedens  la  place 
«  ne  trouvèrent  aucun  empeschement,  car  la  garnison  estoit  dehors 
«  en  partie,  et  les  autres  dormoient  en  leurs  lilz.  Et,  de  fait,  mon- 
«  terent  les  dits  veslus  de  rocquestz  en  la  chambre  du  seigneur,  et  le 
'<  prindrent  en  dormant.  Et  adonc  saillirent  l'embusche  et  vindrent 


•  Le  Biaus  desconneus,  vers  .■;932. 
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«  hastivemenl  audit  Coiirville,  cl  prindrent,  pillèrent  et  emportèrent 
«  tout  ce  que  bon  leur  sembla*.  » 

On  a  donné  le  nom  de  rocket  ou  rochct  à  un  vêtement  ecclésias- 
tique qui  se  compose  d'une  fine  tunique  blanche  ne  descendant 
qu'aux  genoux  :  «  Et  puis  li  viesli  on  le  rocket  qui  est  blans,  qui 
«  senefie  caastet -.  » 


,^^5x 


Le  rocquet  est,  au  xni^  siècle,  garni  parfois  d'un  petit  capuchon  ; 
ses  manches  sont  justes  (flg.  1  ^).  Ce  personnage  est  un  bourgeois  ; 
son  rocquet  est  bleu  clair  et  sa  coiffe  est  blanche,  suivant  l'usage. 

Le  rochel  ecclésiastique  peut,  comme  forme,  être  confondu  avec 
le  surplis  (voyez  ce  mot),  et  se  poi-te  toujours  sans  ceinture. 


•   ,I(!;iii  ClKirlier,  Cliron.  de  Chnr/es  Vil,  c\\n\).  liiy. 
-  Chron.  de  Rains,  p.  104. 

3  Manuscr.  Hililiotli.  uiiliou.,  ///.•>/.  de  la  vie  et  îles  niirncles  de  saiiil  Louis,  fraiiruis 
(12',)0  environ). 


—  lili  —  \  iiociii:!  1 

Parfois  aussi  le  chaperon  est  posé    sur    le    ror.quiîl  (dg.  !2').  Ce 


J 


paysan  est  vêtu    d'un  rocliet  bleu,  de    chausses  et   d'un  chaperon 
pourpre. 


'   Maniiscr.   l.itiliolli .   iialioii . ,  .W/.wv/,  l:iliii  i  liGI)  rnviroii 
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La  figure  3  '  donne  la  forme  du  rochel  adopté  par  les  classes 
moyennes  au  commencement  du  xv**  siècle.  Ce  personnage  est  vêtu 
d'un  rochet  blanc  à  petit  collet  de  fourrure  grise.  Ses  bas-de-chausses 
sont  noirs.  Outre  le  cbapeau  rouge  sans  bords  qui  est  sur  son  chef, 
il  porte  sur  l'épaule  un  chaperon  noir  dont  la  (jueue  tombe  jusqu'à 
terre. 


La  figure  4-  nous  montre  un  paysan  du  milieu  du  \v°  siècle,  velu 
d'un  rocquet  très-court  par-dessus  la  chemise.  Ses  genoux  sont  nus, 
et  il  porte  sur  les  tibias  des  jambières  de  laine  ou  de  toile  blanche, 
qui  laissent  les  mollets  également  à  nu.  Les  manches  du  rocquet  ne 
descendent  pas  beaucoup  au-dessous  du  coude.  Ses  souliers  sont 
attachés  par  des  cordelettes  autour  des  chevilles. 

A  cette  époque,  les  bourgeois  portent  aussi  des  rochels  avec  cha- 
peron par-dessus  et  manches  fendues  (fig.  5^).  Ce  vêtement  est  gris 
de  lin,  et  le  chaperon  bleu  clair;  par  la  fente  de  la  manche,  on  aper- 


'    Miiiiiiscr.  Uililiiilh.  iiiilidu..  lioccace,  IViiiirais  (li2()J. 

-   Maiiuscr.  lîililiolli.   ii;ilioii.-,  Mil  air  historial  {ii'oQ  cuvirou). 

•'  Mauuscr.     liiblioUi.     u.iliou.,    Fiuùsart ,    frau(,'ais    (14i()    à    liiJO),    hourgcois    de 
Garni. 


coil  rélorfc  verlo  dune    colle   de  dessous.    Le   bas  du    rocliel  est 


bordé  de  mailre  ;  le  cbapeau  est  de  feulre  noir  el  les  basde-cliausses 
verls.  Enlin,  voici  (lig.  6  ')  l'accoulrement  d'un  paysan  vêtu  d'un 
rochel  bleu.  Une  besace  lui  sert  de  ceinture  ;  une  bouteille  d'élain 


1  Mauiiscr.  lîililiolh.  nation. ,  Missi'l.  latin  il4tiO  environ] 
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est  pendue  derrière  son  dos  ;  son  chapeau  est  de  paille,  et  ses  bas-de- 
chausses  pourpre. 


C 


Ces  exemples  montrent  assez  que  la  blouse  n'est  que  l'ancien 
rochet,  qui  peu  à  peu  n'a  plus  été  porté  que  par  les  paysans  et  arti- 
sans (voyez  les  articles  Cotte  et  Surcot).  Il  serait  diflicile  de  dire  pour- 
(|uoi  ce  vêtement,  si  commode,  a  été  abandonné  totalement  par  la 
noblesse  d'abord,  puis  la  bourgeoisie.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  étran- 
gctés  dans  le  mouvement  des  modes,  que  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion d'expliquer. 


—   Itiri   —  r   SAMIU'E 


^ 


SABOT,  s.  m.  {eherholc).  —  Voyez  Ciiaussuiœ. 

SACHET,  s.  m.  Petit  sac  dans  lequel  on  enfermait  des  odeurs  ou 
des  reliques  et  que  l'on  portait  sur  soi. 

L'usage  de  porter  des  reliques  avec  soi  était  frc^quent  au  moyen 
âge,  aussi  bien  avec  les  vêtements  civils  qu'avec  les  habits  de  guerre. 
Ces  sachets  se  plaçaient  habituellement  sur  la  peau,  pendus  à  un  (il 
de  soie  autour  du  cou.  Il  en  est  parfois  question  dans  les  romans. 

SAMBUE,  s.  f.  Selle  de  femme  pour  ciievaucher. 

«  Et  Ayc  clievaucha  le  jor  .1.  lauve  imil  : 

Il  La  sanbue  est  k  or  tote  d'un  cliicf  bot'ii. 

«  Et  cllo  ot  .1.  bliaut  d'orienue  vcstii  ; 

»  Ainz  faine  eresticnne  mais  si  gcnle  ne  lu  1.  » 

"  Et  vit  en  milieu  d'aus  le  pucliele  en  sambue  -.  » 

«  Une  moult  rielie  mule  li  ont  appareillie, 

i<  La  sele  fu  d'ivoire,  s'est  à  or  entaillie; 

Il  U  frein  ot  une  pierre  de  moult  grant  segnoric 

Il  Dont  l'en  voit  clerement  par  nuit  oscuric  : 

Il  Ja  qui  l'ara  sus  li  n'i  ara  maladie. 

«  Sus  la  sambue  monte,  qui  feite  iert  par  mestrie  ; 

Il  .XXX.  sonneites  ot  par  derier  la  cuirie  : 

Il  Quant  la  mule  galope  l'amblôure  série, 

i<  Adonc  font  les  sonneitez  si  très  grant  mélodie 

i<  Que  harpe  ne  viele  n'i  vausist  une  alie, 

Il  Qu'il  n'est  nul  si  enferme,  tant  ait  grant  maladie, 

Il  Qui  ne  soit  esjoï  quant  ot  la  mélodie  ; 

(i  Ainsi  estoient  feiles  i>ar  itele  mestrie. 

Il  Sus  la  riche  sambue  est  maintenant  puie  •^.  » 

Jusqu'au  xiv"  siècle,  les  femmes  montent  habituellement  à  cheval 
comme  les  hommes.  Cependant  on  trouve  quelques  exemples  de 
chevauchées  oïi  les  femmes  sont  assises  sur  le  côté  gauche  de  la 
monture,  et  des  représentations  de  selles  de  femmes  disposées  à  peu 
près  comme  celles  de  nos  jours  (voy.  Hahnais,  fig.  10).  Ce  sont  là 

1  At/e  d'Aivgnon,  vers  ."iS  et  suiv.  (lin  du  xii'^  siècle^. 

^  C'est  du  roi    de  Sezle,  porme  (milieu  du  xiii"  sièele). 

•*  Gaufî'ei/,  vers  2021  et  suiv.  {A7ic.  poètes,  puhl.  sous  la  direct,  de  M.  F.  Ouessard). 
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évidemment  les  sambiies.  On  prétend  qne  Catherine  de  Médicis  fut 
la  première  dame  qui  eut  l'idée  de  passer  la  jambe  droite  par- 
dessus l'arçon  antérieur  do  la  selle  pour  avoir  la  tête  du  cheval 
devant  elle.  11  en  est  de  cette  légende  comme  de  beaucoup  d'aulres, 
elle  n'est  pas  confirmée  par  l'observation  des  monuments.  Si  dans 
les  représentations  de  chevauchées  de  femmes  de  la  fin  du  xui^  au 
xivo  siècle,  on  voit  bon  nombre  d'écuyères  simplement  assises  les 
jambes  pendantes  du  côté  gauche  de  la  monture,  il  en  est  (notam- 
ment celles  qui  figurent  des  scènes  de  chasse  au  vol  ou  à  courre) 
où  les  dames  ont  la  jambe  droite  passée  par-dessus  l'arçon,  ou  tout 
au  moins  pliée  sur  le  devant  de  la  selle.  La  figure  40  de  l'article 
Harnais  ne  peut  laisser  de  doutes  à  cet  égard.  La  fourche  existe 
en  avant  de  la  selle  ;  il  eût  été  fort  étrange  que  nulle  femme  n'ait  eu 
la  pensée  de  l'utiliser  avant  la  venue  de  Catherine  de  Médicis,  d'au- 
tant que  souvent  les  dames  sont  représentées,  pendant  les  xiv"  et 
XV*  siècles,  pi-esque  posées  à  califourchon  sur  la  sambue.  (Voyez 
RoRE,  fig.  44.) 

SCAPULAIRE.  s.   m.  Vêtement   monacal  qui  se   confond  souvent 


avec  la  cagoule  ou  cucule,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  '. 


'  \it\c7.  Cagoule  et  CucrLE. 


—  ^5I7    -  '  scKAi:  1 

Le  scapiiliiîre  des  religieux  ne  priiiid  une  forme  spéciale  el  bien 
déterminée  qtic  vers  le  commencement  du  xV  siècle,  du  moins  ne 
l'avons-nous  pas  vu  figurer  d'une  façon  bien  distincte  de  la  cucule 
ou  cagoule  avant  cette  époque.  Le  personnage  que  montre  la  lig.  i  ' 
est  saint  Macaire,  habillé  en  frère  mineur  du  xv°  siècle.  Son  habit 
est  de  la  même  nuance  dans  toutes  ses  parties,  gris  brun.  Il  porte  le 
scapulaire  bien  caractérisé,  qui  n'est  autre  chose  que  la  chasuble  avec 
capuchon  singulièrement  réduite  et  ne  couvrant  que  les  épaules,  la 
poitrine  et  le  dos.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  moines  qui  travail- 
laicnt  aux  champs  ou  à  des  métiers  endossaient  le  scapulaire  comme 
étant  le  vêtement  qui  se  prêtait  le  mieux  à  ces  exercices.  Mais  alors  le 
scapulaire  avait  la  forme  de  la  cagoule  (voyez  ce  mot).  Ici  il  n'est  plus 
guère  qu'une  tradition.  ^ 

SCEAU,  s.  m.  Isniipl,  signet).  Lorsque  dans  l'antiquité  on  écrivait 
certains  actes  ou  des  lettres  qu'on  adressait  à  ses  amis,  à.  l'aide  d'un 
style,  sur  des  tablettes  enduites  d'une  mince  couche  de  cire,  il  était 
tout  simple  de  donner  à  ces  écrits  une  authenticité  incontestable  en 
apposant  un  scel  sur  cette  matière  molle.  C'était  la  signature.  Mais, 
en  abandonnant  ce  procédé  assez  incommode  et  fugitif  de  correspon- 
dance, on  conserva  le  moyen  qui  avait  paru  le  plus  propre  à  prévenir 
les  faux  en  écriture,  et  l'on  scella  le  papyrus  ou  le  parchemin  sur 
lequel  l'écrit  avait  été  tracé  à  l'encre,  au  moyen  d'un  morceau  de 
cire  recevant  l'empreinte  d'un  cachet.  Chacun  possédait  ainsi  une 
petite  matrice  connue  de  tous  ,  gravée  sur  pierre  dure  ou  métal, 
à  l'aide  de  laquelle  on  faisait  une  empreinte  fort  difficile  <à  imiter. 
Les  intailles  sur  pierres  dures  que  l'antiquité  assyrienne,  égyptienne, 
grecque  et  romaine  nous  a  laissées  ne  sont  autre  chose  que  des 
sceaux.  Et  si  beaucoup  rappellent  les  mêmes  sujets,  il  n'est  est  pas 
deux  qui  soient  absolument  identiques.  Cet  usage  se  perpétua  d'autant 
mieux  pendant  le  moyen  âge,  que  beaucoup  de  seigneurs  féodaux 
qui  devaient,  en  maintes  circonstances,  fournir  des  écrits  émanés  de 
leur  chancellerie,  ne  prenaient  pas  la  peine  de  tracer  leur  nom,  ou  ne 
pensaient  pas  qu'une  simple  signature  pût  avoir  une  authenticité 
incontestée.  Pour  les  hauts  barons,  pour  les  suzerains,  la  garde  du 
sceau  était  donc  une  atTaire  d'importance,  et  ne  la  confiait-on  qu'à  un 
serviteur  dont  le  dévouement,  la  prudence  et  la  vigilance  ne  pou- 
vaient être  suspectés.  Ces  grands  personnages  avaient  leur  petit  scel, 

'  Manuscr.  Rihliotli.   nation..  Miroir  historinl,  français  (1440  environ). 
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qu'ils  portaient  iiabiluellement  avec  eux  et  qui  tenait  à  un  anneau,  et 
leur  grand  scel,  prudemment  enfermé  dans  une  cassette,  sous  la  garde 
d'un  fidèle.  Avec  le  premier,  on  scellait  les  lettres  de  peu  d'impor- 
tance, la  correspondance  privée,  les  ordres  de  chaque  jour  ;  avec  le 
second,  les  actes  d'une  importance  majeure,  donations,  chartes,  testa- 
ments, traités,  etc.  Les  sceaux  privés,  parfois  nombreux,  étaient  alors 
enfermés  dans  une  cassette  dont  le  seigneur  conservait  la  clef  sur  lui. 
L'iaventaire  du  trésor  de  Charles  V  mentionne  une  grande  quantité  de 
ces  sceaux.  En  tête  de  cet  inventaire  des  sceaux  privés  du  sage  roi,  on 
lit  :  «  Signets  estant  ou  dit  coffre  de  cypraes  dont  le  Roy  porte  la 
«  clef.  »  Et  premièrement  : 

«  Ung  petit  signet  d'or  ou  a  une  pierre  corneline  ou  dedens  est  taillé 
«  une  teste  dôme  qui  a  une  corne  sur  loreille  *  »  (c'était  évidemment 
une  intaille  antique). 

«  Item  ung  autre  petit  signet  dor  en  façon  d'escu  ou  dedens  est 
«  l'escu  de  Savoye  -.  » 

«  Item  ung  autre  signet  dor  ou  est  une  teste  entaillée  en  une 
«  pierre  ^  » 

«  Item  le  scel  dor  ou  est  le  pas  Salladin  fermant  à  clef  '*.  » 

«  Item  un  très  petit  scel  dor  beslong  ou  est  une  onisse,  ou  est 
('  entaillé  une  teste  domme,  pendant  à  une  chayne  d'argent  ^  » 

«  Item  deux  signetz  en  deux  anneaulx  d'or  d'une  façon  esquclz 
a  sont  taillez  deux  camahieux  à  deux  perdrix  ^  » 

«  Item  un  signet  dor  en  ung  annel  ou  dedens  est  entaillé  ung 
«  Roy  \  » 

«  Item  ung  signet  dor  à  une  verge  toute  pleine  ou  a  ung  ruby  taillé 
«  à  une  teste  d'un  Roy  et  est  le  signet  dont  le  roy  Charles  signoit 
((  les  livres  de  généraulx  et  est  en  ung  petit  coffret  de  cuir  ferré  de 
((  leton  ^  » 

«  Item  ung  autre  signet  dor  pendant  à  une  chesnette  dor  et  a  ou 
«  mylieu  dudit  signet  ung  saphyr  taillé  à  troys  fleurs  de  lyz  •'.  » 

«  Item  deux  signets  pendanz  à  une  chesne  dor  dont  il  y  a  en  l'un 


'  BililioUi.   iiatidu.,  ii"  510  do  ririveiitairc. 

2  Ibid.,  Il»  ïûi. 

•■*  Ibid.,  n"  m3. 

'*  Ibid  ,  n»  S74. 

"  Ibid.,  n«  îiiri. 

K  Ibid.,  no  SIC. 

->  Ibid.,  n"  :m. 

«  IbiL.  ii»;i7S. 

■'  Ibid..  Il"  .■;-•). 
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«  ung  saphir  onlaillé  ;'i  un.i^M.  lî?  environné  de  Heurs  de  lys,  —  et 
('  l'autre  a  ung  saphir  ouiiuel  a  enlaiHé  ung  Iloy  à  cheval  armoyé  de 
«  France  i.  »  Etc. 

Le  scel  était  allèrent  à  toute  possession  féodale  ;  les  abbayes,  les 
chapitres  des  cathédrales  avaient  leurs  sceaux.  Puis  bientôt,  c'est- 
à-dire  vers  la  tin  du  xni'^  siècle,  les  corporations  eurent  aussi  le 
leur,  bien  qu'elles  n'eussent  aucun  droit  féodal.  A  plus  forte 
raison,  les  communes,  en  obtenant  des  chartes  d'affranchissement, 
eurent-elles  aussi  leur  scel.  Mais  déjà,  au  wu"  siècle,  il  n'était  guère 
de  bourgeois  ol  de  clerc  qui  n'eut  son  scel  privé. 

Dans  le  Dict  du  miracle  de  Théophile,  du  poète  Rulebeuf, 
le  moine  . 

«  Du  l'iiuel  (le  son  doil,  si'^clu  ('cstc  lullrc.  » 

Il  reste  un  grand  nombre  de  sceaux  du  moyen  âge,  ou  au  moins 
leurs  empreintes  sur  cire.  Il  en  est  qui  sont  très-remarquables  comme 
gravure  et  composition. 

Nous  citerons  les  grands  sceaux  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi, 
de  sa  femme  Marie  de  Brabant  ;  ceu.x  de  Louis  X,  de  Philippe  V,  de 
Philippe  VI,  de  Jeanne  sa  femme,  de  Jean  le  Bon,  de  Charles  V  et  de 
Charles  VI.  Ces  princes  sont  représentés  assis  sur  des  trônes  riche- 
ment ornés  de  têtes  de  lion,  d'aigle,  de  lévrier. 

Si,  à  dater  de  Philippe-Auguste,  les  grands  sceaux  des  rois  de 
France  représentent  invariablement  ces  princes  assis,  tenant  la  Heur 
de  lis  ou  le  sceptre  de  la  main  droite,  les  sceaux  des  reines  montrent 
celles-ci  debout,  et  ceux  des  enfants  de  France  ou  des  princes  du 
sang,  à  cheval  et  armés  de  toutes  pièces.  Parmi  ces  derniers,  il  en 
est  de  fort  remarquables,  comme  dessin  et  gravure,  et  qui  donnent 
les  plus  précieux  renseignements  sur  le  vêtement  militaire  du  moyen 
âge.  On  trouve  des  moulages  de  la  plupart  de  ces  sceaux  dans  le 
commerce  -. 

Charlemagne  avait  pour  scel  une  pierre  gravée  antique,  représen- 
tant une  tête  de  Jupiter  Sérapis,  et  un  autre  cachet  montrant  une 
tête  de  profil,  barbue  et  laurée,  qui  paraît  avoir  été  gravée  de  son 
temps.  Le  sceau  de  Henri  I"  est  le  premier  qui  représente  le  roi  assis, 
tenant  une  fleur  dans  la  main  droite  et  une  haste  dans  la  gauche 
(voy.  Sceptre). 

»  No  :iso. 

-  Vovcz  le  Trésor  de  )iuiiu'sm/itif/ue  cf.  di'  (jlijptinue. 
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On  donnait  aux  lettres  scellées,  au  xnr  siècle,  le  nom  de  escroa, 
scroua,  escrohes. 

Chaque  grand  scel  avait  son  revers  ou  son  contre-scel.  Louis  VII  est 
le  premier  qui  se  soit  servi  constamment  d'un  sceau  suspendu  à  des 
ganses  de  soie,  et  par  suite  d'un  revers  :  ce  revers  représente  le  roi  à 
cheval,  armé.  Les  ganses  de  soie  qui  enclosaient  le  parchemin  étaient 
prises  entre  deux  plaques  de  cire ,  qu'on  serrait  dans  le  scel  et  le 
revers  comme  dans  un  gaufrier.  Pour  ouvrir  la  lettre,  il  fallait  couper 
une  des  ganses.  Le  scel  devait  rester  appendu  à  l'autre  hout  de  soie 
pour  prouver  l'authenticité  de  la  pièce  ;  le  revers  était,  par  consé- 
quent, de  la  même  dimension  (lue  le  scel.  Quant  au  contre-scel,  on 
l'apposait  comme  le  sceau  sur  le  parchemin  même,  et  il  était  de 
dimensions  plus  petites.  Le  contre-scel  est  ordinairement  aux  armes 
du  seigneur  figuré  sur  la  face. 

SCEPTRE,  s.  m.  {baston,  ceptre,  baston  à  seigner).  Les  plus  anciens 
monuments  figurés  représentant  des  rois  français  placent  dans  la 
main  droite  de  ces  personnages  un  long  hâton  terminé  par  un 
ornement  en  forme  de  fleur  d'arwm,  et  parfois,  dans  la  main  gauche, 
une  verge  terminée  au  sommet  par  une  main  bénissant  suivant  la  mode 
latine. 

Cet  usage  paraît  avoir  été  introduit  par  la  cour  de  Byzance,  car  les 
plus  anciennes  représentations  des  empereurs  d'Orient  nous  montrent 
ces  princes  tenant  h  la  main  droite  un  bâton  terminé,  soit  par  une 
petite  croix,  soit  par  une  lleur  d'arum,  soit  par  une  main  *, 

La  tapisserie  de  Bayeux  montre  le  roi  Harold  au  moment  de  son 
couronnement,  tenant  dans  sa  main  droite  un  bâton  llcuri  terminé  par 
une  petite  croix,  et  dans  la  main  gauche  une  sphère  surmontée 
également  d'une  croix. 

Parfois  ces  bâtons  sont  terminés  par  un  aigle,  à  l'instar,  proba- 
blement, des  empereurs  victorieux,  pendant  la  période  de  l'empire 
romain  -. 

Dans  le  roman  de  Gui  de  Nantetiil,  Charlemagne  tient  à  la  main  un 
bâton  d'olivier  vert  : 

<i    Le;  roy  tiut  uuo  verg(!  tlorie  d'olivier  ^.  » 

1  Voyez  le  coftVel  d'ivoire  appiirleiiaiil  au  trésor  de  la  catliédrah;  ilc  Troycs,  cl  les 
jdafiucs  d'un  reli(]uaire  byzantin  provenant  du  trésor  de  Saiiit-IU'iiis,  dépusé  au  musée 
du  Louvre,  salle  des  émaux  (xi»  siècle). 

2  L'empereur  Antonin  est  représenté,  sur  la  hase  de  la  eolonue  Auloniue  à  Itome, 
portant  un  sc^ejjtre  lermiiié  au  sommet  par  un  aif,'le. 

■'  Vers  7'.MI  ((m  du  \ir'  sircli';. 
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Ailleurs,  rempereur  ti(3iil  un  hàtoii  (Trial)!»!  : 

1    L'cnipcrere  do  France  sVslut  droil  seiir  la  lahli', 
•(  VA  fil  bicu  afublé  (riiii  gros  mautel  de  sable, 
'i  El  Icnoit  en  sa  main  une  verge  d'arrable  '.  >• 

Dans  le  roman  de  Uoon  de  Midcncc,  le.  porlc  iiirl  entre  les  mains  de 
Charles  un  bàloii  de  pommier  : 

H  Quant  ebil  oi  Doou  issi   lai(  ineiiacliicîr, 

ce  Tant  repoudi  le  roi  qu'il  le  lisl  eouroucliici', 

«  Et  que  il  le  l'eri  d'un  baslou  de  pommier 

»  Si  que  par  devant  li  le  tist  agenoulli(!r  2.  » 

Enlln,  dans  le  roman  de  Gui  de  Bourgogne,  Tauleur  décril  ainsi  le 
sceptre  du  roi  : 

'<  Desus  le  faudesleut' se  sist  li  rois  prisiés  ; 

»  .1.  eschamel  ^  d'argent  ot  le  rois  à  ses  pies. 

«  Et  tenoit  .1.  baston  qui  fu  à  or  vergiés, 

'•  .XLV.  aniaus  i  pendoient  niult  ehier, 

•I  A  or  et  à  barioles  ert  li  baston  liez. 

'<  Quant  le  fiert  sur  la  table,  oiant  ses  chevaliers, 

«  Trestout  fait  le  palais  freniier  et  grcsioier  '.  » 

Ces  citations  et  les  monuments  ligures,  par  la  variété  intinie 
d'exemplaires  qu'ils  fournissent,  indiquent  que  jusqu'au  commence- 
ment du  xiii"  siècle  au  moins,  le  sceptre  n'avait  pas  une  forme  con- 
sacrée, hiératique,  et  que  chaque  souverain  en  portait  un  suivant  son 
goût  du  moment.  Ce  dernier  sceptre,  gai-ni  de  quarante-cinq  anneaux 
qui  bruissent  au  moindre  mouvement,  est,  il  est  vrai,  une  bizarrei'ie 
qui  ne  paraît  pas  fréquente;  mais  nous  voyons,  par  les  monuments 
figurés,  des  sceptres  assez  étranges  et  divers,  pour  supposer  que  la 
fantaisie  seule,  et  non  l'étiquette,  donnait  la  forme  de  ces  bâtons, 
signe  de  la  puissance  souveraine. 

Quant  à  la  verge  terminée  par  une  main,  que  l'on  a  qualifiée 
de  înam  de  justice,  signe  du  pouvoir  judiciaire  suprême,  il  faut 
voir  là  une  tradition  chrétienne,  comme  l'a  fait  très-bien  observer 
M.  le  comte  de  Laborde  dans  son  Glossaire  et  Répertoire.  Cette  main 


'  Vers  297  et  suiv. 

-  Vers  607.3  etsuiv.  (seconde  n;oilio  du  xiii'-'  sirole). 

3  Escabeau. 

*    Vers  1812  et  suiv.  ((•onimencemeiit  du  xiii''  siècle). 

IV.  —  41 


scei>ti;e 


-  3î>ïi 


bénissanle,  posée  d'abord  au-dessus  de  la  têle  des  empereurs  d'Orient 
el  même  de  Charlemagno,  est  devenue  un  attribut  palpable  et  visible 
de  la  souveraineté,  el  la  qualification  de  baston  à  seigner,  c'est-à-dire 
à  bénir,  serait  la  seule  qui  conviendrait  à  ce  genre  de  sceptre. 

Cependant  cette  verge  terminée  par  une  main  bénissante  était  déjà 
considérée  comme  le  symbole  du  pouvoir  judiciaire  du  souverain  dés 
lexv°  siècle. 

1 


«  Pour  une  autre  couronne  garnie  de  pierreries,  un  sceptre  el  une 
«  main  de  justice  servant  pour  la  statue  à  l'entrée  de  Paris,  pesant 
«  VI  marcs  iij  onces  iij  gr.,  xxx  liv.  xviij  sols  K  » 

L'inventaire  de  Charles  V  -  décrit  ainsi  le  plus  beau  des  sceptres  du 
trésor  de  ce  prince  :  «  Item,  un  ceptre  dor  pour  tenir  en  la  main 
«  du  Roy,  pesant  environ  neuf  marcs,  dont  le  baston  est  taillé  à 
(i  compas  de  neuz  et  de  fleurs  de  lys,  et  est  la  pomme  dudit  baston 
0  taillée  de  haulle  taille  distoire  de  Charlemaigne,  garny  de  troys 


1  Comptes  des  obsèques  de  Charles   VII . 
'  liililioUi.  uation.,  n"  ;i'i49  de  VInventaive. 
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«  ballaiz,  troys  saphyrs,  troys  troches,  dont  en  l'une  a  ((iiatre  grosses 
«  perles  cl  ung  dyamant  au  milieu  et  au  dessus,  (  t  dessoubs  de  la 
«  dite  pomme  a  seize  perles,  et  sur  la  dite  pomme  a  ung  lys  esmaillé 
«  d'esmail  blanc,  sur  lequel  lys  est  assis  en  une  cliayere  dor  saint 
«  Charles,  qui  fut  empereur  de  Romme,  et  sur  le  devant  de  sa  cou- 
'<  ronne  a  ung  petit  ruby  d'Orient  et  le  fruitelet  de  la  dite  couronne 
«  est  d'une  grosse  perle  et  est  le  dit  ceptre  en  ung  estuy  brodé  de 
«  veluinu  azuré,  semé  de  (leurs  de  lys  et  garny  d'argent  doré.  » 


Un  sceptre  analogue  à  celui-ci  existe  encore',  et  faisait  partie  du 
trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Le  bâton  de  vermeil  a  i"'90  de 
longueur  et  est  terminé  par  une  petite  statuette  d'or  de  Charlemagne. 
L'empereur  est  assis  dans  une  chaire  reposant  sur  un  lleuron.  Le  travail 
de  ce  joyau  paraît  dater  du  commencement  du  xni"  siècle. 

La  (igure  1  présente  le  scel  de  Philippe-Auguste.  Comme  ses  pré- 


1  Cabinet  des  médailles.  l)ihlir)t,li.  iiaiioii.  — Miis;'^e  des  souvcraiDS  au  Louvre  (?). 


r    SCEPTRE   ]  —    oi24    — 

(Jécesseurs,  ce  prince  tient  une  lleiir  LVarum  ou  de  lis  d'eau  de  la  main 
droite.  La  verge  tenue  dans  la  main  gauche  est  terminée  par  un 
losange  au  milieu  duquel  est  une  lleur.  Le  sceau  de  la  reine  Isabelle 
ou  Elisabeth  de  Hainaut,  sa  femme,  trouvé  dans  sa  tombe,  au 
milieu  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  1859,  présente  les 
mêmes  accessoires.  La  fleur  de  lis  est  accompagnée  de  deux  étamines 
(fig.  2  ■). 


Cette  haste  terminée  par  un  losange  ajouré  contenant  une  fleur 
ne  se  trouve  plus  dans  la  main  des  rois  français  après  Louis  VIIL 
Saint  Louis,  dont  la  figure  3  donne  le  sceau,  tient  dans  sa  main 
droite  une  fleur  d'arum,  comme  ses  prédécesseurs,  et,  dans  sa 
gauche,  un  bâton  terminé  aussi  par  une  fleur  de  lis  d'eau.  Louis  X 


1  Ce  sceau  d'argent,  de  la  dimension  de  la  figure  2,  fut  déposé  dans  le  trésor  de  Notre- 
Dame  et  volé  peu  après.  Nous  en  avions  fait  faire  plusieurs  empreintes  heureusement,  et 
M.  Ti.  Leravclier  (de  C.aon)  l'avait  reiM'oduit  en  fac-similé,  sur  un  exeellcnt  moulage. 
(Cal)inet  de  l'auteur.) 
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est  le  premier  qui  porte  le  l)Aton  à  signer  ou  la  main  de  justice  dans 
sa  main  gauche,  et  un  sceptre  lleuronnô  dans  la  droite  (lig.  4).  La 
liaste  du  sceptre  est  ici  très-longue,  tandis  que  le  bâton  à  signer  est 
relativement  court.  Cette  même  disposition  se  trouve  reproduite  sur 


les  sceaux  des  rois  de  France  jusqu'à  Louis  XL  Ce  ne  sont  pas  des 
fleurs  de  lis  ou  d'arum  qui  terminent  les  sceptres  de  ces  princes 
depuis  Louis  X,  mais  des  fleurons  composés  de  feuilles  pliées,  termi- 
nées par  un  bourgeon  (fig.  5)  et  superposées,  quelquefois  avec  une 
bague  au-dessous  du  fleuron. 

La  reine  Clémence,  seconde  femme  de  Louis  X,  représentée  debout 
sur  son  sceau,  porte  dans  la  main  droite  un  sceptre  court,  terminé  par 
une  fleur  de  lis.  Il  en  est  de  même  de  la  reine  Jeanne,  troisième 
femme  de  Charles  le  Bel.  Mais  après  cette  princesse,  les  reines  portent 
des  sceptres  fleuronnés,  analogues  h  celui  qui  est  représenté  figure  5, 
si  ce  n'est  qu'ils  sont  plus  délicats. 
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Nous  donnons  ici  plusieurs  fleurons  de  sceptres,  choisis  parmi  les 
plus  remarquables. 

La  figure  6  est  tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  '. 
Ce  tleuron  représente  assez  exactement  la  (leur  de  l'iris  (arum)  et  est 
figuré  en  or. 

7 
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La  figure  7  donne  le  grand  sceptre  tenu  par  une  statue  sculptée  sur 
un  des  piliers  de  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Antonin  (Tarn-et-Garonne), 
et  représentant,  pensons-nous,  Charlemagne.  Le  personnage,  debout, 
tient  un  livre  ouvert  de  la  main  di'oite,  et  de  la  gauche,  ce  sceptre 
terminé  par  un  oiseau  becquetant  le  fleuron  sur  lequel  il  repose. 
Cette  sculpture  appartient  au  milieu  du  xn«  siècle  -. 

La  figure  8  reproduit  le  fleuron  du  sceptre  court  que  porte  la 
statue  de  roi  provenant  du  portail  de  l'église  Notre-Dame  de  Corbeil 
et  déposée  aujourd'hui  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  (milieu 
du  xii**  siècle),  et  la  figure  9  celui  du  petit  sceptre  que  porte  la  statue 
(bas-relief)  de  Childebert  P^  provenant  de  l'abbaye  Saint-Germain 
des  Prés,  et  de  même  déposée  à  Saint-Denis  \  Tous  les  sceptres  des 


1   xii^  siècle  :  Biblia  sacra,  fonds  latin,  n"  10,  tigure  de  roi  debout. 
-  Voyez,  pour   la   place    de    cette    statue,   le   Dictwîinaù'f:   d'architecture,    à   l'article 
HoTEi,  nE  VILLE  (llg.  2  et  3). 

■*  Cette  statue  date  de  la  fin  du  xii""  siècle. 
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Statues  des  rois  prédécesseurs  de  suinl  Louis,  et  refaites  par  ordre  (\n 
ce  prince,  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  sont  courts  :  les 
bâtons  n'ont  que  de  60  à  70  centimètres  de  iongueui-.  Les  sceptres 
longs  reparaissent  dès  le  commencement  du  xiv  siècle,  ainsi  (jue  le 
font  voir  les  sceaux  reproduits  ci-dessus. 


10 


La  pierre  votive  des  sergents  d'armes  de  la  bataille  de  Bovines, 
refaite  sous  Cbarles  V  et  déposée  aujourd'hui  dans  l'église  abbatiale 
de  Saint-Denis  ',  montre  le  roi  saint  Louis,  en  costume  de  cérémonie, 
debout  et  tenant  un  grand  sceptre  de  la  main  droite,  terminé  par  un 
lleuron  épanoui  (fig.  10).  Ces  longs  sceptres  persistent  jusqu'à  la  fin 
du  xv^  siècle. 

SIGLATON,  s.  m.  [sigleton,  singleton,  singladoire).  Sorte  de  man- 
teau taillé  dans  une  étoiïe  précieuse,  commun  aux  deux  sexes.  Le 
siglaton  est  plus  ou  moins  long,  c'est  le  manteau  rond  (voy.  Man- 
teau -).  Cependant  le  siglaton  se  portait  parfois  en  cérémonie,  par- 


'  Proveuaut  de  l'église  Sainte-(jatlicrinr  du  Val-dcs-Écoliers. 
-  Voyez  du  ('ange,  Gloss.,  Cvci.as. 
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dessus  le  manteau,  et  était  plus  court  (jue  celui-ci.  On  le  mettait  aussi 
sur  la  chape  *  et  sur  Tarmure. 

"  Voit  son  frère  venir,  qui  Hanry  ot  k  nom, 

"  Qui  devant  sa  bataille  venoit  sur  uu  ('.ascon, 

«  Armez  de  hauhregon,  couvert  d'un  singlaton, 

•«  C'estoit  Hanris  armés  a  loy  de  champion  -.  » 

«  A]>rès  l'ont  revestue  d'uu  riche  siglaton. 
M  Et  puis  ont  baplisié  le  bon  vassal  Lion  ■'.  » 

Il  Vés  coni  bel  chevalier  vestu  de  siglaton  '>  !.   » 

«  Et  fu  moult  bien  vestu  d'un  siglaton  de  soie, 
»  Et  fu  chaint  par  dessus  d'une  large  couroie  ; 
>i  Des  pierrez  qui  reluisent  le  palez  retlamboie  ''.  " 

«  Couvers  de  riches  pailes  et  de  vers  siglalous, 
«  Et  portent  en  lor  lances  enseignez  et  penons  *'.  » 

Il  s'auil  (l'une  damoiselle  : 


u  Vestu  ot  uu  vert  peli(:on 

i<  Qui  fu  covers  d'un  siglaton \  >- 

Vestue  fu  d'un  paile  galacieu  satire; 
La  l'ée  qui  l'ot  fait  l'ot  menu  estelé 
D'estoile  de  fin  or  (|ui  jelent  grant  clarté, 
C.aint  ot  .L  singladoirc  nicnuement  ouvré  ; 
La  boucle  fu  moult  rice,  de  lin  oi'  esmeré". 

L'entes  lîeruicr  a  la  chiere  menbréc, 
D'uu  siglaton  a  la  teste  bendée^.  » 


«  Pour  une  pièce  de  chigaton  de  Luques  aciielée  '"  ....  » 

1   «  Juditha  Coniitissa,  filia  Vratislai  Boiemici  Hegis,  coronata,  et  auro  tcxtis  induviis 

regaliter  adornata,  processit,  et  coronam  auro  gcmmisquc  iusignilam,  et  cycladem  auro 

textam,  instar  Dalmaticîc,   et  pretiosissimi  operis,  quam  sub    niantello    ferebat,  ctiam 

auro    tcxto    induta.    »   {Monoch.  Pegaviensis,    ann.    lOOG.)   —    «  Sericis    vestinicntis 

oruati,  cycladibus  auro  tcxtis  circumdali.  »  (Miith.   Paris,  ann.  12IJ6.1 

-  Çhron.  de  Bertrand  du  Guesce/in  (xiv"  siècle;. 

■*  Gaufrny,  vers  9165  et  suiv.  (xiii*  siècle). 

'*  Guy  de  Nanteuil,  vers  461  (xnr<^  siècle). 

^  Ibid.,  vers  269  et  suiv. 

•"'  Ibid.,  vers  236.")  et  suiv. 

■'  Li  Biaus  desconneus,  vers  4141  et  suiv.  (xiiu'  siècle). 

^  Uierubras,  vers  2010  et  suiv.  (xiii'  siècle). 

^  Raoul  de  Cambrai,  édit.  Edward  Le  Glay,  p.  71. 

'"  Comptes  d'Etienne  de  la  Fontaine.  I.'î.'i2. 
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Ces  citations  montrent  assez  que  le  siglaton  t'iail  un  vèlemcnl  de 
dessus,  riche,  retenu  parfois  par  une  ceinture,  et  (ju'on  doniiail 
aussi  ce  nom  à  une  étoile,  ce  (|ui  arrivait  trÔMiuemmcnt.  On  disail  : 
vêtu  d'un  samil,  d'un  dra[),  d'un  ccndal,  c'est-à-dire  d'un  vrtciuriit 
fait  de  samil,  de  drap,  de  cciidal. 


La  forme  donnée  au  siglaton  des  femmes  paraît  être  celle  du  man- 
teau rond  (voy.  Mameau,  lig.  18).  Quant  au  siglaton  des  hommes, 
retenu  par  une  ceinture  et  que  l'on  posait  parfois  sur  l'armure,  il 
était  taillé  comme  une  dalmalique  (fig.  ]  ').  C'était  une  sorte  de 
garde-corps  (voy.  Gamde-cohi'S,  lig.  îî). 

SOQ,  s.  m.  {socj.  Ce  vêtement  est  une  chape  sans  capuchon,  dont 
l'ouverture  laissait  le  bras  droit  libre.  Du  Cange  considère    le  soq 


Manuscr.  r.ihliotlj.    nation.,  Chitriique  li Angleterre,  franruis  (l;j5Û  euvirou). 
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comme  un  vêtement  affecté  particulièrement  aux  femmes'.  Cependant, 
il  est  question  du  so(i,  vêtement  d'homme,  dans  plusieurs  documents 


des  xni"  et  xiv^  siècles,  et  entre  autres  dans  l'inventaire  du  trésor 
de  Charles  V  :  «  Item,  ung  autre  habit  appelé  so(j,  de  satin  azuré,  le 
«  champ  à  Heurs  de  lys   comme  dessus,  orfroisiez   tout  autour  de 


'  Cilossmre,  Socca. 


—  3lil  —  [  sori.iKii  ] 

«  orfrois  de  damas  (rrs-largcs,  de  la  devise  et  semeure  de  perles 
«  comme  sont  les  deux  garnemens  dessus  escrips  el  douhlé  de  satin 
«  vermeil  comni(>  dessus.  »  —  «  Ilcm,  une  Heur  de  Hz  dor  pour 
«  fermer  sur  les|tauiic  le  so(|  dessus  dit'.  »  Le  so(i  est,  d'ailleurs,  un 
vcMemenl  de  ciu'i'monie,  comme  la  chape,  et  est  porté  par  le  roi  dans 
les  solennitùs  :  «  Item,  les  chances  de  soie  de  couleur  de  violele, 
«  broudécs  ou  tissues  partout  de  Heur  de  lys  dor  el  la  cote  de  celé 
«  coleur  et  de  celé  euvre  meismcs,  fête  en  manière  de  tunique,  dont 
«  les  soudiacres  sont  vestuz  à  la  messe,  et  avecques  ce  le  soc,  qui  doit 
«  être  du  tout  entout  de  celé  meismes  couleur  et  de  celé  meismcs 
«  euvre  ;  et  si  est  fait  à  bien  près  en  manière  d'une  chape  de  soie 
«  sanz  chaperon-.  »  L'article  précédent,  mentionnant  l'agrafe  des- 
tinée à  retenir  le  soq,  montre  bien  clairement  que  les  bords  de 
ce  vêtement  laissaient  un  bras  libre,  et  les  miniatures  des  manu- 
scrits, aussi  bien  que  les  sceaux  royaux,  mentionnent  fréquemment  la 
chape  ou  le  manteau  royal  ainsi  agrafé.  (Voy.  Manteau,  lig.  24,  et 
Sceptre.) 

La  figure  1  ^  donne  un  soc  doublé  d'hermine,  avec  garniture  de 
cou  de  même,  porté  par  un  haut  personnage.  Ce  soq  est  bleu,  la  robe 
est  verte  et  le  bonnet  mordoré.  La  coupe  de  ce  vêtement  est  celle  de 
la  cape  (voy.  Cape,  lig.  7),  sauf  le  capuchon. 

SOULIER,  s.  m.  [sollers,  soliers,  eschnpin).  L'article  Cuausslre 
présente  les  transformations  des  souliers  ou  du  calceiis  antique  ; 
nous  croyons  utile,  toutefois,  de  traiter  plus  en  détail  ici  celte 
partie  importante  de  l'habillement  des  deux  sexes  pendant  le 
moyen  âge. 

Il  est  question  de  souliers  de  cuir  pour  les  gens  du  peuple  au 
xni^  siècle  : 

<i  Ses  soUcrs  ne  soûl  mie  a  las, 

Il  Aiuz  sont  de  vache  dur  et  foit  ».  » 

Quant  aux  souliers  des  gentilshommes,  ils  étaient  généralement 
faits  d'étoffe  et    souvent  ornés  de    broderies,  et  même    de    perles 


I   Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  n"'-  ;i''ii5  et  .'{4'i8  de  VInventaire. 
-  Registres  de  la  chmnbre  des  comptes. 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Mironnr  du  )noiide,  français  (1460  environ). 

*  Le  conte  de  Boiuin  de  Provins,  par  Courtois  d'Arras  (Rarbazan,  Fabliaux  et  Contes, 
l.  Ml,  p.  otil). 


[   SOl'I.IER    ]  —    3;-i!2   — 

et  pierreries.  Dans  le  roman  des  Quatre  Fils  A\jmo)u  il  est  question 
de  souliers  boronés  : 

'i  KL  chauces  de  briiu  paile  et  solers  boronés  '.  » 

Nous  n'avons  pu  trouver  la  signification  de  ce  mot;  mais,  comme 
il  n'est  fait  mention  dans  ce  passage  que  de  vêtements  magnifiques, 
il  est  à  croire  que  les  souliers  boronés  étaient  d'une  qualité 
supérieure. 

C'est  pendant  l'époque  carlovingienne  et  jusqu'au  xn''  siècle  que 
les  souliers  sont  particulièrement  riches  en  broderie.  Pendant  le 
xin"  siècle,  les  seigneurs  ne  portent  guère  de  ces  souliers  de  prix  ; 
mais,  au  xiv^  siècle,  le  luxe  s'empare  de  nouveau  de  cette  partie  du 
vêtement  des  deux  sexes.  Dans  VInvcntaire  de  Charles  V.  il  est  ques- 
tion de  souliers  très-riches  :  «  Unes  cendalles  de  satin  azuré  à  fleurs 
«  de  lys,  comme  dessus,  et  doublés  de  satin  vermeil  à  laz  dor  et  de 
«  soye  azurée  et  en  chacune  cendallc  six  boutons  de  perles  -.  »  — 
«  Ung  solier  de  satin  azuré  brodez  de  fleurs  de  lys  et  doublez  comme 
«  dessus  et  en  chacun  des  dits  soliers  ung  orfrois  tout  autour  et 
«  sur  la  grève  (l'empeigne)  semez  de  menues  perles  à  K  K  et  cou- 
«  ronnes,  et  le  champ  diceulx  orfroyes  de  grossettes  perles  3.  » 

On  voit,  dans  l'article  Chaussure,  les  transformations  du  soulier. 
Souvent  terminé  en  pointe  passablement  aiguë  pendant  les  xi°  et 
xn^  siècles,  il  prend  exactement  la  forme  du  pied  pendant  le  xni"  ; 
exagère  la  saillie  de  l'orteil  à  la  fin  de  ce  siècle,  et  tend  à  s'appointir 
à  son  extrémité  antérieure.  Celte  acuité  de  la  chaussure  ne  fait 
qu'augmenter  successivement  pendant  le  xiv^  siècle,  pour  arriver  à  la 
poulaine,  qui,  bien  que  très-gênante,  persiste  pendant  presque  toute 
la  durée  du  xv°  siècle.  Ce  n'est  que  sous  Charles  VIII  que  cette  mode 
est  absolument  almndonnée  pour  tomber  dans  un  excès  contraire. 
C'est  alors  qu'on  voit  apparaître  les  souliers  camus,  larges  du  bout 
et  gonflés  ;  si  bien  que  Henri  Baude,  dans  une  de  ses  ballades,  écrit 
ce  vers  : 

«  Souliers  caniiiz,  bouHz  comme  ang  crapault  '...   " 

en  parlant  des  modes  nouvelles. 

'  Collect.  fle><  portes  de  Chmnpnijne. 

2  N»  3446  de  Y  Inventaire. 

3  V  3447. 

'•  14S.".. 
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La  figure  \  montre  les  diverses  transformations  de  la  semelle  du 
soulier,  du  commencement  du  xn"  siècle  k  la  fin  du  xv^ 

En  A,  est  tracée  la  semelle  des  souliers  de  la  fin  du  xi"  siècle  et 
du  commencement  du  xn"'.  Le  bout  du  soulier  est  arrondi  ou  légè- 
rement pointu.  D'ailleurs,  la  forme  de  la  semelle  est  calquée  sur  le 
pied.  Vers  le  milieu  du  xn'  siècle,  le  soulier  s'appoinlit  sensible- 
ment en  forme  de  spatule  (voyez  en  B).  De  1180  à  1220,  cette  pointe 
diminue,  mais  la  cambrure  de  la  semelle  est  plus  accusée  que  pré- 
cédemment (voyez  en  C).  Vers  1260,  cette  cambrure  s'exagère  et  la 
pointe  s'accuse  fortement  (voyez  en  D).  Il  ne  se  produit  pas  de  modi- 
fication sensible  jusque  vers  1340  :  alors  les  pointes  se  développent, 
et  la  semelle  est  taillée  à  son  extrémité  antérieure  suivant  deux 
lignes  à  peu  près  droites,  légèrement  concaves  (voyez  en  E).  C'est  le 
commencement  des  poulaines.  L'apogée  de  cette  mode  bizarre  est 
la  fin  du  xiv"  siècle  (1370  à  1390)  :  les  semelles  sont  étroites  et  se 
terminent  en  pointe  démesurément  longue  (voyez  en  F  et  en  H).  La 
poulaine  est  légèrement  inclinée  en  dehors,  et,  lorsqu'elle  atteint 
son  plus  grand  développement,  comme  en  H,  sa  pointe  h  est  atta- 
chée par  une  chaînette  à  la  jambe  ou  à  l'empeigne,  assez  haute, 
du  soulier. 

La  mode  des  souliers  a  la  poulaine  décroît  pendanl  le  cours  du 
xv«  siècle.  Quelques  élégants  tentent  parfois  de  revenir  à  ces  exagé- 
rations, mais  ces  essais  ne  peuvent  faire  revivre  la  vogue  des  pou- 
laines.  Sous  Charles  VIII,  le  goût  de  la  noblesse  tomba  dans  une 
exagération  opposée,  et  les  semelles  des  souliers  sont  coupées  sui- 
vant la  figure  G.  Aux  dernières  années  du  w"  siècle,  la  semelle  est 
démesurément  large  à  son  extrémité  antérieure.  Mais  il  faut  exami- 
ner avec  quelque  détail  la  façon  de  ces  diverses  chaussures.  Disons 
d'abord  que  la  chaussure  {soliers)  est,  pendant  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  une  des  parties  de  la  toilette  à  laquelle  on  attache  le 
plus  d'importance.  Être  bien  chaussé  a  été  de  tout  temps  la  marque 
du  savoir-vivre  et  de  l'élégance.  (îes  souliers  étaient  faits  de  cuir  plus 
ou  moins  souple  pour  sortir,  et  d'étoffe  pour  être  portés  dans  les 
appartements  ou  lorsqu'il  faisait  sec  :  tabis,  velours,  cendal,  et 
souvent  alors  avec  broderies  d'or  et  de  perles  ou  de  pierreries, 
comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut. 

A  la  fin  du  xi"  siècle,  les  souliers  sont  ou  à  pattes,  ou  lacés,  ou 
simplement  ouverts,  ainsi  que  le  montre  la  figure  2-.  Souvent  ces 

'  Ces  semelles  appartiennent  au  pied  droit. 

-  Ohapiteaux  de  la  nef  de  Vézelay  (fin  du  xi«  siècle).  Tous  les  souliers  que  nous  don- 
nons appartiennent,  au  pied  droit. 
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souliers  paraisseul  ûti-c  (iiieiiicnt  [)i(iiiés,  de  manière  à  bien  joindre 
la  doublure  iiilérieui'e  au  cuir.  L'eni[)eijTiic  possède  une  coulure  sur 
le  milieu,  qu'on  ajjpelail  la  grèn'  du  soiiiiei'.  Celle  (ouluri^  est  soi- 
gneusement i)i(iuée,  avec  nrii'  saillani  ;  (iiiciqncrois  même  celte  cou- 


ture est  cacbée  sous  un  revêtement  de  petites  plaques  de  métal. 
Mais  cette  mode  ne  paraît  point  s'être  prononcée  avant  le  milieu  du 
xn"  siècle  (fig.  3  ').  Il  ari'ive  alors  que  le  cou-de-pied  est  beaucoup 
plus  échancré  du  côté  interne  que  du  côté  externe,  et  que  le  quartier 
est  très-haut,  de  manière  à  pouvoir  être  saisi  entre  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  pour  mettre  le  soulier.  On  voit  dans  cet  exemple  l'orne- 
ment de  bronze  ou  d'argent  doré  qui  couvre  la  couture  de  la  grève. 
En  A,  est  figuré,  grandeur  d'exécution,  cet  ornement  de  métal, 
avec  les  œils  qui  servent  à  le  fixer  sur  l'empeigne.  Bien  entendu, 
ces  ornements  de  métal  sont  cousus  par  parties,  alin  de  permettre 
le  mouvement  du  cou-de-pied. 

Au  commencement  du  xiii'  siècle,  les  souliers  portés  par  les 
gentilshommes  ne  sont  plus  garnis  de  ces  grèves  de  métal.  Celles-ci 
sont  remplacées  par  une  bande  de  broderie  qui  souvent  même  dis- 


1  Divers   monumeuls  :  portail  oi'ciil.   do  Nolrc-Dainc  de  C.liartres,  chupileaii  de  l'iiist. 
de  Jol),  musée  d'Aviguou,  elc 
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paraît  entièrement.  Les  souliers  des  xn"  et  xni-  siècles  sont,  pour  la 
noblesse,  généralement  faits  d'étoffe,  et  par  conséquent  sont  légers 
et  souples,  avec  semelle  très-mince,  et  toujours  dépourvus  de  talons. 


Vers  le  milieu  du  xni**  siècle,  ils  sont  attachés  sur  le  cou-de-pied  par 
une  bande  munie  d'une  boucle  ou  d'un  bouton  (llg.  4i).  Ils  se  ter- 
minent en  pointe  arrondie  (voyez  lu  ligure  i). 


h 


La  ligure  5  montre  le  soulier  droit  de  la  statue  de  Philippe,  frère 
de  saint  Louis,  et  qui  était  placée  sur  sa  tombe  à  l'abbaye  de  Royau- 
mont  -.  Ce  soulier  est  bridé  sur  le  cou-de-pied  au  moyen  d'une 
bande  qui  passe  sur  le  haut  de  l'empeigne.  Il  est  fait  d'une  étolîe 


Slalucs  dus  rois  a  Saiut-Douis  refaites  sous  sniul  I>oiiis  (lii;!  environ) 
Aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Denis. 


;j;n 


[  s()ULii:ii  ] 


l)l(;u  Iji^utlôc  de  roscUes  d'of.  Les  lioiniiies  coiiliiiiifiil  de  [lorlcr  alors 
des  souliers  échaiicrés  du  côté  interne  piesiiut;  jiisiiu'ù  Torleil  ou 
exlerne,  jusiiu'au  pelil  doigl,  tandis  (lue  les  l'eniiiuîs  sont  toujours 
chaussées  de  souliers  l'éuiilièreiucnt  couverts    au  milieu  du  cou-dc- 


S 


pied,  avec  quartiers  peu  élevés.  Ces  modes  se  modilient  peu  pendant 
le  cours  du  xni"  siècle  et  jusque  vers  1340.  Cependant  la  pointe  tend 
à  s'allonger.  Sous  le  roi  Jean,  on  commence  à  exagérer  ces  pointes  ; 


les  quartiers  se  terminent  en  spatule  assez  haute,  et  réchancrure 
inicrne  ou  exlerne  persiste  généralement  (lig.  6).  Ces  souliers  sont 
couverts  de  velours  sombre  ou  de  fine  peau  noire.  Derrière  le  quar- 
tier est  une  bande  cousue  à  chacune  de  ses  extrémités  verticalement. 


IV.    —    i'À 
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el  sous  laquelle  passe  une  ganse  de  soie  qu'on  noue  en  haut  du  cou- 
de-pied (voyez  en  A).  Celle  ganse  serre  rexlrémilé  allongt;e  de  Fem- 
peigne.  Il  esl  très-rare  alors  de  voir  les  hommes  et  les  femmes  porter 
des  souliers  de  couleur  claire  ;  habituellement  ils  sont  noirs.  On  tenait 
à  faire  paraître  un  pied  fin  et  long;  les  nuances  sombres  amincissaient 
la  chaussure.  C'est  à  dater  de  celle  époque  que  la  pointe  du  soulier 
ne  cesse  de  s'allonger  jusque  vers  1380  (voy.  Chaussure). 

11  est  certain  que  les  gens  qui  suivaient  la  mode  alors  attachaient 
une  grande  importance  aux  cliaussures.  Si  l'on  consulte  les  inven- 
taires, on  voit  que  la  haute  noblesse  avait  dans  sa  garde-robe  un 
nombre  considérable  de  paires  de  souliers  elde  gants.  Les  commandes 
sont  faites  par  douzaines,  ce  qui  fait  supposer  qu'on  ne  portait  pas 
longtemps  la  même  chaussure.  Les  souliers  à  la  poulaine  devaient  être 
très-promplement  déformés,  car  il  fallait  que  la  pointe  se  tînt 
droite,  touchant  au  sol  dans  toute  sa  longueur  ;  a.  moins,  comme  il 
arrivait,  lorsque  cette  pointe  atteignit  une  longueur  démesurée,  qu'on 
ne  rattachât  par  une  chaînette  à  une  jarretière  ou  au-dessus  de  la 
cheville. 

Il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  une  mode  aussi  gênante  per- 
sista si  longtemps.  Les  poulaines  commencent  avec  le  règne  de 
Charles  V,  croissent  jusque  sous  le  règne  de  Charles  VT  ;  décroissent 
alors,  mais  non  d'une  manière  uniforme,  car  beaucoup  de  gens  bien 
nés  portaient  encore  de  longues  poulaines  sous  Charles  VII,  et  même 
plus  tard,  puisque  nous  les  voyons  encore  adoptées  par  quelques 
gentilshommes  sous  Louis  XI  *.  Mais  alors  ces  souliers  à  la  poulaine 
n'étaient  plus  que  des  sortes  de  patins  que  l'on  mettait  par-dessus 
les  chausses,  dont  le  pied  était  terminé  en  pointes  longues.  Les 
patins  possédaient  aussi  leur  pointe  roide  pour  soutenir  celle  des 
chausses. 

La  ligure  7  donne  un  de  ces  souliers-patins-,  exécuté  avec  une  rare 
perfection.  La  semelle  esl  faite  de  cuirs  très-épais,  mais  passable- 
ment souples.  Sur  cette  semelle  esl  fixée  une  peau  mince,  blanche, 
couvrant  partie  des  côtés,  s'arrêlant  à  l'extrémité  antérieure,  où  un 
nerf  de  peau  gaufrée  rattache  solidement.  L'épaisseui'  totale  du 
patin  est  de  0"'.027  au  talon,  el  de  0-",016  à  la  pointe.  L'excessive 
étroilesse  de  la  semelle,  qui  n'a  que  O'°,06o  de  largeur  entre 
l'orteil  et  le  petit  doigt,  prouve  que  ce  patin  était  une  chaussure  de 


'  Voyez    le    nmnuscr.    de    la    liibliotli.     iialiou..    trad.    de    Qumte-Curce,     dédié    a 
(iliarles  le  Téméraire. 
2  Collect.  de  M.  le  comte  de  Nicuwerkerke. 
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femme.  Deux  brides,  avec  une  ganse  nouée  sur  le  cou-de-pied,  alta- 
cliaient  le  palin.  En  A,  ce  palin  esl  représenté  latéralement;  en  B, 
par  dessus.  En  C,  est  donné  le  détail  de  rorneraent  de  cuir  gaufré 


qui  nerve  la  pointe.  Le  pied  des  bas-de-chausses  venait  jusqu'à  cet 
ornement,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B.  Des  gaufrures  décorent  intérieure- 
ment la  semelle. 

Ces  brides  étaient  quelquefois  assez  larges  et  très-délicatement 
brodées  ou  soutacbées  de  fils  d'or  sur  peau  noire  ou  drap  de  soie. 

A  dater  de  1480,  les  poulaines  disparaissent  définitivement.  Les 
souliers  sont  au  contraire  camards  du  bout,  puis  ils  s'élargissent 
démesurément  en  forme  de  battoir,  vei's  1500.  Mais  avant  d'en  venir 
h  cette  exagération  d'un  autre  genre,  les  souliers  relativement 
camards  et  boufds  de  la  lin  du  xV  siècle  adoptent  les  formes  que 
donne  la  figure  S.  Quelques-uns  (voyez  l'exemple  A)  sont  ouverts 
sur  les    doigts  et  laissent  paraître  l'extiémilé  du  bas-de  chausses. 
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C'est  l'origine  des  crevés  pratiqués  àrexlrémilé  des  souliers  larges  du 
Itout,  du  commencement  de  la  i-enaissance. 


Par-dessus  les  souliers  A,  faits  d'étotïe  le  plus  souvent,  on  mettait 
des  galoches  ou  des  patins  pour  sortir,  dont  la  semelle  était  faite  de 
cuir  très-épais  ou  même  de  pièces  de  bois  articulées. 

SOUTANE,  s.  f.  On  désignait  ainsi  toute  longue  tunique  '  portée  par 
les  deux  sexes.  Ce  n'est  que  depuis  le  xv^  siècle  que  le  mot  soutane  a 
été  appliqué  spécialement  à  la  robe  que  portent  habituellement  les 
prêtres  et  qu'ils  ne  doivent  pas  quitter. 

On  sait  qu'à  Rome,  jusqu'aux  derniers  des  Antonins,  le  vêtement 
long  porté  par  les  hommes  était  considéré  comme  la  marque  d'une 
vie  molle  et  dissolue.  Les  premiers  Pères  de  l'Église  chrétienne 
s'élevèrent  avec  force  contre  l'usage  de  porter  des  robes  longues,  et 
ne  voulaient  pas  que  les  personnes  revêtues  d'un  caractère  sacré 
fussent  habillées  autrement  que  le  commun  des  fidèles.  Tertullien 
recommande  l'habit  court  et  serré,  et  considère  la  robe  longue 
comme  incommode  et  ridicule.  Saint  Clément  d'Alexandrie  2  dit 
expressément  que  le  moyen  de  se  rapproclicr  de  Dieu  n'est  pas  de 


'   Sdtanum,  snbtdiicum. 

-  Premier  clKipitre  du  lilf^  livre  (l,e  son  Pédagogue. 
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porter  des  bijoux  et  des  robes  qui  tniinent  à  terre,  mais  de  faire  le 
bien.  A  plusieurs  reprises,  les  conciles  se  sont  élevés  contre  le  port 
des  robes  longues  cliez  le  clergé.  Mais  si  les  Pères,  les  docteurs  de 
l'Église  et  les  conciles  n'ont  cessé  de  s'éleviM-  contre  cette  liabitude, 
c'est  qu'elle  persistait  malgré  les  protestations,  remontrances  et 
défenses  ;  et  en  effet  les  monuments  figurés  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  ecclésiastiques  n'ont  guère  cessé  de  porter  des  robes 
longues  tombant  jusqu'à  terre  et  balayant  même  souvent  la  poussière. 
Si  l'on  en  croit  le  docteur  Jacques  Boileau  ^  ce  serait  saint  Cbarles 
Borromée  qui,  le  premier,  aurait  obligé  son  clergé  à  porter  l'babit 
long.  Peut-être  l'illustre  prélat  a-t-il  trouvé  plus  naturel  d'établir 
comme  une  règle  ecclésiasti(|ue  une  liabitude  que  les  autorités  de 
l'Église  n'avaient  jamais  pu  vaincre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  les  gens 
d'Église  ont  porté  des  robes  longues  et  souvent  môme  à  queue,  et  si, 
dans  quelques  fabliaux,  il  est  question  de  prêtres  vêtus  d'babits 
courts,  ce  fait  est  présenté  comme  une  exception  admise  en  voyage  ou 
dans  des  circonstances  particulières. 

SUAIRE,  s.  m.  isouairc).  Pièce  d'étoile  dont  on  enveloppe  un 
cadavre  pour  l'ensevelir.  Le  suaire  est  ordinairement  fait  de  toile, 
mais  on  enveloppait  aussi  les  corps  des  grands  personnages  dans 
de  très-riches  étoffes.  Beaucoup  de  précieux  fragments  d'étoffes 
déposés  dans  les  trésors  de  nos  églises  et  dans  nos  musées  provien- 
nent de  tombeaux  et  enveloppaient  les  morts  qui  y  avaient  été 
placés. 

SUDARIUM.  On  appli(|uait  encore  ce  mot  latin,  pendant  le  moyen 
âge,  à  une  pièce  de  toile  ou  de  lin  [mappula)  que  les  prêtres  de  la 
primitive  Église  mettaient  sur  leur  tête,  et  que  l'on  peut  confondre 
avec  l'amiçt,  mais  qui,  dans  l'Église  d'Occident,  est  distincte  de  ce 
dernier  vêtement  (voy.  âmict).  Le  sudarium,  au  moins  à  dater  du 
\f  siècle,  est  attaché  au  bâton  épiscopal  ou  abbatial  dans  certains 
diocèses  (voy.  Moucuonî).  Nous  avons  trouvé  maint  exemple,  dans 
nos  monuments,  de  cet  usage.  Ordinairement  le  sudarium  est  retenu 
au  bâton  de  la  crosse  jtar  un  n(eud  ou  par  des  cordelettes  formant 
une  sorte  de  réseau  ;  mais,  sur  l'un  des  beaux  retables  du  musée  de 


'  Historien  disquisitio  de  re  vestiaria  hominis  sani  vitam  communem  more  civili 
traducentis .  Voyez  l'analyse  de  ce  curieux  livre  donnée  par  M.  Cli.  Barthélémy  dans  les 
notes  de  sa  traduction  du  Rntionnle  divin,  offc.  de  rTuillaumn  Duraud,  t.   1,  p.  -i'il. 


Dijon,    retable   qui   (laie  de  la  lin  du    xiv"  siècle,   on  voit  un  sainl 
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Antoine  glorifié  qui  lient  à  la  main  une  crosse  avec  un  sudariuni 
attaché  à  un  joyau  de  métal  ((ig.  1).  Le  linge  est  terminé  par  deux 
glands.  Nous  n'avons  pu  découvrir  si  cette  façon  de  porter  le  suda- 
rium  est  particulière  au  diocèse  de  Dijon.  Dans  les  monastères,  lors- 
qu'un religieux  était  mort,  on  devait  soigneusement  laver  son  corps,  le 
vêtir  du  cilice  et  de  la  cucule,  et  poser  sur  celle-ci  le  sudarium,  c'est- 
à-dire  un  linge  blanc. 

SURCEINTE,  s.  f.  Ceinture  ornée  pour  les  robes  des  deux  sexes. 
Martial  d'Auvergne,  dans  ses  Arrêts  d' amour  ',  dit  iju'iine  femme 
en  possession  de  saisine,  c'est-à-dire  ayant  un  amant,  ne  doit  pas 
permettre  qu'un  galant  prenne  sa  jarretière  pour  s'en  faire  des 
surceintes,  en  lieu  de  ceinture  ;  et  dans  ÏAnuDit  rcnda  cordelicr,  le 
même  auteur  écrit  celle  siropbo  -  : 

«  Uoiii,  jiii't'z  SL'iiililahUnuciil,, 
•>  Que  ne  premircz  dons,  ue  baguettes 
«  Nouveaulx  k  esjouysseniens, 
«  Sui'saiato  perse,  violette, 
Il  Lassées  k  tleurs  de  viol:ttes, 
«  Bouiscs  de  perles  entassées, 
«  Cordons  a  boutons  d'amourettes, 
«  Ou  soupirs  de  niiuuics  pcusées.  n 

La  surceinle,  ceinture  de  vêlement  de  dessus,  bliaut,  peliron, 
surcot,  était  plus  ornée  que  n'était  la  ceinture  de  la  cotte.  Quelque- 
fois même,  sur  les  robes  de  dessus,  les  hommes  portaient  une 
ceinture  serrant  la  taille,  qui  consistait  en  une  ganse  de  soie  très- 
mince,  et  une  seconde  ceinture  lâche,  à  laquelle  on  suspendait  Tau- 
mônière  et  la  dague  :  c'était  la  surceinte,  ornée  de  plaques  d'orfè- 
vrerie ou  tout  au  moins  de  clous  dorés  (voy.  Robe).  C'est  pendant 
les  xiye  et  xv''  siècles  qu'on  voit  les  seigneurs  se  parer  de  ces 
ceintures.  Souvent  elles  étaient  brodées  de  devises,  de  chiffres  ou  de 
pièces  d'armoirie. 

SURCOT,  s.  m.  {seurcot,  sorcos,  surcotel,  sorquanie,  sobrecot). 
Vêtement  de  dessus  commun  aux  deux  sexes,  qui,  au  xiii"  siècle, 
peut  se  confondre  parfois  avec  le  bliaut  (voy.  Bliaut),  en  ce  qu'il 
est  long  et  souvent  dépourvu  de  manches.  Au  xiv°  siècle,  il   prend 

'  xii"  arrêt  (xv  sièele'. 

^    CLXXXV. 
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une  coupe  bien  distincte  :  il  est  taillé  court  habituellement  pour  lt3s 
hommes,  long  pour  les  femmes;  très-caractérisé  à  la  lin  du  xiV  siècle, 
jusque  vers  1430.  et  se  confond  souvent,  h.  dater  de  1440,  avec  les 
corsets,  pelisses,  robes  à  chevaucher  et  capes. 
Il  est  déjà  question  du  surcot  dans  le  Roman  de  la  Ruse  i  : 

«  Vestue  ot  uuu  sor(]iiauio. 
«  Qui  ue  fil  mie  de  horras  ; 


«  Car  nule  robe  u'esl  si  bcle 

«  Que  sorquanie  à.  damoisele. 

«  Faîne  est  plus  cointc  cl  plus  miguole 

«   Eu  sorquanie  que  en  cote.   » 

Et  dans  le  Lai  du  trot  -  : 

«  Il  ne  rcsambloit  nue  sot, 
«  Car  il  ot  vcstu   .j.  sorcot 
((  De  cliiere  escarlalc  sanguine, 
K  Forée  d'une  penne  crmine.  » 

Et  dans  V Histoire  de  saint  Louis  du  sire  de  Joinville  ^  : 

«  Li  roys  dcscendi  après  mangier  ou  prael,  desouz  la  Chapelle,  et 

<  parloit  à  Tuys  de  la  porte  au  conte  de  Bretaigne Là  me  vint 

>  querre  maislres  Robert  de  Sorbon,  et  me  prist  par  le  cor  de  mon 

>  mantel  et  me  mena  au  roy,  eltuit  li  autre  chevalier  vindrent  après 

<  nous.  Lors  demandai-je  à  maistre  Robert  :  Maistres  Roberz,  que 
"  me  voulez-vous  ?  Et  me  dist  :  Je  vous  veil  demander  se  li  roys 
c<  se  seoit  en  cest  prael,  et  vous  vous  allez  seoir  sur  son  banc  plus 
K  haut  (jue  li,  se  on  vous  en  deveroit  bien  blasmer.  Et  je  li  diz  que 
"  oil.  Et  il  me  dist  :  Dont  faites  vous  bien  à  blasmer,  quant  vous 
<'  estes  plus  noblement  veslus  que  li  roys;  car  vous  vous  vestez  de 
"  vair  et  de  vert,  ce  que  li  roys  ne  fait  pas.  Et  je  li  diz  :  Maistres 
"  Roberz,  sauve  vostre  grâce,  je  ne  fais  mie  à  blasmer,  se  je  me  vest 
«  de  vert  et  de  vair  ;  car  cest  abit  me  lessa  mes  pères  et  ma  mère  ; 
<'  mais  vous  faites  à  blasmer,  car  vous  estes  tlz  de  vilain  et  de 
"  vilainne,  et  avez  lessié  Tabit  vostre  porc  et  vostre  mère,  et  estes 
«  vestu  de  plus  riche  camelin  que  li  roys  n'est.  Et  lors  je  pris  le  pan 
«  de  son  seurcot  et  dou  seurcol  le  roy,  et  li  diz  :  Or  esgardez  se  je  di 
«  voir.  » 

'   l'arlic  de  CuiU.  de  Lorris,  vers  121;j  et  suiv. 

-  Fin  du  xiii"  siècle,  vers  32  et  suiv. 

^  Publiée  par  M.  Nat.  de  Vailly,  eliap.  vi. 
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Plus  loin,  Joiiivillc  l'aconle  commcnl  Fimpùralrice  de  Conslanli- 
nople  élanl  arrivée  à  Baplie  en  Chypre  pour  demander  des  secouis 
au  roi  saint  Louis,  son  vaisseau  ayant  chassé  sur  ses  ancres  et  ayant 
été  jeté  à  Acre,  elle  était  restée  à  terre  n'ayant  qu'une  chape  et  «  un 
seurcot  à  mangier  »  pour  tout  vêtement.  Ces  surcots  à  manger  étaient 
des  robes  de  dessus  qu'on  mettait,  en  elTct,  pour  assister  aux  repas  ; 
nous  voyons  qu'il  en  est  question  ailleurs.  Ainsi,  dans  //  Itoumans 
don  Chastelain  de  Coucy  ',  on  lit  ces  vers  : 

"  Li  soui)Cis  csloil  api'cstés. 

«  Li  sires  est  anionl  montés 

«  En  la  salle  qui  pavée  ert. 

'<  La  (lame  son  siircot  oiiveii 

'1  Avoll  vestii  (lès  l(!  (iiuer, 

'.  ('.lia?cuu  fait  le  sieu  ai)oi'ter, 

"  Puis  se  vestent  eoniniuuaiinieut, 

«  Li  s'assccnt  uioiill  lieiiient.  » 

Et  plus  lard,  à  la  lîn  du  xiv°  siècle,  Guillaume  de  Machau,  dans  la 
pièce  de  vers  intitulée  :  Le  Remède  de  fortune,  en  décrivant  l'emploi 
d'une  journée  dans  un  château,  dit  : 

(.   Quant  un  (jt  (_'liaut(''  tout  attrait, 

«  Ghascuns  ala  à  sou  retrait 

<c  Qui  dut  son  corset  devcstir 

'i  Pour  le  sercost  ouvert  vestir. 

><  Après  vint  eliascuns  en  la  sale 

•1  Où  chascuus  fu,  ce  m'est  avis. 

(I  A  point  honnourez  et  servis 

"  Aussi  de  vin  e  de  viande. 

t.  Coni  corps  et  appctil  dema  de-.  >■ 

Ainsi,  l'usage  s'était  conservé,  pendant  les  xiii"  et  xiv"  siècles,  de 
vêtir  le  surcot  ouvert  pour  se  présenter  convenablement  dans  une 
noble  assemblée.  Mais  il  y  avait  aussi  les  surcols  ordinaires  et  même 
pour  chevaucher  ;  c'est  pourquoi,  dans  les  inventaires  du  xiv°  siècle, 
il  est  question  pour  une  robe,  c'est-à-dire  pour  un  vêtement  com- 
plet, de  deux  surcots,  l'un  clos,  l'autre  ouvert,  et  à  dater  du  règne 
de  Charles  V,  pour  les  hommes,  de  surcots  courts  : 

«  Ung  surcot  court  de  drap  dor  vermeil  fourré  de  cendal 
«  azuré  ^  » 


I   \ui^  siècle,  vers  723  cl  suiv. 

-  Œuvref  de  Guillaume  de  Machau. 

^   Inuoit.  ilu  ticsor  (k  Vlidrlcs  V,  art    :j."J2{;,  uiauuscr.  lîiljliulli.  ualion. 


r  suiicoT  ]  —  H 46  — 

Au  xiV  siècle,  le  surcot  long  et  clos  est  aussi  ample  que  la 
ganache,  et  est  garni  de  manches  :  «  Le  dit  Rohert,  pour  fourrer 
«  un  seurcot  hlanc,  pour  les  samedis  pour  le  Roy,  une  fourrure  de 
«  menu  vair  tenant  386  ventres  ;  pour  manches  et  peignez,  60. 
((  Somme  446  ventres'...  "Et  pour  fourrer  une  ganache  il  est  payé 
au  même  fournisseur  386  ventres  de  menu  vair.  Mais  celle-ci  n'a 
pas  de  manches. 

Les  surcots  parés  sont  alors  d'une  grande  valeur  :  «  Pour  un  seurcot 
"  d'un  veluyau  ynde,  ouvré  de  brodeure  bien  et  richement,  com- 
«  mandé  à  faire  pour  le  corps  monseigneur  le  dauphin,  en  la  présence 
«  des  trésoriers;  et  parfait  en  ce  terme  :  c'est  assavoir,  brodé  à  arhre- 
«  ciaux  lleuris  dont  les  lleurs  sont  de  perles  menues  et  la  grainne 
«  des  grosses  perles  de  compte,  et  à  bestes  appellées  panthères,  de 
«  plusieurs  guises,  toutes  de  perles  grosses  et  menues,  qui  fardent 
«  un  chardon  de  brodeure  mis  autour  d'un  chascun  arbrecel.  Pour 
«  le  veluyau,  perles,  or  de  Chippre,  paine  et  façon,  pour  le  tout, 
(I  les  parties  ci  après  escriptes  en  la  fin  de  ce  chappitre,  660  1.  7  s. 
«  2  d.  p.-.  »  Dans  le  même  inventaire,  il  est  fait  mention  aui;si  de  sur- 
cots à  chevaucher  :  «  Ledit  Jehan,  pour  3  aunes  d'escarlatte  paon- 
«  nasse  de  Broixelles,  68  s.  p.  l'aune.  Et  pour  3  aunes  d'un  marbré 
('  de  Broixelles  en  graine,  48  s.  p.  l'aune  ;  baillées  audit  Martin  de 
«*  Coussi,  par  sa  lettre,  pour  faire  2  seurcots  à  chevaucher,  fourrés 
«  de  cendal,  pour  le  corps  monseigneur  le  dauphin;  valeur  tout, 
«  17  1.  8  s.  p.  » 

La  figure  1  de  l'article  Pelice  donne  la  coupe  des  surcots  ouverts 
et  parés  des  femmes  pendant  le  cours  du  xn"  siècle  et  le  commence- 
ment du  xnr  ;  seulement,  à  cette  dernière  époque,  ils  sont  moins 
échancrés  sur  la  poitrine  et  n'ont  pas  de  ces  longues  manches  dont 
on  nouait  rexlréraité  pour  qu'elles  ne  traînassent  pas  à  terre 
(fig.  1  ^).  Ces  surcots  sont  habituellement  doublés  de  fourrures  et 
taillés  dans  des  étoffes  de  soie  très-riches.  Ils  sont  boutonnés  au- 
dessous  de  la  gorge  jusqu'à  la  ceinture,  ouverts  entièrement  par 
devant  et  tombant  en  plis  ondes.  Les  mancbes,  qui  ne  descendent 
qu'au-dessous  du  coude,  sont  fourrées  et  forment  des  phs  transver- 
saux. Ces  surcots  sont  ajustés  à  la  taille  jusqu'au-dessus  des  hanches, 
mais  non  serrés.  Cette  dame  est  vêtue  d'une  cotte  simple,  à  manches 
justes,  sous  le  surcot. 


1  Comptes  d'Etiejme  île  la  Fontaine,  13j2. 

^  Ibid.,  1352. 

•^  Basrclicfs  du  xii''  sii'de. 
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Au   XIII*  siècle,  les  surcots  sont  porl(''s  iiussi  Iticn  iiar  hi  noblesse 
que  par  les  l)Oiir,o:eois,  el  même  les  vilains.   Il   y  avait    les  surcols 


1 


^-^ 


à  manches  el  les  surcots  sans  manches  ;  les  uns  ei  les  autres  ressem- 
blaient beaucoup  au  bliaut.  Seulement,  le  bliaut  n'était  porté  que  par 
la  noblesse.  Le  sire  de  Joinville  '  rapporte  que  «  le  l'oi  saint  Louis 


!   Uisloiic  (le  sfiint  Louis,  cdit.  île  M.  Nat.  de  \\';iilly,^i>.  22, 
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«  venoit  an  jardin  do  Paris,  nne  colc  de  chamelnl  vesino,  nn  sonrcnl 

9 


«  de  tyreteinne  sans  manches,  un  mantel  de  cendal  noir  entour  son 
«  col.  .  ",  et  que  l<à,  comme  à  Vincennes,  il  rendait  la  justice  à  tous 
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les  gens  qui  se  présentaient  devant  lui  pour  plaider.  Or,  en  ces  cir- 


sriicoT 
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constances,  le  roi  tenait  à  se  vêtir  de  la  façon  la  plus  simple.  Le 
surcol,  à  cause  de  son  ampleur,  pouvait,  avec  ou  sans  manches,  être 
promplement  endossé.  Ailleurs,  le  sire  de  Joinville  étant  devant 
Chypre,  le  navire  qu'il  montait  vint  à  toucher  un  banc  de  sable. 
«  En  ce  point,  dit-il,  me  list  uns  miens  chevaliers,  qui  avoit  nom 
«  monsignour  Jehan  de  Monson,  pères  l'abbei  Guillaume  de  Saint- 
ce  Michel,  une  grant  debonnairetei,  qui  fu  tex  ;  car  il  m'aporla  sans 
«  dire,  un  mien  seurcot  forrei  et  le  me  geta  ou  dos,  pour  ce  que 
a  je  n'avoie  que  ma  cote  vestue.  Et  je  li  escriai  et  li  diz  :  Que  ai-je 
«  à  faire  de  vostre  seurcot,  que  vous  m'aportez  quant  nous  noyons? 
(1  Et  il  me  dist  :  Par  m'ame  !  sire,  je  averoie  plus  chier  que  nous 
«  fussiens  tuit  naié,  que  ce  que  une  maladie  vous  preist  de  froit, 
«  dont  vous  eussiez  la  mort  '.  » 


^ 


La  figure  !2  donne  un  des  surcots  de  cette  époque  (1230  à  1290)2. 
Il  est  garni  d'un  capuchon,  de  larges  manches,  et  est  fendu  par 
devant  du  bas  jusqu'au  nombril.  Il  est  doublé  de  fourrure.  Le  surcot 
sans  manches  des  hommes  non  nobles  se  rapproche  plus  de  la 
ganache  (voy.  Ganacue)  que  du  bliaut,  en  ce  qu'une  sorte  de  pèle- 
rine couvrait  les  arrière-bras  (tig.  S^j. 

Ce  personnage  est  un  médecin.  Il  est  vêtu  d'une  cotte  de  couleur 


I  Hist.  de  sa  71 1  Louis,  publ.  par  M.  Nat.  de  Wuilly,  p.  221. 
-2.  MamiS(^r.  de  la  biblioth.  de  BruxelL'S. 

•*  Mauiiser.  Biblioth.  nation.,  Histoire  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Louis  (der- 
nières années  du  xur  sièclo':. 
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sombre  el  d'un  surcol  pourpre  clair  double  de  menu  vair,  avec 
capuclioji.  Ce  surcol  n'est  point  fendu  par  devant;  on  le  passe 
comme  une  cloche. 

Les  gentilsiiommes  portaient  aussi  .dors  des  surcots  à  manclies 
ne  tombant  qu'au  coude,  qui  ressemblaient  beaucoup  au  lioipieton, 
si  ce  n'est  que  la  jupe  était  plus  longue  (fig.  4  '). 


5 


Ce  jeune  gentilliomme  est  vêtu  d'une  cotte  rouge  à  manclies 
très-justes  et  d'un  surcot  rose  à  capuchon  doublé  de  blanc.  Il  tient, 
derrière  le  roi  saint  Louis  qui  communie,   une   touaille  (serviette) 


1    .MrilH'  iliaiiusrril. 
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et  un  chaperon  il'éloffe  brune.  La  jupe  du  surcot  couvre  enlière- 
ment  celle  de  la  coite.  On  observera  que  ces  siircots  sont  dépourvus 
de  ceinture. 


c 


Q*,:- 


A  la  même  épotiue,  les  femmes  portaient  des  surcols  ouverts,  qui 
étaient  un  \ètenicnl  paré,  et  des  surcots  fermés,  que  l'on  mettait 
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pour  clievauclier  ou  pour  sorlii'.  I.cs  sutcols  ouvcrls  ii'iiv;iienl  pas 
de  manches;  ils  dégageaient  la  poitrine,  étaient  sei'i'és  aulour  delà 
taille  par  une  agrafe  et  une  surceinte  lâche,  ouverts  par  devant,  et 
étaient  très-amples  de  jupe  (tig.  5  ').  Ctîtte  dame  noble  est  vêtue 
d'une  cotte  rose  à  manches  justes  et  d'un  surcot  bleu  brodé  d'or. 
VaiUc  mode  était  surtout  admise  dans  le  nord-est  de  la  France 
t;t  jus(pn3  dans  les  Klandres.  De  riches  i)rodt'ries  d'or  garnissaient 
l'ouvertui'e  antérieure  du  surcot. 


7 


Un  surcot  de  bourgeois,  fourré  d'éciweuil,  valait,  vers  la  lin  du 
xni'' siècle,  trente  sols  parisis  (environ  iOO  francs  de  notre  monnaie),, 
ainsi  que  nous  l'apprend  le  conte  (VAuberée  de  Compièjne  -.  Ces 
sui'cots  doublés  d'écureuil  étaient  portés  par  la  bourgeoisie  par-dessus 
une  coite  de  drap  lin  : 

'■  Il  uv.iit  ruljc  il'estaufort    ■. 

'1  Taiut  eu  graiue,  du  vert  l'aiiic, 

•<  Si  a  fait  chacuuo  |iarlio 

Il  A  longues  queues  coertil  ; 

«  Li  surcoz  lu  toz  à  porfil 

"  Forri'7,  de  mentis  esmiicax  '*.  » 

'  Manuser.,  auc.  collcct.  Solar  (1260  environ). 

-  Voyez  le  Nouveau  Recueil  de  contes,  d/cts,  fabliaux,  îles   xiii'',  xiv  et  xv«  siècles, 
])tibl.  par  A.  Jubinal.  1  vol.,  1839,  p.   199. 
■'  Draj)  d'uuc  qualité  supérieure  et  fort  i-her. 
•  D'A  uherée  la  vieille  ai 


L  suRCor  j 
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Ainsi  i|ii('  nous  ^av()^^  liit  au  coniuKMiccnicnl  do  cet  ai'licle,  c'est 
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à  dater  dti  xiv   siècle  que    les  surcols  des  lioniines  et  des  femmes 
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adoptent  une  coupe  de  plus  en  plus  caractérisée  qui  remplace  celle 
du  bliaul  ;  ou  plutôt,  c'est  alors  que  le  surcot  est  substitué  au 
bliaut.  Le  surcot  des  femmes  nobles,  sous  le  règne  de  IMiilippc  le 
Bel,  est  décolleté,  bridé  sur  les  épaules  ;  est  dépourvu  de  manches, 
mais  est  fendu  latéralement  des  aisselles  aux  hanches.  Il  colle  sur 
la  poitrine  et  sa  jupe  est  très-ample  (fig.  6  •).  La  coupe  de  ce  vête- 
ment mérite  une  attention  particulière,  en  ce  qu'elle  est  l'origine 
d'un  des  vêlements  parés  le  plus  en  usage  parmi  la  noblesse,  jus- 
(ju'au  milieu  du  xv»  siècle.  Cette  coupe  est  tracée  dans  la  ligure  7. 
En  a  sont  les  brides  qui  retiennent  le  surcot  sur  les  épaules.  De  a  en  ^, 
le  surcot  est  ouvert  :  de  6  en  c,  la  jupe  foi-me  cloche  et  est  fermée. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  quelles  furent  les  transformations  de  ce 
vêlement. 

Vers  la  même  époque,  les  surcols  des  gentilshommes  possèdent 
Fampleur  (|u'ils  avaient  gardée  pendant  le  cours  du  xni"  siècle  et 
sont  ajustés  au  corps;  ou  plutôt  il  y  a  le  surcot  juste  et  le  surcot 
large.  Le  surcot  juste  est  collant  du  cou  jusqu'aux  hanches,  boutonné 
par  devant.  Des  hanches,  il  tombe  au-dessous  des  genoux  en  façon 
de  jupe  à  plis  (lig.  8).  Ses  manclies  ne  couvrent  que  les  arrière-bras 
et  se  terminent  en  pointe  jusqu'au  bas  de  la  jupe.  Une  ceinture 
mince,  d'orfèvrerie,  lâche,  était  posée  à  la  hauteur  des  hanches. 
Par-dessus  le  surcot  on  enfourmail  le  chaperon  -.  Le  surcot  de  ce 
gentilhomme  est  bleu  doublé  de  fourrure  blanche.  Les  manches 
de  dessous  sont  de  la  même  couleur.  Le  chaperon  est  brun. 

Quant  aux  surcols  amples,  ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec  la 
ganache,  si  ce  n'est  que  le  vêtement  est  fendu  latéralement  des  avant- 
bras  jusqu'au  bas.  Il  couvre  ces  avant-bras  jusqu'à  la  saignée  et  est 
muni  d'un  capuchon  ample  (fig.  9  ^).  La  coupe  de  ce  vêtement  est 
très-simple  :  c'est  une  sorte  de  dalmalique  (fig.  10)  dont  la  partie 
antérieure  est  échancrée  pour  faciliter  le  mouvement  des  bras.  Des 
bandelettes  sont  cousues  sur  les  épaules  (voyez  en  a)  jusqu'cà  l'échan- 
crure,  pour  consolider  celle  partie  du  vêlement  (fui  fatigue  le  plus. 
Le  capuchon  est  terminé  comme  celui  que  présente  la  figure  6  de 
l'article  Gainache.  Ces  sortes  de  surcots  larges  étaient  généralement 
doublés  de  fourrure.  On  observera  que  sous  les  manches  de  la  robe 
de  ce  seigneur  apparaissent  les  poignets  justes,  et  évasés  sur  les 
mains,  d'une  cotte  sous-jacente.  Cette  sorte  de  surcot  prend  aussi  le 

'   Maiiiiscr.   lïililiolli.   iiiilion..  Miroir  In'stunal,  franrais  (î3il)  à  li(20). 

-  MnniisiT.   liihliolli.   Mulioii.,  Umcelot  du  Lac,  franc;,  (coinmoni'cmciit  du  xiv"  sirclc.) 

^  M  .sée  d'Avignou,  ligure  du  marbre  polilc  ualure  (iiicouuu). 
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nom  de  Ki*i"'lt'-''oi"|)!^  (voyez  Gaiuik-coiu's,  liu,.  4,  o  el  6).  Kii  fi,  est 
tfacé  le  dos  du  surcot  uv(!C  le  capuchon. 

Il  nous  faut  revenir  au  surcot  pan'î  des  dames  nobles. 

Nous  avons  vu  (lig.  G  et  7j  comnuMit  ce  vêteunuil,  au  (((Uinience- 
nient  du  xiV  siècle,  était  largement  fendu  des  épaules  au\  lianclics 
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latéralement,  ('.etle  forme  de  surcot  ne  lit  que  se  développer.  De 
nombreux  monuments  du  milieu  du  xiv"'  siècle  nous  montrent  des 
surcots  ainsi  taillés*  (fig.  11).  Par-dessus,  les  dames  portent  un 
petit  garde-corps  de  fourrure  (d'hermine  généralement)  ,  qui  n'a 
sur  le  dos  que  la  largeur  de  trois  doigts  au  plus,  el  qui  par  devant 
couvre  la  poitrine  el  descend  en  deux  pentes  parallèles  jusqu'en 
haut  des  cuisses.    Ces   deux   pentes  sont  réunies  par  des   agrafes- 


'  Voyez,  dans  l'rglisc  abbatiale  île  Saiiit-neiiis,  le:?  tombeaux  lie  Marguerite,  ciiiiilesse 
(le  Flandres,  fille  de  Philippe  V,  de  lUandii!  de  Frani'e,  de  Marie  d'Kspague.  feuinie  du 
comte  d'Aleneon. 


snir.oT 
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joyaux.  11  esl  êviilciil  qur  ce   garde-corps   de  fourrure  élait  fixé  au 


;;î)<) 
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surcot.    Vers   1370  cette  mode  lut  iiuclqiic   peu   inodiliée.  La  coup 
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(lu  surcot  resta  la  niêiiic,  mais  les  deux  larges  ouveilurcs  latérales 
furent  garnies  de  bandes  assez  larges  d'hermine  {ûg.  12),  et  le 
vêtement  fut  écliancrc  sur  la  poitrine,  laissant  voir  ainsi  le  haut 
du  corsage  de  la  cotte.  Par  derrière,  ce  surcol  était  taillé  ainsi  que  le 
montre  la  'figure  43.  Une  laitice  (bande  étroite,   passe-poil)  de  four- 


rure garnissait  le  haut  du  surcot  entre  les  deux  bandes  des  ouver- 
tures. Trois  larges  plis  tombaient  du  dos  jusqu'à  terre.  Ces  surcols 
étaient  un  peu  pkis  longs  par  derrière  que  par  devant,  et  formaient 
une  petite  traîne  de  30  à  50  centimètres  au  plus  ;  ils  étaient  généra- 
lement portés  avec  le  manteau.  A  la  même  époque,  les  dames  nobles 
endossent  des  surcols  dont  la  coupe  est  indiquée  dans  la  figure  14.  Les 
deux  bandes  de  fourrure  encadrant  les  ouvertures  se  réunissent  en 
droite  ligne  sur  la  gorge  et  ne  laissent  plus  voir  le  haut  du  corsage 
de  la  cotte.  Une  série  d'agrafes-joyaux  ornent  les  bandes  d'hermine 
réunies  jus(iu'au  l)as  du  ventre.  Ces  bandes  devaient  être  lixées  au 
corsage  ajusté  pour  en  suivre  les  sinuosités  et  ne  point  s'en  séparer 
lors(iu'on  portait  le  corps  en  avant,  ce  qui  eût  été  gênant  et  disgra- 
cieux. Alors  la  robe  de  dessous,  ou  cotte,  est  parfaitement  collante 
sur  les  bras,  la  poitrine  et  les  flancs.  Une  ceintui-e  d'orfèvrerie  était 
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fallait  qu'une  femme  fùl  bieu  faite  et  eût  la  taille  ronde  et  bien  prise. 
Il  est  entendu  que  ces  vèlemenls,  cotte  et  surcot,  étaient  coupés  dans 
des  élolTes  de  soie.  Quelquefois,  la  cotte  et  le  surcot  sont  de  même 


couleur,  mais  plus  habituellement  de  couleurs  dilîérenles,  rouge  et 
bleu.  Il  est  fort  rare  que  la  fourrure  de  ce  surcot  paré  des  dames  ne 
soit  pas  de  l'hermine.  A  la  fin  du  xiv''  siècle,  ces  surcols  de  dames 
nobles  sont  armoyés. 

Laissons  un  instant  ce  vêtement  féminin  pour  parler  des  surcots 
des  hommes  pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  Il  y  en  a  de 
coui'ts  et  de  longs,  et  leurs  formes  sont  très-variées,  se  rapprochant 
tantôt  (lu  corset,  tantôt  de  la  pelice. 
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La  li,i!,iiro  15  '  iiioiilic  un  siircol  dcnii-lonu  d'un  jj,eiililln)inin(!  Ht' 
IC 


1870  environ.  Très-serré  à  la  taille,  ce  vêlement  est  fortement  rem- 

'  Matiusf)'.  lîihliolli.  iialiuii   ,  Tristan  et  Vseu/t.l.  II. 
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bourré  sur  la  poitrine  jusqu'à  la  ceinture.  Les  manches,   doublées 
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(hi  fourni fc  (iiuifli'c).  sonl  imipics  cl  pcndanlos.  La  jiipo  est  rendue 
par  dovaiil  jusrju'au  liant  des  cuisses,  et  le  corsage  s'agraPe  sur  la 
poitrine.  Une  ceinture  de  velours  noir,  avec  clous  et  ijoucle  ronde 
d'or,  serre  la  laille.  La  fourrure  forme  collet  haut  derrière  la  nuque. 
Un  collier,  composé  d'une  feuille  d'or  barbelée,  entoure  le  collet  et 
porte  un  joyau  (enseigne).  Habituellement,  ces  surcot.s  sont  blancs 
ou  de  couleurs  très-claires. 

Les  gens  du  second  ordre,  les  vavasseurs,  les  bourgeois  riches, 
portaient  aussi,  de  1370  h  1380,  des  surcols  courts  (\u\  peuvent 
passer  pour  des  corsets  et  que  l'on  mettait  par-dessus  un  pourpoint. 
Ces  surcots  sont  faits  d'étolTes  souples,  serrés  à  la  laille  par  une 
ceinture,  amples  sur  la  poitrine,  avec  petite  jupe  fendue  par  devant, 
ne  descendant  qu'au-dessous  des  hanches.  Les  manches  sont  serrées 
aux  avant-bras  (fig.  16').  Ce  personnage  porte  des  chausses,  dont 
l'une  est  gris  de  lin  et  l'autre  blanche.  Le  surcot  est  vert  clair  avec 
ganse  blanche  autour  du  cou.  Le  chaperon  est  gris  de  lin. 

Les  gentilshommes  portaient  aussi,  vers  1390,  des  surcots  courts, 
ajustés,  ne  descendant  qu'à  la  hauteur  des  hanches,  avec  manches 
démesurément  amples,  suivant  la  mode  de  celte  époque  (fig.  17  -). 
Le  bas  du  surcot  est  garni  de  branlants  d'or.  Ce  gentilhomme  est 
coitîé  d'un  chaperon  qui  lui  enveloppe  la  tête  en  manière  d'aumusse. 
Ces  manches  amples  sonl  habituellement  doublées  de  fourrure, 
petit-gris  ou  martre.  Le  chaperon  est  pris  sous  l'encolure  du  surcot. 
Il  était  alors  aussi  des  surcots  de  femmes  qui  n'avaient  pas  la  coupe 
du  .surcot  paré  et  qu'on  désignait  par  le  mot  ftourrjuenie. 

Voici  comment  Guillaume  de  Machau  décrit  la  loilette  d'Agnès  de 
Navarre  : 

Il  Habit  iniques  ne  vi  si  eoiute, 

«  Ne  dame  en  son  habit  si  joint.'  ; 

(  Pour  ce  un  petit  en  parlerai  ; 

<i  Ne  ja  le  voir  n'en  cèlerai. 

■<  D'azur  fin  ot  un  chaperon 

''  Qui  fu  semés  tout  environ 

■>  De  vers  et  jolis  papegaus 

I.  Eslevés  et  tous  parigaus  ; 

'<  Mais  chacuns  a  son  col  fernii'M' 

«  Avoit  uns  escliarpc  aznrc'u;. 

u  Et  toute  droite  la  blanche  ele  ; 

(1  Kl  leur  contenance  estoit  tclc 

<  Manuscr.  lîibliotii.  nation..,  /r  Livra  ries  hisloires  du  rnmmenci'Dtrnt  du  )//o?ide, 
français  (13"0  a  lUSd). 

-  Manuscr.  IJib'liolii.  nation.,  le  Chemin  de  longue  étude,  frnii(;ais,  Cbrisline  de  Pisan. 
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a  Oui  li  uns  devant  li  regarde, 

1   L'aulre  derrier  qui  fait  la  garde; 

«  Ainsi  comme  dame  doit  estre 

«  Surgardée  à  destre  et  k  senestre, 

«   Là  doit-elle  bien  regarder 

«  S'elle  vuelt  bien  s'onneur  garder. 

«  Vestu  ot  une  sourqueuio 

•   Toute  pareille  et  bien  taillie, 

1   Fourrée  d'une  blanche  liurinine 

1   Bonne  assez  pour  une  roync. 

1  Mais  la  douce,  courtoise  et  t'ranclK; 

«  Vestu  ot  une  cote  blanche 

«  D'une  escarlate  riche  et  belle, 

n   Qui  fu  ce  croi  faite  à  Rruselle. 

«  Et  si  tenoit  une  lierminclt(^ 

«  Trop  gracieuse  et  trop  doucette 

<i  A  une  chaincttc  d'or  fin, 

«   Et  un  anC'l  d'or  en  la  tin. 

«  A  lettres  d'esniail  (]ui  luisoiciil, 

!>   Et  qui  gardez-moi  bien  disoicnl . 

n  Tu  qui  sces  jugier  des  l'oulouis 

n  Et  des  amoureuses  doulours 

n   Dois  savoir  la  signifiancc 

«    Et  de  son  habit  rm'doninincc  I.  » 

Ces  sourqiienies  étaient  sans  manclies,  comiT>e  certains  bliauts  du 
xin"  siècle,  ajusiées  à  la  taille,  (luelque  peu  décolletées,  avec  jupe 
très-ample.  Elles  laissaient  voir  entièrement  les  manches  longues 
de  la  cotte  de  dessus  et  les  manches  justes  de  la  cotte  de  dessous 
(fig.  18-).  Il  fallait  lacer  ou  agrafer  par  derrière  ces  sortes  de  surcols 
pour  qu'ils  prissent  exactement  la  poitrine  et  la  taille.  Cette  dame 
porte  une  souripienie  rose  vif,  douldée  d'hermine.  Les  longues 
manches  de  la  cotte  de  dessus  sont  faites  d'hermine  sans  queues  ; 
celles  justes,  de  la  cotte  de  dessous,  sont  taillées  dans  une  étoffe 
blanche.  Elles  serrent  exactement  les  avant -bras  au  moyen  d'une 
série  de  petits  boutons  d'or  très-rapprochés.  du  coude  au  poignet. 
Il  fallait  évidemment  beaucoup  de  temps  pour  s'habiller  ainsi. 
I/escofllon  à  cornes  est  enjolivé  de  papegaiis  (perruches),  confoi'inr- 
ment  à  la  description  de  Guillaume  de  Machaii. 

Il  y  avait  aussi  les  surcols  de  dames  ressemlilant  aux  houppe- 
landes, et  que  l'on  mettait  pour  sortir  en  char  ou  à  cheval  (voyez 

HoLT'I'ELAINDE). 

'   Le  Livre  r/ou  veo'r  th't. 

-  Maniiscr    liihliolb.  nation. .  /a  Cité  des  dames,  l'r.niciis.  (!lii'is!inc  de  l'isan. 
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Nous  avons  vu  lo  sui-cot  demi-long  dos  gonlilslionirnes  avec  grandes 
nianclies;  le  surcol  ample  sur  la  poitrine,  à  courte  jupe  à  plis,  avec 
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manches  mi-ajuslées,  serré  à  la  taille  par  une  ceinture,  vêlement 
des  gens  de  moyenne  condition;  le  surcot  ajusté  au  corps,  sans 
ceinture,  avec  manches  démesurées,  adopté  par  les  gentilshommes 
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vers  la  lin  du  règne  de  Charles  V.  Voici  encore  un  surcot  ajusté  au 
corps,  sans  ceinture  à  la  taille,  mais  avec  ceinture  noble  au-dessous 
des  hanches,  manches  serrées,  et  chaperon  dont  la  queue  tombe 
jusqu'à  terre  (fig.  19  •).  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  ces  sortes  de  surcots 
sont  généralement  blancs  ou  de  couleur  très-claire,  et  paraissent 
être  faits  de  drap. 


I 


A  ces  modes  déjà  variées,  il  faut  ajouter  le  surcot  semblable  au 
précédent,  mais  avec  jupe  à  plis,  manches  terminées  carrément 
(lig.  20-),  et  la  ceinture  noble.  Puis  le  surcot  avec  ceinture  à  la 
taille,  collet  haut,  boutonné  par  devant  du  haut  en  bas,  et  manches 
prodigieusement  développées  en  manière  de  sacs  aux  coudes  et 
ajustées  aux  poignets  (tig.  21  ^).  On  voit  (jue  Ton  commençait  alors 
(voy.  lig.  IG)  à  porter  Tépée  avec  Thabit  civil.  C'est  à  dater  de  1360 
environ  que  cette  mode  apparaît.  Jusqu'alors,  il  n'arrivait  pas  que 
les  gentilshommes,  chevaliers  et  écuyers,  portassent  l'épée  longue 
autrement  qu'armés.  Avec  la  ceinlui-e  noble,  on  mettait  souvent  la 


'   Maiiusrr.   liihliolli.  iiiiUdu.,  h^  Miroir  luslurvii,  tVaiK'ais  (  1395  cuvirou). 
"^  M("inc  mauuscrit. 

•*  Miiiiiisir.  IJibliotli.  nalinn..  h;  Livre  des  lust.   du  commencement  du  monde  (l.'JTO 
ivii'Dii). 
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dague,  mais  non  r(''ii(''<'  i.  Sdiis  CJiaiirs  V,  (in  \(iit  des  .^cnlilslioininrs, 
des  écuvtM's  el  des  sergents  (Tai^nics  [Htiler  l'rpée  au  cùlé  gauche, 
quelque  peu  en  veii'oiiil,   nlhichrc  soil  ;'i  un  liandriei',  soil.  à  la  cein- 


lui'e,  qui  serrait,  la  taille,  cuninie  dans  l'exemple  ligure  21.  Ces  sui'cols 
peuvent  être  confondus  avec  le  corset  (voyez  cet  article),  et  en  elïïi 
leur  donnait-on  aussi  ce  nom. 

On  ne  doit  pas  omettre  le  suirot  juste  à  la  taille,  sans  manches, 
que  portaient  parfois  les  jeunes  nobles  (lig.  2i2  -)  vers  la  lin  du 
xiv"  siècle.  Ce  gentilhomme  est  vêtu  d'une  cotte  blanche  dont  les 
manches  demi-amples  paraissent.  Le  surcol,  sans  collet,  est  rouge 
damassé,  lacé  par  devant,  avec  jupe  taillée  de  singulière  façon  et 
à  laquelle  pendent  des  branlants  d'or.  Une  ceinture  noble  très- 
basse  entoure  la  jupe,  qui  est  roide,  sans  plis.  Ses  chausses  sont 
pourpres. 


'  Il  faut  faire  iiiio  e\ct!]ilioii .  I,es  iliuvaliors  ilu  nunul  \Mni:\\' ni  l'épôc  eu  costr.iHC  invil 
dès  t3.'J2,  mais  ]ii'ii(lue  v(,'rlicalcni('nt  par  lUîvaut. 

^  Manuscr.    lîililioUi.  iialiuii.,  Tite-Liv)',ininrais  (139"j  environ). 
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Mais  ces   surcots  justes,   et   (|iii   pciraissenl  appurtenii-  à  la  jeune 


—  ;>7i  —  SI  itcdT  ] 

noblesse,    iVcMaieiil   poiiil   les   seuls.    Quelques   personnages  graves 
perlaient  des  surcDis  plus  amples,  sans  (oulcfois  (jue  leur  rnupe  pût 


n 


^^'^jfxX 


être  confondue  avec  celle  de  la  houppelande  ou  de  la  pelice.  Le 
très-remarquable  manuscrit  de  la  Bildiotlièque  nationale,  intitulé  : 
Le    livre  des  propriétés  des   choses,   translaté   de   latin    en    franrois 


sriicor  J 
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iiiii    h'  roiiiiiKiiKiniiriit  ilii  ro;/ Clinrli's  h-  Ouiiil  ',  cl  en  tèlc  diKiut'l 


1    liililioth.    iialnni. 
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est   un   charmant    porlrail   de   ce    prince,    nous   montre,    parmi  les 


srncnT  1 


374 


miniatures,  un  senti Ibommc  vêtu  d'un  surcot  assez  ample,  avec 
manches  fendues,  doublées  de  fourrures,  et  jupe  agrémenlùe  en 
manière  d'écaillés  (fig.  23).  Ce  personnage  est  coiffé  d'un  chapeau 
noir  à  larges  bords  et  à  forme  basse  cylindrique  évasée.  Les 
manches  de  dessous  sont  bleu  clair  avec  avant-bras  noir.  Le  surcot 
est  rouge,  et  le  chaperon,  formant  pèlerine,  bleu  brodé  d'or;  les 
chausses  sont  bleu  foncé.  Une  fine  ceinture  noire,  avec  clous  d'or 


^5 
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très-rapprochés,    serre  la    taille.  Le  surcot  forme  des  plis  réguliers 
dans  le  dos. 

Terminons  cette  revue  des  surcots  d'hommes  de  la  fin  du 
XIV''  siècle  par  le  vêlement  court  que  les  riches  bourgeois  portaient 
par-dessus  une  cotte  descendant  au-dessous  des  genoux  (fig.  24  '). 
Cet  homme  porte  des  chausses  grises,  une  cotte  verte  à  manches 
étroites,  et  par-dessus  un  surcot  pourpre,  avec  ceinture  serrée  au  bas- 


1  Mitiiiisrr.  liililiiilli.  iialioii.,  Tile  [Jrf,  IrMiic-iis  ( l.'ilt.'i  environ). 
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V(3nli"c,  ajuslé  au  coi'Ijs,  avec  jii|)(;  Irès-coiii'lc  cÀ  inaiich(3.s  longues 
ouvcrlcs,  Icrminéos  (m  spalnlc.  11  csl  coilTô  d'un  chaperon  vcrl,  avec 
une  ganse  verle  passée  par-dessus  el  (pii  niainlienl  la  goule,  l'n  long 
couteau  à  poignée  d'or  csl  pendu  à  la  ceinlun;  par  devant.  La  douhluie 
des  manches  est  d'hcrniuic  sans  (lueucs. 

Ce  vêtement  de  dessus  conserve  encore,  malgré  la  ceinture  très- 
hasse,  une  coupe  ajustée  à  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  suivant  la 


mode  adoptée  pendant  le  règne  de  Charles  V  et  les  premières  années 
du  règne  de  Charles  VI.  Mais,  vers  1400,  ces  surcols  rembourrés  sur 
la  poitrine  et  le  ventre  passent  de  mode;  on  donne  des  plis  aux 
surcols,  qu'ils  soient  longs  ou  courts.  Il  est  rare,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xiV  siècle,  de  trouver  des  surcols  taillés  conformément 
à  la  ligure  23,  c'est-à-dire  formant  des  plis.  Ces  vêlements  collent 
presque  toujours  au  corps  ;  ils  deviennent  au  contraire  lloltants 
pendant  les  premières  années  du  xv"  siècle.  La  figure  25  '  donne  un 
surcot  de  voyageurs  négociants  -.  Ce  surcot  est  blanc,  ainsi  (lue  le 


'  Manuscr.  Jîihliolh.  nation.,  cnutanant  le  voyage  de  Marco  Polo,  de  frère  Odri'c, 
de  frère  Jehan  Hayton,  ete.  (140'f  ii  1117). 

-  Comment  messire  Nicolas  et  uiess.  Majfe  donandent  congié  au  seigneur  (  Vogage 
de  Marco  Polo). 
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chaperon.  Les  chausses  sont  Ulas,  et  ki  cemlure  avec  son  au 


iijoniere 
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rouges.  On  voil  (|ii<;  les  iiianchos  do  ce  siii'cul  n'uni  jiliis  raiiiplfiir 
(|iic  i)n''S(3nle  la  ligure  ^4.  Le  vèlciiienl  ne  colle  plus  sur  le  torse  el 
les  liaiiclies,  mais  il  esl,  encore  retenu  par  la  ceinture,  très-basse. 

Le  surcol  court  de  la  noblesse  est  de  même  sensiblement  mo- 
difié, et  forme  des  plis  réguliers  sur  la  poitrine  et  le  dos.  (tig.  !26'). 
Ce  seigneur  porte  des  cbausses  noiies,  un  surcot  bleu  de  roi  avec 
longues  pentes  aux  mancbes,  qui  ne  couvrent  que  les  épaules.  Par- 
dessus est  enfourraé  un  chaperon  pourpre  avec  goule  d'hermine 
à  queues.  Le  bas  de  la  jupe  du  surcot  est  également  bordé  d'une 
large  bande  d'hermine.  Le  bonnet  est  pourpre  avec  couronne  d'or- 
fèvrerie. Cette  mode  ne  dura  guère.  La  jupe  du  surcot  court  ne 
couvrit  bientôt  plus  que  les  hanches,  et  les  manches,  fendues,  très- 
amples  sur  les  épaules,  n'eurent  que  la  longueur  des  bras.  Les  sei- 
gneurs élégants  de  1430  environ  commençaient  alors  à  adopter  ces 
habits  étriqués  qui  faisaient  contraste  avec  les  vêtements  démesuré- 
ment amples  des  dernières  années  du  xiV  siècle.  Il  fallait  avoir  la 
taille  excessivement  fine,  les  hanches  à  peine  visibles,  la  poitrine  et 
les  épaules  démesurément  larges.  La  figure  27-  représente  un  des 
jeunes  et  élégants  gentilshommes  de  cette  époque.  Son  surcot  peut 
passer  pour  un  corset  (voyez  cet  article).  Ce  seigneur  porte  des 
chausses  bleues,  avec  une  jarretière  d'or  à  la  jambe  gauche.  La 
manche  du  pourpoint  qui  apparaît  au  bras  droit  est  verte  (satini. 
Le  surcot,  court,  esl  pourpre,  avec  broderies  de  ilammes  d'or  sur  les 
manches  fendues,  dont  l'une  (celle  de  gauche)  est  passée.  Quatre 
boutons  d'or  ferment  l'ouverture  antérieure  du  surcot,  qui  se  met- 
lait  comme  on  met  une  veste.  Deux  plis  saillants,  partant  des  épaules 
et  se  réunissant  à  la  ceinture,  dessinent  la  poitrine.  Entre  eux,  le 
vêtement  forme  des  plis  réguliers,  mais  peu  profonds,  au-dessus  de 
la  taille.  La  jupe  se  réduit  à  une  couverture  des  hanches,  avec  plis 
réguliers  par  devant  et  par  derrière.  La  ceinture,  étroite,  suspend 
une  dague.  Le  chapeau  est  de  feutre  poilu  gris.  On  voit  sur  l'enco- 
lure du  surcot  passer  le  collet  roide  du  pourpoint.  Le  collier  de 
la  Toison  d'or  entoure  cette  encolure  '\  Un  des  souliers  est  rose 
et  l'autre  noir.  Ce  vêtement,  d'une  extrême  élégance,  persista  jus- 
qu'au milieu  du  xv*"  siècle,  avec  quelques  modifications.  J^os  manches 

'  Mauusrr.    hiliolli.  .lo  Troyes,   Tite-Livc  (piTiiiicres  aniircs  du  xV  siècle). 

2  Mamisci'.  l'.ililidlli.  iialiou.,  Bocmce,  IVaurais,  Du  i/cchirt  i/es  ?iofj/es  /io7n>//rs  (li;!0 
cuvirou). 

3  L'ordi-(3  di!  la  Toisou  d'or  a  été  iiisliliiô  |i:ir  l'liili|i]i('  le  r.oii.  duc  dv  r.idirgdgne, 
a  iîiugcs,  le  10  janvier  1130.  Les  étincelles  d'or  hrodces  sur  les  niauclics  du  surcot 
sont,  comme  on  sait,  un  des  aUrilnits  de  cet  ordre. 

IV.   —  iS 
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fuient  teiiLies  encore  plus  lurges    el    rembourrées  aux  épaules.  Au 
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Ijcii  (Irlrr  du   cùlé  iiilfiiic,  les  feules  de  ces  manelies  furent  pfali- 
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qiiées  du  côt.6  externe,  parfois  avec  lacets,  et  ces  manches  furent 
tenues  plus  larges  aux  poignets.  La  jupette  fut  coupée  un  peu  plus 
longue  et  bordée  de  fourrures  (fig.  28').  Le  gentilhomme  sur  le 
premier  plan  porte  des  chausses  vertes,  un  pourpoint  de  satin  rouge 
dont  on  aperçoit  la  manche  par  la  fente  et  le  collet.  Une  frne  chemi- 
sette entoure  son  cou  et  monte  plissée  jusque  sous  le  menton.  Le 
surcot  ou  corset  est  bleu  clair,  garni  d'une  bande  de  fourrure  de 
martre  au  bas.  Le  chapeau,  qui  pend  sur  l'épaule  par  la  queue,  est 
de  velours  bleu;  celle-ci  est  noire.  Les  souliers  sont  de  môme,  noirs. 
Par-dessus  ces  chausses,  pour  sortir  et  chevaucher,  on  passait  de 
hautes  bottes  (heuses)  de  peau  noire  à  revers  fauves  (voyez,  à  l'ar- 
ticle Corset,  la  ligure  o).  L'autre  gentilhomme  est  vêtu,  par-dessus 
le  pourpoint,  d'une  journade  (voyez  Journaue)  de  brocart  d'or 
fourrée  de  menu  vair.  Son  bonnet  est  de  satin  mordoré  avec  revers 
rouge.  Les  chausses  sont  noires.  Il  porte  à  la  jambe  droite  une 
botte  fauve,  ce  qui  était  de  la  dernière  élégance.  Mais  vers  1440  les 
gentilshommes  revenaient  volontiers  à  la  forme  du  surcot  dont  la 
figure  26  donne  un  modèle.  Ce  surcot,  toutefois,  avait  des  manches 
très-larges  des  épaules  aux  poignets,  lesquels  étaient  serrés  et  garnis 
(l'un  large  passe-poil  de  fourrure  (fig.-29  -). 

Les  chausses  de  ce  personnage  sont  pourpres,  sans  souliers.  Le 
surcot  est  vert  clair,  avec  brodeure  d'annelets  d'or.  Un  large  collet 
de  fourrure  entoure  le  cou.  Le  chaperon  est  bleu. 

Nous  placerons  ici  un  surcot  de  riche  seigneur,  admirablement 
lendu  dans  une  miniature  de  1430  environ,  et  qui  est  porté  par 
Louis  II,  duc  de  Bourbon,  comte  de  Clermont  et  de  Forcstc  (sic), 
mort  en  1410  ^  Ce  surcot,  paré,  est  rouge  et  or  (fig.  30).  Les 
manches,  tombantes,  paraissent  être  de  taffetas  paille  avec  bouts  cra- 
moisis brodés  de  perles.  Le  bonnet  est  fait  d'une  peluche  ou  d'une 
fourrure  blanche  teinte  en  vert;  il  est  orné  de  grosses  perles.  Un 
collet,  également  de  peluche  verte,  s'arrête  au  droit  des  clavicules, 
et  en  haut  des  manches  sont  posées  deux  sortes  d'épaulettes  de 
la  même  peluche,  laquelle  borde  le  bas  de  la  jupe.  Les  manches  de  la 
cotte  de  dessous,  ou  du  pourpoint,  sont  de  damas  cramoisi.  Les 
chausses  sont  pourpres,  et  les  brodequins  noirs,    avec  une  grosse 


'  Maniiscr.  Ribliolh.  nation.,  Cirnrt  de  Neverx  (1440  environ). 

-  Manuscr.  liililiotli.  nation..  .Atain  Cliartirr,  Pro.'ogur  du  <nirdrilogue  invectif 
(1440  environ). 

■'  Mannscr.  P.ililiotli.  nation.,  copie  faite  après  la  mort  de  Lonis  II,  ponr  ta  princesse 
danpliiue  Jlarguerile  d'Ecosse. 
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perle  qui  allachc  les  paliiis.  Un  collier  de  grosses  perles  tombe  sur 
la  poitrine,  et  une  perle  plus  t^rosse  encore  termine  le  sceptre.  La 
ceinture  est  noire  avec  clous  d'or.  On  observera  la  forme  6tranf,^e 
du  bonnet.  Cbacun  sait  que  le  duc  Louis  II  de  Bourbon,  oncle 
de  Cbarles  VL  était  un  des  seigneurs  les  plus  maornitiques  do  son 
temps. 

Ce  corset,  bombé  sur  la  poitrine,  avec  quelques  plis  réguliers,  est 
extrêmement  serré  à  la  taille,  ce  qui  est  conforme  à  la  mode  d'alors, 
c'est-à-dire  du  temps  où  a  été  copié  le  manuscrit  il  WO  envirom. 


F 


Les  surcols  portés  par  les  vilains  de  1430  à  1440  n'avaient  point, 
bien  entendu,  une  coupe  aussi  élégante,  et  ressemblaient  passable- 
ment à  la  blouse  (fig.  31  ').  Cet  bomme  du  peuple  porte  des  chausses 
grises  avec  galoches  noires,  et  un  surcot  bleu  par-dessus  une  cotte 
noire  dont  on  aperçoit  les  manches  justes  et  le  collet.  Un  tortil 
jaune  retient  ses  cheveux.  Quant  aux  gros  bourgeois,  ils  portaient 
alor.s  des  surcots  plus  étoffés,  assez  longs  de  jupe,  avec  grand  collet 
aussi  long  que  la  jupe,  qui  couvrait  les  épaules  et  le  dos,  et  d'où 
sortaient  les  bras  (lig.  32 -i). 


1  Manuscr.  fiihlioUi.  naliou..  /fi  Miroir  /ii!ftonii/,  fr^ivals  (li'iO  envirou). 
-  Mr-iiie  manuscrit. 
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Ce  bourgeois  est  vélii  de  cltaussos  sang  de  bœuf  et  d'un  surcot 
dont  la  jupe  et  le  corps  sont  bleus,  tandis  que  le  grand  collet  est 
mordoré.  Une  ceinture  noire  et  or  entoure  la  taille  sans  la  serrer. 


32 


Le  cbapcron  est  bleu,  avec  une  enscii/nc  sur  l'épaule  gaucbe'.  Le 
chapeau  est  de  velours  rouge  avec  un  joyau  d'or. 

Veut-on  savoir  conmienl  les  paysans  étaient  alors  velus  et  quels 
étaient  leurs  surcols,  quand  ils  en  mettaient? 

Voici  (tig.   33-)  un  berger.  Ses  chausses,  de  toile  blanche,  sont 


-    Mainiscr.    r.ihlidlli.   ii:iliiiii..  .1//.\_vr/ latiu  (1  i.'iO  l'iivirou) 
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lic,s-iiicoiii|)l(''l('iii(!iil  tiféiis,  cl  il  |i;ir;iilr;iiL  ijnc  (-/(iiiil  là  iim;  liabi- 
liido  rré(|in;iilc  chez  les  cam|)ii,i;,ii;ir(ls,  car  ils  soiil  souviîiil  i'0[)n')- 
senlés  dans  celle  leimc.  —  Sous  le  surcul,  (jui  (îsl  [)uui"i)re  (il  passa- 
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blenient  avarié,  parail  la  chemise,  doiil  les  niaiiclies  soiil  en  laiiibcaiiK. 
Une  besace  est  suspendue  à  la  ceinlure  du  côlé  droil.  La  meilleure 
pièce  du  coslume  esl  un  chaperon  noir,  qui  est  intact.  On  remar- 
([uera  que  les  chausses  sont  sans  pieds  et  sont  attachées  à  la  hauteur 
des  chevilles.  Les  chaussures  sont  des  sandales  (espardilles). 

Complétons  la  revue  des  surcols  d'hommes  pendant  la  première 
moitié  du  xV  siècle  par  ceux  du  varlet,  du  page  et  du  messager. 


s  in  cor 


Le  surcot  du  varlel  se    confond  avec  le  pourpoinl  (voyez  Polk- 
poiM,  fig.  2).  Celui  du  messager  est  une  soi'te  de  veste  bien  doublée, 


croisée  sur  le  ventre. avec niaiiclies  rembouiréesassez  justes  (tig.  ;;4i). 
Les  cliaujjses  de  cet  boninie  sojil  i»ouipies.  Ses  lieuses  sont  noifes 


'   Mauiiscr.   liiblioll].  nation. .  ;17/rc?V ///.s/y;  î«/,  iiaurui.s  (1  l.')()  uuvirou'. 
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avec  cevcis  fauves.  Le  surcol,p()iié  sur  une  collii  dt;  niaillcsj'sl  lilaiic, 
attaché  (lia.tiOlialenicnL  sur  la  poili-inc  avec  desaij^iiillelles.  A  une  mince 
courroie  qui  sei're  la  taille  est  suspiMidue  une  éi)é(i  lar^c.  Une  salade 
protège  sa  tête,  car  ces  niessagci's  éliiicnl  iiabilucllcnienl  ai'niés, 
dans  la  prévision  des  lâcheuses  rencontres.  Un  avait  gi-and  besoin  du 
dévouement  de  ces  hommes,  et  l'on  tenait  à  ce  (ju'ils  fussent  bien 
pourvus  (le  tout  :  bons  surcots,  manteaux,  lieuses.  Encore  rece- 
vaient-ils souvent  des  présents  s'ils  étaient  porteurs  d'heureuses 
nouvelles,  et  ces  présents  consistaient  le  plus  souvent  en  habits.  Ils 
étaient  chargés  de  missions  très-délicates.  Ainsi,  dans  le  Roma?i  de 
Fougues  (le  Candie  t,  la  belle  Ganite,  qui  aime  le  Povre-Veu  fraîche- 
ment converti,  veut  quitter  les  Sarrasins  et  aller  trouver  son  ami 
pour  se  convertir  aussi  et  l'épouser.  A  cet  elfel,  elle  appelle  Estoui- 
my,  messager  (idèlc  et  adroit,  et  lui  dit  :  «  qu'il  ait  à  aller  trouver 
Guéclin  et  Guichart,  Fouques  le  comte,  Bertrant  le  lUs  de  Bernarl, 
le  duc  Guyon  et  le  bon  Converti  pour  qui  elle  brûle  d'amoui-. 
Pour  Dieu,  ajoute-t-elle,  dites-lui  (ju'il  me  prenne  avec  lui,  je  me 
convertirai  aussi  !  » 

Ganite  et  ses  femmes  affublent  elles-mêmes  Eslourmy  d'une  guimpe 
et  le  font  sortir  en  secret.  Eslourmy  arrive  au  camp  du  roi  Louis,  se 
dirige  vers  la  tente  du  comte  Guillaume,  qui  est  à  table  avec  ses 
amis.  «  Que  Dieu  protège  Guillaume  d'Orange,  dit  le  messager,  son 
lignage  et  toute  la  compagnie,  et  par-dessus  tout  le  nouveau  converti, 
pour  lequel  à  mes  risques  je  viens  ici,  envoyé  par  la  belle  Ganile  au 
clair  visage,  alliée  à  quinze  rois.  »  Guillaume  se  lève  à  ce  propos, 
salue  le  messager  et  le  fait  asseoir  près  de  lui.  —  «  Ami,  dil-il,  ipie 
fait  la  belle  Ganite?  »  Le  messager  annonce  à  l'assemblée  que  Ganile 
entend  venir  au  camp  français  se  faire  baptiser.  Sept  barons  s'ai-meiit 
et  montent  à  cheval  ;  le  Converti,  qui  a  été  blessé  la  veille  daiis  un 
combat,  ne  peut  être  de  la  partie.  Ils  partent,  conduils  par  Eslourmy, 
emmenant  trois  mules  avec  eux.  et  se  cachent  près  de  la  polei-uf, 
du  château.  Le  messager  entre  dans  l'appartement  de  Ganile,  cou- 
chée, ainsi  que  ses  deux  damoiselles.  Il  leur  annonce  qu'il  amène 
du  monde  pour  les  enlever.  «  Ils  sont  là,  dehors,  prêts  à  faire  ce 
que  vous  ordonnerez,  hâlez-vous.  »  —  Eh  !  dit  Ayglente,  l'une  des 
damoiselles  : 

" —  (laiiilc.  allons  nous  en. 

«  As  gunlos  lioincs  fesons  du  nous  présent. 
«   Diiui  servirons,  lo  roy  oiiiiiiiiolciii.  » 

'   h'ileilieii  l.(;  Dur,  ilc  I)aii:niarlin  (xiii"'  ^iccUi). 
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Ainsi  s'en  vont-elles  secrètement,  et  Estoiirmy  les  fait  descendre 
par  une  corde  attachée  à  un  créneau. 
Les  chevaliers  sont  en  bas  qui  attendent.  Giiillaunie  voit  Ganite    : 

" entre  ses  bras  l'apreuf. 

<  —  Quex  est  Ganite,  où  le  cuer  me  tant  ? 

«  Ele  l'acole  :  Si  li  dist  en  riant  : 

"  —  Ge  suis  ci,  sire,  à  vo  conimandcnient. 

«  Et  vous  qui  estes?  —  Guillaume  vraiment, 

'<  Qui  moult  me  poiuc  de  vostre  essauccmcut.   » 

Allons,  dit  Estourmy. 

« —  L'aube  esclarcit,  scignour! 

<i  Oiez  la  guette  et  li  tabouréour. 

«  Se  il  nous  voient,  n'en  irons  sans  cstour.  » 

Ainsi  s'en  vont-ils,  enlevant  Ganite  et  ses  damoiselles.  Estourmy. 
qui  connaît  tous  les  détours  des  chemins,  les  conduit  '. 

Les  fondions  d'un  bon  messager  étaient  donc,  comme  on  le  voit, 
fort  étendues  et  délicates,  et  les  occasions  de  recevoir  des  présents, 
d'être  bien  vêtu,  ne  lui  manquaient  pas,  s'il  était  adroit,  beau  diseur, 
mais  discret. 

Souvent  ces  messagers  sont  vêtus  du  hoqueton  on  de  la  cape 
(voyez  ces  articles). 

Ils  ne  devaient  point  s'en  aller  sans  ai-mes  : 

f<  Tiorri  a  fet  ses  armes  à  sa  sele  trousser, 
(c  Que  mesagier  ne  doit  pas  sans  armes  alcr, 
u  Puis  a  oliainte  l'espée,  u  elieval  va  montera,  » 

Nous  avons  laissé  les  surcots  parés  (dits  surcots  ouverts)  des 
dames  nobles  à  la  fin  du  xiv"'  siècle.  Nous  allons  reprendre  cette 
parure  étrange,  et  montrer  ses  transformations  pendant  le  cours 
du  xv^  siècle.  'Vers  1430,  la  bande  d'hermine  qui  tombe  devant  la 
poitrine  est  indépendante  du  vêtement,  c'est  une  sorte  de  collier 
de  fourrure  assez  étroit.  L'intervalle  entre  les  deux  ouvertures  du 
surcot  a  de  même  une  très-faible  largeur.  Ces  ouvertures  latérales 
se  présentent  beaucoup  moins  obliques,  et  laissent  le  vêtement 
tomber  par  derrière  en  plis  très-amples,  comme  un  manteau 
(fig.  353).  Cette  dame  porte  une  cotte  bleue  à  manches  très-serrées. 

I    Fouqurs  (le  Cnnih'e,  rlianson  V'=. 

i  ('•fiufrai/,  vers  HT  .'il  et  suiv.   {xiW  siècle). 

3  Manuscr.  l'.ibliotli.   niilioa..  Boccace,  trad.  franr    (14:50  environ;. 
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Le  surcot  paré  est  rose.  Enli-e  i'écluincrure  ijuc  forme  le  collier  de 
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foiirriirc  sur  lu  poilrino  apparaît  l'oxlrémilé  du  corsap;c  de  la  colle 
biciie  ;  mais  cela  n'est  pas  habituel,  et  le  collier  de  fourrure  garnit 
cet  intervalle,  étant  taillé  snivanl  l'encolure  du  corsage.  Le  hennin 
est  fuit  d'une  (ine  toile  blanche  et  ne  se  compose  que  d'un  morceau 
d'étoffe  replié  sur  lui-même.  La  ligure  38*  montre  en  A  le  collier 
d'hermine  séparé  du  surcot  et  se  terminant  en  pointe  par  derrière. 


La  (igure  37  donne  en  B  la  coupe  de  ce  surcot  plié  par  devant,  et 
en  C  par  deri-ière;  en  A,  le  collier  d'hermine  également  du  côté  du 
dos.  On  voit  que  les  ouvertures  latérales  se  présentent  presque  de 
face,  laissant  par  derrière  une  largeur  d'étoffe  qui  couvre  entière- 
ment le  dos  et  (jui  se  divise  naturellement  en  grands  plis,  par  suite 
de  la  coupe  même  du  vêtement.  Ces  surcots  étaient  à  traîne,  et  par 
devant  couvraient  entièrement  les  plis. 

La  ligure  38-  montre  le  surcot  porté,  par  derrière.  De  la  lin  du 
xiv«  siècle  à  1430  environ,  la  bande  médiane  du  surcot  avait  ainsi 
été  successivement  amincie,  afin  de  mieux  laisser  voir  la  taille  ;  mais 
il  ne  semble  pas  que  ces  surcots  fussent  aussi  parés  que  l'était  l'an- 
cien surcot  de  la  lin  du  règne  de  Charles  V.  Comme  vêtement  de 


I   Manusc.r.  lîililiolh     n.'ituin.,  Harcficr,  trad.    tVnnc .  (14;U)  environ) 
"-i  Morne  manuscrit. 
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cén^monio,  les  diiinos  iiolilcs  s'en  ((ïiiaiciil  onr-orc,  ù  l;i  mndo  do  ces 
surcols,  avec  larj^o  dcvaiil  de  fourrure,  ou  peiil-êlre  y  revint- on 
vers  1445.  Les  surcols  de  dames  nol)l<^s,  dont  les  ouvertures  laté- 
rales se  présentaient  de  face  et  laissaient  un(î  .grande  lar'geur  d'étoffe 


37 


tombant  par  derrière,  étaient  portés  sans  manteau  :  c'est  ce  qui 
indiquerait  qu'ils  étaient  moins  parés,  car,  à  la  même  époque,  on 
voit  des  dames  encore  revêtues  du  surcot  avec  larges  bandes  d'iier- 
mine  par  devant  et  ouvertures  pi'atiquées  latéralement,  mais  porlant 
alors  le  manteau  (fig.  39*)  (voyez  aussi  l'article  Manteau,  lig.  28). 


1   Manuspr.   RiblioUi.  nation.,   nistorinl,  franf^iis,  ayant  appartenu  k  eiiai'lcs   I^'"".  liuo 
!c  lîourbon,  mort  on  14M6. 
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La  belle  slalue  de  Jeanne  de  Saveuse,  femme  de  Charles  d'Artois, 


3S 


inorle  en  1448,  déposée  anjoiii-d'liui  dans  la  cryple  de  l'église  d'Eu, 


31)1 
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mais  qui  autrefois  était  placôc  entre  les  colonnes  du  cJKeiii-  de  la 
même  église,  auprès  de  son  époux,  nous  fournit  un  l'xeinple  remar- 
quable de  ce  genre  de  vêlement  de  cérémonie  au  milieu  du  xv  siècle 
(fig.  40). 

Les  deux  ouvertures  du  surcot  se  présenl(3nt  latéralement  et  sont 
bordées    d'une    bande    d'hermine    de    huit    centimètres  de  largeur 
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environ.  Par-dessus  est  posé  le  petit  garde-corps,  ou  collier  d'her- 
mine, laissant  voir  le  bord  externe  de  la  bordure.  Un  riche  joyau 
sert  d'agrafe  continue  à  ce  garde-corps  et  en  joint  les  deux  bords 
droits.  Un  collier  de  joyaux  est,  en  outre,  posé  à  la  jonction  de  ce 
garde-corps  avec  la  gorge.  Les  manches  de  la  cotte  de  dessous,  qui 
est  rouge,  sont  justes,  avec  petits  boutons,  du  poignet  au  milieu  de 
l'avant-bras.  La  jupe  du  surcot  est  très-ample,  armoyée  mi-partie 
d'Artois  et  de  Saveuse.  La  stntue  de  Jeanne  de  Saveuse  ne  porte 
point  de  manteau,  mais  cette  omission  est  assez  fréquente  dans  nos 
monuments  français  sculptés,  tandis  que  les  peintures  joignent 
toujours  le  manteau  à  ces  sortes  de  surcots.  Cet  appendice  du  vête- 
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mcul    (It;    cérciiionie  poiivail  iiiaurellcmciil  èlrc  eiilt-vé   fucilenicii 
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Cl  les  sculpteurs  auront  souvent  trouvé  [)lus  j^fiicitnix  do  le  siippi'iuici- 
(voyez  les  statues  de  Jeanne  de  lîourjjon  et  de  IJéati'ix  de  Houihon 
déposées   dans    l'église   de  Saint-Denis)  ;   tandis  <|ue  les   sculpteurs 


anglais,  par  exeni[ile,  n'ont  jamais  omis  de  mettre,  avec  le  siircot  paré 
dont  sont  revêtues  les  statues  dr  la  lin  du  \iv°  et  du  xV  siècles,  le 
manteau  decéi'émonie  '. 

Le  surcot  paré  des  dames  nobles  persista  jusqu'à  la  tin  du  lègne 
de  Louis  XL  On  ne  le  voit  plus  adopté  passé  1480. 


'  Voyez  Slothard.  llie  M'jnïuiu-ninl  Kfpijies  vf  Grtat  lintui/i. 
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Les  femmes  légères,  vers  '14y0,  porlaienl  un  siircot  oiivcrl  dont 
011  voit  quelques  exemples  dans  les  miiiialures  de  celle  épo(iue,  el 
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qui  consislait  en  une  robe  fendue  des  épaules  jusqu'au-dessous  du 
nomlnil,  lacé  très-lâche  et  laissant  voir  une  robe  de  dessous  exces- 
sivement décollelée  (tig.  41   ').  Celle  femme,  qui,  sur   la  vignette. 


MiiiHiscr.    liililiiilh.   iiiiliuii..  Miroir  histann/,  l'riuu'ais  ^li.'iO  l'iiviroii). 
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i'eprés(Mil(i  iiii  (lial)I(!  (■lioi'cliiuU  ;ï  irAûrr  le  roi  .losapliul,  est  vrLiic  (lune 
colle  de  dessous  hiaiiclie  el  (riiii  surc.ol  vet'l  avec  large  bordure  de 
même  élolTe  au  bas.  l.'ouverlure  du  siiicol  esl  i)ordée  d'une  passe- 
menlerie  d'or. 

A  la  lin  du  xv"  siècle,  les  genlilsIiouiiiKîs,  aussi  hicu  (pu!  les  bour- 
geois, porlenl  des  surcols  amples  et  d'une  l'orme  aussi  commode  (|uc 
simple.  Ce  vêlement  est  pourvu  de  larges  manches,  garni  d'un  ample 
collet  rabattu  de  fourrure,  et  i-etenu  à  la  taille  par  une  ceinture 
(lig.  42  ').  Ce  personnage  est  vêtu  de  chausses  vertes  el  chaussé  de 
bottes  molles  montant  aux  genoux.  Son  surcot  est  fait  d'une  étoiïc 
mordorée  avec  collet  rabattu  d'hermine.  La  barrette  est  bleue  avec 
galons  d'or. 

Si,  à  dater  de  la  lin  du  xv^  siècle,  le  uiol  surcot  n'est  plus  employé 
pour  désigner  un  vêlement  de  dessus,  l'objet  n'en  persiste  pas  moins 
dans  la  toilette  des  femmes  aussi  bien  (jue  dans  celle  des  hommes. 
C'est  la  robe  parée,  la  pelice.  la  liouppeiandc,  le  large  pourpoint,  puis 
plus  tard  ïlidliit. 

SURPLIS,  s.  m.  Vêtement  ecclésiastique  blanc,  fait  de  lin,  que 
Ton  niellait  par-dessus  le  rocliet,  et  qui  par  conséquent  était  plus 
ample.  Ce  vêtement  fut  attribué,  dès  le  xiii"  siècle  ,  aux  chanoines 
réguliers,  qui  le  portaient  au  chœur,  dessous  l'aumusse  ;  quelques 
chapitres  portaient  même  le  surplis  dans  le  cloître,  en  dehors  de 
l'église,  entre  autres  celui  du  Monl-Saint-Eloi  près  d'Arras.  Les 
manches  du  surplis  étaient  assez  larges  ^.our  que  ce  vêlement  pût 
être  passé  facilement  par-dessus  la  lunique,  la  soutane  ou  le  rochet. 
Quelquefois  elles  furent  même  fendues  et  permettaient  aux  bras  de 
rester  libres,  en  laissant  tomber  les  pans  par  derrière:  c'est  ce  qui  a 
été  l'origine  de  ces  ailes  bizarres  qui  aujourd'hui  sont  attachées  aux 
épaules  du  surplis. 

La  forme  donnée  au  surplis  pendant  le  xui"  siècle  esl  celle  d'une 
chemise  à  larges  manches  (fig.  1  -). 

Ce  chanoine  est  vêtu  d'une  lunique  longue  d'une  élotïe  blanc 
jaunâtre,  et  par-dessus  du  surplis  blanc.  Il  est  coitîé  de  l'aumusse 
noire.  Le  surplis  ne  descend  qu'au-dessous  des  genoux.  Cette  forme 
ne  change  guère  pendant  le  cours  du  xiv^  siècle.  Au  xv."  siècle,  il 
est  un  peu  plus  long  de  jupe,  avec  plis  répétés  par  devant  el  par 
derrière. 


'   Maïuisci'.  l{il)liolh.  ir.ûion.,  Tite-Uve.  fraïu'ais  (1  ii)()  environ) 

-  Manuscr.  IJildiolh.  nation.,  l'èlerwnge  de  In  vie  Intiname  (tin  du  xiiif  siècle). 
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Voici  (fig.  !2)  un  chanoine  de  celte  épo(|ne  '.  Il  est  vêtu  d'une 
luniqne  longue  rouge,  dont  on  aperçoit  le  collet  et  le  bas.  cl  d'un 
large  surpMs  blanc.  Sur  son  bras  droit  il  porte  raumiissc  de  fourrure 


blanche  et  grise;  son  bonnet  est  violet.  C'est  k  dater  de  la  fin  du 
xve  siècle  que  les  manches  du  surplis  sont  souvent  fendues  des 
épaules  h  la  saignée,  afin  de  les  pouvoir  laisser  flotter  par  derrière. 
Le  nom  latin  superpellicium  indique  que,  dans  l'origine,  cette 
longue  tunique  de  lin,  blanche,  était  posée  par-dessus  la  pelice  ou 


'  Maimsrr.    lîihliolli    nation..  Miroir  historial  [\'i\[\  environ). 
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If,  viMomonl  f;iit  (]o,  poaux.  (Tost,  du  rcsle,  ro  (|irinilii]m;  GiiillaiiiiK; 
DiiiMihl  '  : 

«  Kl  d'iihonl,  (lil-il.   h'  siii'[»lis,   à  causo  de  s;i   lilainliciir,   inan|iic 
«  la  nellpti''  ou  la  pureté  do  la  cliaslcic;....  SocoiidtMiiniil,  il  est  appelé 


«  surplis  [snperpellicmm) ,  de  ce  ipie,  très-anciennement,  on  le 
«  revêlait  par-dessus  les  tuniques  ou  pelices  faites  de  peaux  de  bêtes 
«  mortes;  ce  qui  s'observe  dans  certaines  églises...  Troisièmement, 
«  il  dénote  l'innocence,  et  voilà  pourquoi  on  le  revêt  souvent  avant 
«  tous  les  autres  habits  sacrés  (par  exemple,  sous  la  chasul)Ie  ou 


'  lUitionnIe  ilivm.  offir..  lib. 
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«  planète,  sous  la  chape,  sous  Taumusse)...  Qualrièmement,  à  cause 
"  (le  son  ampleur,  il  désigne  la  charité,  d"où  vient  (lu'on  le  met  par- 
ce dessus  les  profanes  et  communs  vêtements  (la  soutane,  les  tuniques 
«  ou  cottes)...  Cinquièmement,  à  cause  de  sa  forme  ;  comme  il  est  fait 
«  en  façon  de  croix,  il  figure  la  passion  du  Seigneur...  » 


^_^ 


TABAR,  s.  m.  (tubert).  Manteau  que  Ton  mettait  pour  sortir  et  se 
préserver  du  froid  et  des  intempéries.  Les  gentilshommes  ne  se 
servaient  guère  du  tabar  que  par-dessus  l'armure.  Pour  les  vilains, 
c'était  un  vêtement  commun  assez  court,  en  forme  de  manteau 
à  capuchon.  (Voyez,  dans  la  partie  des  Armes,  l'article  Tabau.) 

TABLIER,  s.  m.  {touailk).  Pièce  de  toile  que  les  servantes  atta- 
chaient devant  leur  jupe  pour  vaquer  aux  occupations  domestiques. 
(Voy.  RoiiE,  fig.  ^20  et  47.) 

TIARE,  s.  f.  Le  mot  tiare  est  employé  souvent,  pendant  le  moyen 
fige,  comme  mitre,  aumusse  *,  couronne  royale,  mais  aussi  poui' 
désigner  la  coilïure  pontificale  du  pape.  Les  représentations  les  plus 
anciennes  nous  montrent  les  papes  coiffés,  soit  d'un  bonnet  hémisphé- 
rique aplati  (voy.  MmiE),  soit  d'un  bonnet  de  forme  conique, 
ceint  à  sa  base  d'une  bandelette  dont  les  deux  bouts  tombent  par 
derrière.  Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  d'entamer  une  discus- 
sion sur  la  forme  primitive  de  la  tiare  pontificale,  et  sur  la  question 
de  savoir  à  quelle  époque  précise  ce  bonnet  sphérique  ou  conique  fut 
accompagné  d'une  couronne  royale;  s'il  est  vrai  qu'en  514  le  pape 
Hormisdas  ait  le  premier  ajouté  cet  ornement  cà  sa  coitïure.  Ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  qu'au  xni°  siècle,  en  France,  la  tiare  papale 
était  représentée  sans  couronne  royale,  c'est-à-dire  lleuronnée.  La 
statue  de  Gi'é^oire  le  Giand  que  l'on  voit  au  portail  méridional  de 
Notre-Dame  de  Chartres  représente  le  souverain  pontife  coitîfé  d'une 
tiare  qui  semble  faite  d'osier,  conique,  à  côtes,  à  la  base  de  laquelle 
est  un  cercle  d'orfèvrerie.  Un  fleuron  sphérique   aplati   termine   la 

'   Voy.  (lu  Caiige,  Ciiuss.,  'I'iaua. 
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pointe  (lu  cùno  (lig.  1  ^).  La  slatue  du  papo  saiiil  I/'oii,  posée  sous  le 
mémo  porche,  est  coilïét;  d'une  tiare  à  pou  près  semblable.  Que 
signiliaient  ces  tiares  fait(!s  en  i'ac(»n  d'ouvrage  de  vannei'ie,  mais  qui 


étaient  dorées  et  enrichies  d'un  cercle  de  joyaux?  Nous  n'avons  pu 
trouver  l'explication  de  ce  fait. 

Des  représentations  d'une  époque  postérieure  ne  montrent  pas 
davantage  la  couronne  royale  ceignant  la  tiare  apostolique.  El  pour 
preuve,  on  peut  consulter  la  curieuse  peinture   qui   existe   encore 


'   1210  environ 
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dans  la  tour  de  la  ville  de  Pernes  (coiiilal  Venaissin),  el  (|iii  repré- 
senle  le  pape  Clénienl  IV  donnanl  par  une  bulle  la  couronne  des  Deux- 
Siciles  à  Charles  l",  comle  d'Anjou  eL  de  Provence,  le  26  février  1265 
(fig.  2  ').  Quelle  que  soil  la  barbarie  de  celle  œuvre  due  à  quelque 


5. 
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arlisle  lirossier,  elle  ne  donne  pas  moins  des  l'enseignements  pré- 
cieux, car  les  peintures  de  celle  époque  représentant  des  sujets 
historiques  el  contemporains  sont  très-rares.  Le  pontife  est  vêtu 
d'une  robe  de  dessous  rouge,  dont  on  apeiroil  le  bas  de  la  jupe  et 


'  CijUc  curieuse  p.Muture,  que  nous  avons  copiée  sur  place  il  y  a  vingt  ans,  vient  d'être 
cal(}iiéc  par  M.  Ilévoil,  architecte,  pour  être   dôposce   dans  les  ardiives  des  mouumcuts 

lu.^loriinies.  , 
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les  poignets  îles  inanclics  ;  par-dessus  est  posée  iiik'  aiihe  d'iiii  blanc 
juunàlre,  puis  une  eliasuble  rouge  couverte  du  pallium  blanc.  Au  bi'as 
gaucbe  est  altaclié  un  manipule  sous  l'orme  d'une  petite  serviette 
blanche.  La  tiare  est  jaune,  avec  bordure  et  fanons  rouges.  Les 
souliers  sont  rouges  avec  croix  blanrlirs. 


A  quelle  époque  donc  les  papes  posèrent-ils  trois  couronnes  sur 
la  tiare?  Les  documents  historiipies,  à  cet  égard,  sont  loin  d'être 
clairs.  Il  est  une  opinion  généralement  répandue  qui  admet  que 
Boniface  VIII  fut  le  premier  pontife  qui  mit  une  seconde  couronne 
sur  la  tiare,  à  propos  de  ses  démêlés  avec  Philippe  le  Bel.  xMais  les 
pontifes  romains  en  avaient-ils  déjà  placé  une  première  ?  C'est  ce 
que  les  monuments  figurés  ou  écrits  contemporains  n'établissent 
pas  clairement.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fin  du  xiv°  siècle,  les  papes 
d'Avignon  portaient  les  trois  couronnes.  On  prétend  môme  que 
Jean  XXII   fut  le  premier  qui,  en  13:28,  adopta  ce   triple  attribut. 

IV.  —  51 
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INos  recherclies,  à  cel  égard,  ne  fournisseiil  pas  un  résullat  posilif. 
La  slaliie  de  Jean  XXII  qui  existe  sur  le  lombeau  de  ce  pape,  placé 
dans  une  chapelle  dépendant  de  Notre-Dame  des  Doms  d'Avignon, 
est  moderne,  l'ancienne  ayant  été  brisée  en  '1792;  mais  il  peut  en 
être  resté  des  morceaux.  Or,  au  musée  de  cette  ville,  on  voit  une 

4. 


tète  de  pape  qu'on  attribue,  nous  ne  savons  sur  quelle  donnée, 
à  Clément  VII  ;  or  celte  lête  est  bien  plutôt  celle  de  la  statue  mutilée 
du  lombeau  de  Jean  XXII.  La  dimension,  le  caractère  de  la  sculptui-e 
l'indiquent  assez.  Mallieureuscmenl  l'exlrémilé  de  la  tiare  a  été 
brisée,  et  il  est  impossible  de  savoir  s'il  existait  une  troisième  cou- 
ronne. Voici  (fig.  3)  la  copie  de  ce  fi-agment,  qui,  malgré  son  état  de 
mutilalion,  n'en  est  pas  moins  un  document  précieux.  La  tète  lient  au 
coussin  qui  la  supportait  et  dont  la  broderie  est  bien  de  l'époque  de  la 
mort  de  ce  ponlife  (décembre  1334).  Sous  la  tiare,  le  pape  porte  la 
double  calolle. 
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Dans  h)  niôinc  iniiséo  csl  la  slaliic,  loiiihalc,  lucii  aiilli('iili(|iii!, 
d'Ui'hain  V,  élu  papo  en  i3()2  el  morl  le  10  décembre  1370.  I.a  tiare 
de  Vapostole  porte  bien  les  trois  couronnes  (fig.  4  'j.  Depuis  lors  les 
souverains  pontifes  n'ont  cessé  de  porter  la  tiare  avec  les  trois 
couronnes. 

TOILETTE,  s.  f.  {atournement,  rcsleurc).  Nous  ne  prenons  pas 
ici  le  mol  toilette  dans  le  sens  de  morceau  do  toile  Une,  mais  comme 
ensemble  des  ajustements  qui  composent  une  parure.  Le  mot  (ailette, 
qui,  primitivement,  s'employait  pour  désigner  une  pièce  de  toile  ou 
touaille,  fut  appliqué,  au  xvi"  siècle,  à  la  nappe  que  l'on  posait  sur  la 
table  devant  laquelle  on  procédait  aux  préparatifs  de  la  parui-e, 
de  même  aussi  aux  objets  qui  garnissaient  cette  table  (voyez,  dans  la 
partie  des  Ustensiles,  l'article  Damoiselle  a  ATouFiiNEiî)  ;  puis  enfin  à  la 
parure  elle-même,  à  ce  qu'on  appelait,  pendant  les  XIU^  xiv^  el 
xV  siècles,  ratournemenl. 

Autrefois,  comme  aujourd'bui,  le  vêtement  est  peu  de  cbose,  s'il 
n'est  porté  comme  il  convient,  suivant  l'usage  du  moment.  Nous  avons 
essayé,  dans  la  partie  du  Dictionnaire  qui  traite  des  vêtements, 
d'indiquer,  indépendamment  de  la  forme  de  ceux-ci,  la  manière 
de  les  porter,  la  contenance  appropriée  à  chacun  d'eux.  Il  est 
nécessaire  toutefois  de  consacrer  spécialement  à  ce  sujet  quelques 
pages. 

On  se  fait  généralement,  sur  les  soins  de  propreté  admis  par  nos 
aïeux,  des  idées  passablement  fausses.  De  ce  que,  pendant  le 
xvn°  siècle,  ces  soins  étaient  assez  restreints,  on  en  conclut  qu'avant 
cette  époque,  et  en  remontant  le  cours  des  siècles,  la  négligence,  à  cet 
égard,  devait  être  de  plus  en  plus  grande.  Cette  appréciation  n'est  pas 
justifiée  par  l'étude  des  documents. 

Personne  n'ignore  que,  sous  l'empire  romain,  les  soins  de  pro- 
preté étaient  passés  dans  les  habitudes  de  toutes  les  classes.  La 
Gaule  avait,  à  cet  égard,  suivi  l'exemple  de  ses  maîtres,  et  s'était 


'  Voici  riuscription  gravée  sur  la  dalle  jointe  à  cette  statue  :  «  llrhauus  V,  hujus 
■<  monasterii  coUegii  benefactor  abbatiiB  Cluûiacensisdecamis  ab  luuocenlio  VI  S.  C.ormaiii 
«  Autissiod.  ac  postmodum  S.  Victoris  Massil.  abbas  crealus.  Apostoliciis  ainid  Mcdiolan. 
«  legatus.  Aveuione  sunimus  ponlifcx  cligitur  .-ptatis  sua?  anno  LUI  Chrisli  MCCCLXII  [lost 
«  exceptam  Romœ  Joan.  Palleol.  iniperator.  Constanl.  fuiei  professiouem  et  iu  hac 
(<  civitate  Joanuis  Galliarum  régis  obedientiam  pontificatus  siii  anno  VIII  mcnse  iv  moua- 
<<  chaliquem  uuuquam  diniiserat  indutus  habita  morluus  iu  nielrop.  Avenioii.  Sepultiisxvii 
Il  post  mcnse  massilian.  translalus  nuiltis  diu  claruit  iniraculis.   u 
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romanisée.  D"aillcurs  les  Gaulois,  comme  les  Germains,  avaient 
Irès-fréquemmenl  recours  aux  bains.  Il  n'y  avait  pas  de  si  petite 
bourgade  et  même  de  si  petit  établissement  qui  n'eût  ses  bains, 
ses  étuves,  dans  lesquels  on  passait  le  temps  que  l'on  consacre 
aujourd'bui  aux  cafés,  aux  cercles.  C'était  dans  ces  bains  qu'on 
se  rencontrait,  qu'on  allait  se  reposer,  converser,  et,  au  total, 
vaquer  aux  soins  de  propreté.  Ces  usages  ne  cessèrent  pas  par  suite 
de  l'introduction  du  christianisme  ;  ils  se  modifièrent  toutefois, 
c'est-à-dire  que  les  bains,  tout  en  perdant  de  leur  importance, 
comme  lieu  de  réunion,  continuèrent  à  être  fréquentés  comme  éta- 
blissements d'hygiène.  Les  membres  du  clergé  combattaient,  il  est 
vrai,  ces  traditions,  au  moins  dans  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
d'abusif;  mais  leurs  continuelles  récriminations  à  l'endroit  des 
soins  du  corps,  de  la  chevelure,  indiquent  assez  que  ces  usages 
persistaient.  Tout  en  recommandant  la  propreté ,  ils  s'élevaient 
contre  un  excès  de  soins  qui  prenaient  beaucoup  de  temps  et  ten- 
daient à  éloigner  les  esprits  des  œuvres,  à  leurs  yeux,  plus  utiles 
et  méritoires.  Mais  puisqu'ils  ne  cessaient  de  se  plaindre,  c'est  qu'on 
ne  cessait  de  fournir  un  objet  à  ces  plaintes.  D'ailleurs,  dans  les 
établissements  monastiques  même,  des  bains  étaient  installés,  ainsi 
que  le  prouve  le  plan  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  datant  de  l'an- 
née 820.  Sur  ce  plan,  des  bains  sont  disposés,  non-seulement  pour 
les  moines,  mais  pour  les  étrangers  reçus  dans  le  monastère,  pour  les 
novices,  etc.  '. 

Dans  les  romans  et  les  contes  des  xn°  et  xni^  siècles,  il  est  fait 
mention  très-fréquemment  de  bains  qu'on  prenait  chez  soi  ou 
qu'on  allait  trouver  dans  les  étuves,  c'est-à-dire  dans  des  établisse- 
ments disposés  à  cet  effet.  Bien  mieux,  un  certain  meuble  qu'on  admet 
comme  ayant  été  inventé  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  se  trouve 
mentionné  dans  les  comptes  royaux  de  1349  :  «  A  Hue  d'Yverny  pour 
«  i,j  chaieres  de  fust,  à  laver  dames.  » 

Dans  le"  conte  de  la  Borgoise  d'Orliens,  la  femme  prépai'e  un  bain 
aromatisé  pour  son  mari  battu  : 

>'  De  bones  herbes  li  fist  baing, 
'1  Tout  le  gari  de  son  niehaing.  » 

Il  est  question  de  bains  dans  le  conte  du  Cuvier,  dans  celui  des 
Deux  Changeors.  Bains  à  deux,  dans  le  conte  de  Constant  Duhamel  : 

'  Voyez  le  Dictionii,  (rardatecturp,  t.  K'',  p.  243  et  suiv. 
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'<  Vil  moi  apiiareillicr  iiii  huiug. 

"  Ccle  se  Iiastc.  iv  imet  plus, 

«  Si  a  mis  la  i)aiclo  sus  ; 

'I  Puist  iiiisl  l'cvc  chauile  eu  la  cuve, 

"  Et  (Iras  (iesus  por  ferc  cstuve.  • 

SiLôl  qu'un  voyageur  arrive  ({uelquc  pari,  on  lui  doiuie  à  laver  les 
pieds,  et  avant  de  se  mettre  à  table,  comme  après,  on  criait  l'eau, 
c'est-à-dire  qu'on  préparait  des  bassins  dans  lesquels  chacun  passait 
les  mains  : 

'<  Oerars  el  lliies  sont  main  a  iiniu  al(';s  ; 

"  Isnclemcut  l'aiguc  loi-  ont  livré 

"  A  grans  barins  d'argent  moult  bien  dor.'s. 

■  Hues  lava  et  ses  frères  de  lés. 

"  I.i  viex  deriaumes  et  li  provosl  (luirrr, 

«  Kt  ii  baron  Huon  lou  baeheler  ; 

'i  A  une  table  sont  assis  au  souper   ' .  » 

L'horreur  qu'inspire  la  saleté  du  corps  est  continuellement  exprimée 
dans  les  contes  et  romans,  ce  qui  démontre  suffisamment  que  les  habi- 
tudes de  propreté  étaient  répandues. 

Le  Roman  de  Gérnrt  de  Nevers  ou  de  la  Violette  "-  montre  la  belle 
Euriant  ne  laissant  pas  passer  une  semaine  sans  prendre  un  bain  ;  et 
dans  le  Dict  de  la  contenance  des  famés  ^  on  lit  ces  vers  : 

n  Or  est  lavée,  or  est  peignée, 

«  Or  est  coiflée,  or  est  treeiée, 

«  Et  mult  le  tendroit  a  desdain 

«  S'elle  n'avoit  sovant  le  bain.    » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations,  si  nous  ne  craignions  de 
fatiguer  le  lecteur.  L'habitude  de  se  farder,  d'user  d'eaux  parfumées, 
était  également  très-répandue  pendant  le  moyen  âge  : 

<i  P2l  enluminent  lor  visage, 
'<  Et  nous  font  tenrlre  le  musage 
'i  Por  esgarder  * ...  » 


'  Huon  (le  Bordemix,  vers  9036  et  suiv. 
2  Commencement  du  xiii'  siècle. 

^  Contes,  dicts,  fabliaux  des  xiii'^,  xiv'^  et  xV  siècles,   publ.  par  .V.  .Jubinal,   1842, 
t.  II,  p.  170. 

'*  Le  Dict  des  comètes  {Jongleurs  et  trouvères  des  xiii<=  et  xiv  siècles). 
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aussi  bien  que  l'usage  dos  faux  cheveux  : 

«  Que  faine  est  trop  foie  nuisarde 

«  Oui  forre  son  cliief  et  se  farde 

«  Por  plere  au  monde. 

«  Famé  n'est  pas  de  pecliiô  monde, 

n  Qui  a  sa  crine  noire  ou  blonde 

«  Selon  nature, 

«  Qui  i  met  s'entcntc  et  sa  euro 

«  A  ajouster  .1.  forreuro 

»  Au  lonc  des  treces  '    d 

Si  les  toilettes  que  portaient  les  femmes  changeaient  aussi  souvent 
que  de  nos  jours,  leur  façon  d'être  ne  difi'érait  point  de  ce  que  nous 
voyons. 

Les  trouvères  ne  ménagent  pas  beaucoup  le  beau  sexe,  et  leurs 
traits  satiriques  s'adressent  souvent  aux  dames.  La  Die t  de  la  co)tte- 
nance  des  famés  est  une  des  pièces  les  plus  curieuses  sur  ce  sujet 
inépuisable  : 

«  Mult  a  famé  le  cuer  muable,  » 

dit  le  trouvère,  et  il  énumère  tous  les  caprices  et  bizarreries  des 
dames  de  son  temps.  «  Tantôt,  dit-il,  la  femme  rit,  tantôt  elle  se 
décourage  ou  fait  semblant  d'être  fâchée.  Elle  est  pensive  ou  gaie, 
forte  ou  faible,  suivant  le  temps ,  malade  ou  bien  portante.  Elle 
s'assied,  puis  ne  veut  s'asseoir  ;  n'entend  voir  personne  ou  prétend 
recevoir,  puis  ne  le  veut  plus.  Tantôt  elle  s'émeut  et  est  active, 
tantôt  cachée  comme  oiseau  en  mue.  Or  douce,  or  acariâtre,  or 
sauvage,  or  affable  ;  ne  dit  mot,  ou  bavarde.  Puis  elle  s'en  prend 
à  sa  chambrière  dont  elle  est  jalouse,  ou  porte  envie  à  sa  voisine  qui 
a  plus  beaux  joyaux  qu'elle  ;  au  mieux  avec  sa  commère,  elle  la 
hait  le  lendemain.  On  la  verra  au  bal,  aux  veilles,  au  sermon,  en 
pèlerinage... 

"  Ses  joiax  prent,  si  les  remirc, 

o  Or  les  desploie,  or  les  ratire, 

«  Or  s'estant,  or  sospire,  or  plaint, 

«  Or  s'esvertue  et  or  se  faint  ; 

(<  Or  cort  a  destre  et  à  senestre, 

«  Or  s'en  rêva  a  la  fenestre, 

«  Or  chante,  or  pense,  or  rit,  or  plore. 

c(  Mult  mue  sou  cuer  en  petit  d'ore. 

'  Le  Dict  des  comètes  (iiu  du  xivo  siècle), 
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«  Or  c>t  un  po  ilcscolorée, 

n  l'or  tous  sera  bien  colurôo. 

(c  Or  ST  (^oifo,  or  se  lie, 

<(  Or  se  dcscoife,  or  se  deslie. 

((  Or  a  iiuisel,  or  a  haiiiere, 

"  Or  est  orgiiellc,  or  est  fiere, 

t.  Or  a  eliapel,  or  a  corone, 

<<  Orendroit  sa  face  abaudonue 

Cl  A  rcsg'irdcr,  et  puis  la  eucvre  ; 

'(  C.'esl  merveille  ^ue  de  lor  i^vrc^  ' .  » 

Nous  verrons  IjienUM  (\ne  ces  l)Oiilades  de  por'lcs  (el  celui-ci  élail 
un  moine)  n'enlèvent  point  à  la  femme  le  rôle  important  (ju'elle 
a  su  tenir  dans  la  société  du  moyen  âge.  Son  influence  sur  les  modes 
ne  saurait  être  contestée  dès  Tépoque  carlovingienne.  Les  miniatures 
des  manuscrits,  les  monuments,  montrent  avec  évidence  que  les 
femmes,  à  cette  époque  reculée,  avaient  adopté  plus  complètement 
que  n'avaient  fait  les  hommes  la  coupe  des  vêtements  byzantins. 
Elles  contribuèrent  ainsi  à  introduire  en  Occident,  non-seulement 
les  étolTes  fabriquées  en  Orient,  mais  aussi  la  forme  des  habits  orien- 
taux. Il  est  fort  diflicile  de  savoir  exactement  comment  était  vêtue 
Frédégonde  ou  Brunehaut;  il  l'est  beaucoup  moins  de  donner  une 
idée  de  la  parure  d'une  dame  du  vin*^  siècle.  Or  celte  parure  est 
à  bien  peu  près  identique  avec  celles  admises  à  la  cour  de  Byzance  ; 
tandis  que  les  vêtements  des  hommes,  à  la  même  époque,  tenaient  à  la 
fois  du  vêtement  gallo-romain,  de  riiabillement  germain  et  des 
inlluences  byzantines.  Cette  dernière  inOuence  ne  cessa  de  dominer 
de  plus  en  plus  dans  l'habillement  masculin  jusqu'à  la  tin  de  l'époque 
carlovingienne,  en  effaçant  ainsi  peu  à  peu  les  traditions  gallo- 
romaines  et  germaniques.  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  fait  en 
parcourant  les  divers  articles  du  Dictionnaire  relatifs  aux  vêtements 
des  deux  sexes. 

La  classe  élevée  cherchait  donc  à  se  rapprocher  le  plus  possible  des 
modes  adoptées  à  Byzance,  et  les  premières  croisades  ne  purent 
naturellement  que  développer  ce  goût,  puisque  ces  expéditions  eurent 
le  caractère  de  véritables  émigrations  qui  comprenaient  non  seulement 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  mais  des  femmes,  des 
artisans,  des  ouvriers. 

La  Bible  écrite  pour  Charles  le   Chauve  -  montre   encore,  dans 

'  La  Contenance  des  famés  [Contes,  dicts,  fabliaux  des   xiir,  xiv"   et  xve  siècles, 
édit.  par  A.  Juhinul,  t.  H,  p.  174). 
-  Musée  des  souverains  ?  (ix»  siècle). 
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ses  miiiiaUiiTs,  des  personnages  (hommes  nobles)  dont  le  vêlement 


n'a  que  de  faibles  analogies  avec  ceux  portés  à  Byzance  à  cette  époque 
^lig.  1).  Ce  personnage  est  vêtu  des  braies  gauloises,  larges,  serrées 
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au-dessous  des  gcuoux  par  des  jairelièrcs.  Ces  braies  sont  bleues. 
Les  jambes  sont  couvertes  de  bas-de-chausscs  rouges  serrés  par  des 
lanières  el  laissant  à  nu  le  bout  des  pieds,  qui  ne  posent  que  sur  une 
semelle.  Une  large  tunique  rose,  à  mancbcs  à  peu    près  justes    et 


2 


dont  la  jupe  est  fendue  latéralement,  est  serrée  au-dessous  de  la 
taille.  Deux  bandes  lilas  verticales  descendent  des  épaules  au  bas  de 
la  jupe.  Par-dessus  est  posé  le  pallium  quadrangulaire  franc,  altaclié 
sur  Tépaule  par  une  agrafe  d'or  et  deux  bouts  de  passementerie.  Les 
clieveux,  courts,  sont  entourés  d'une  bandelette  d'or.  Le  même 
manuscrit  donne  des  vêtements  de  femmes  presque  identiques,  au 
contraire,  avec  ceux  des  dames  de  l'empire  grec  (lig.  2). 
Mais,  £i  nous  passons  au  commencement  du  \n''  siècle,  nous  voyons 
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que les  vêtements  des  nobles  français  ont  une  analogie  frappante 
avec  ceux  portés  à  Byzance  pendant  les  x"  et  xi"  siècles.  Il  y  avait 
donc  eu  recrudescence  des  modes  grecques  en  Occident  après  les 
premières  croisades,  et  cela  dura  jusqu'au  règne  de  Philippe- 
Auguste. 

Ce  vêtement  grec  était  très-clos,  comme  Tout  été  de  tout  temps 
les  vêtements  des  Orientaux  d'Asie  Mineure.  Les  nôtres,  à  cette 
époque,  le  sont  également.  Les  seules  parties  du  corps  laissées 
visibles  sont  :  le  visage,  h  peine  le  haut  du  cou  et  les  mains,  ce  qui 
n'était  nullement  conforme  aux  traditions  gallo-romaines.  Les  sta- 
tues du  portail  royal  de  Notre-Dame  de  Chartres,  de  Notre-Dame  de 
Chàlons-sur-Marne,  de  Notre-Dame  de  CorbeiP,  qui  datent  de  H40 
environ,  nous  font  voir,  aussi  bien  pour  les  hommes  que  pour  les 
femmes,  ces  vêtement»  montants,  longs,  justes  au  corps  pour  ceux 
de  dessous  et  très-amples  pour  ceux  de  dessus,  faits  d'étoffes  dé- 
liées et  souples  comme  on  en  fabriquait  et  comme  on  en  fabrique 
encore  en  Orient. 

A  dater  du  ix«  siècle,  Byzance  elle-même  s'était  déromanis éc 
quant  aux  vêtements.  Jusqu'à  cette  époque,  les  admirables  minia- 
tures des  manuscrits  grecs  montrent  des  vêlements  de  coupe  et 
d'allure  romano-grecques  ;  il  n'est  donc  point  surprenant  que  l'Occi- 
dent, en  demandant  les  étoffes  et  les  modes  à  Byzance,  ait  conservé 
quelques  restes  des  traditions  romaines,  et  c'est  au  x°  siècle,  quand 
Byzance  renonce  complètement  aux  formes  de  l'habillement  antique 
romano  grec,  pour  pencher  vers  les  costumes  des  Perses,  que  chez 
nous  bientôt  on  voit  aussi  abandonner  les  dernières  traces  des  tra- 
ditions gallo-romaines.  Il  y  a  donc  une  liaison  intime  entre  ces 
modes  de  Byzance  et  celles  de  l'Occident  jusqu'à  la  fin  du  xii'  siècle, 
au  moins  pour  ce  qui  est  du  vêtement  de  la  haute  classe;  car,  dans 
le  peuple,  les  traditions  gallo-romaines  persistaient. 

Pourquoi,  vers  la  seconde  moitié  du  xn^  siècle,  l'Occident  cesse- 
t-il  de  recourir  à  l'Orient  pour  ce  qui  touche  à  la  coupe  des  vête- 
ments? Parce  qu'il  constitue  une  société  nouvelle  et  qui  cherche 
dans  son  propre  sein  les  éléments  propres  à  cette  constitution. 
C'est  alors  que  l'étude  de  la  philosophie  se  dégage  de  la  scolas- 
tique  des  siècles  précédents  ;  c'est  alors  aussi  que  surgit  en  France 
un  art  nouveau  qui  s'appuie  sur  des  principes  néghgés  jusqu'à 
ce  moment  ;  c'est  alors  que  se  forme  une  architecture  nationale 
qui  devait  jeter  bienlôt  un  si  vif  éclat  et  rayonner  sur  tonte  l'Eu- 
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ropc  occidentale.  Or,  il  y  a  entre  le  vèt(3nicnt  de  1"J0()  et  celui  de 
1150  1111  écart  plus  grand  ([n'entre  la  basilirpn;  romane  de  1100  et 
l'ùglise  française  de  la  lin  du  \\f  siècle.  Le  corps  n'est  plus 
emmaillolté  dans  ces  robes  serrées  de  dessous,  à  plis  multipliés, 
couvertes  de  passementeries  et  de  joyaux.  Les  membres  ne  sont 
plus  embarrassés  par  ces  longs  manteaux  et  ces  manches  traînant 
à  terre.  Le  vêtement  prend  une  allure  plus  vive,  facile.  Il  est  com- 
mode, laisse  aux  mouvements  leur  liberté.  Sa  coupe  est  simple,  et, 
entre  l'habit  du  seigneur  et  celui  du  bourgeois  ou  du  vilain,  il  n'y 
a  plus  la  dilTérence  qu'on  observait  quelques  années  auparavant. 
Dans  les  habitudes  et  les  raceurs,  les  mêmes  changements  se  pro- 
duisent, et  l'on  voit  poindre,  au  sein  de  la  société  française,  ce 
rapprochement  des  classes  jusqu'alors  et  depuis  les  Mérovingiens 
si  profondément  séparées. 

Les  vêtements  adoptés  par  la  noblesse  pendant  la  première 
moitié  du  xn^  siècle  devaient  exiger,  pour  être  convenablement 
posés  sur  le  corps,  beaucoup  de  temps.  Une  noble  dame  et  un  sei- 
gneur habillés  à  la  façon  des  statues  de  Notre-Dame  de  Chartres 
devaient  employer  des  heures  à  leur  toilette,  tant  pour  arranger 
coirvenablemenl  la  coiffure  que  pour  vêtir  ces  nombreux  habits  et 
leurs  accessoires.  Au  commencement  du  xni°  siècle,  au  contraire, 
il  devait  suffire  de  quelques  minutes  pour  endosser  les  deux  ou  trois 
robes  amples,  mais  non  trop  longues,  qui  composaient  le  vêtement. 
Cela  seul  indique,  dans  les  habitudes  de  la  vie,  des  différences  très- 
importantes.  Or,  il  est  à  observer  que  généralement  la  propreté  du 
corps  est  en  raison  directe  de  la  simplicité  des  habits.  Il  est  certain 
que,  quand  il  faut  consacrer  des  heures  à  se  vêtir,  on  ne  peut 
changer  d'habillement  avec  autant  de  facilité  que  quand  la  toilette 
ne  demande  que  quelques  minutes  ;  et  que  dans  le  premier  cas  on 
ne  peut,  aussi  fréquemment  que  dans  le  second,  vaipier  aux  soins 
de  propreté.  Nos  grand'mères,  qui  étaient  obligées  parfois  de  se 
faire  coiffer  la  veille  d'un  bal  et  qui  devaient  passer  une  nuit  dans 
leur  lit  sur  leur  séant,  pour  ne  pas  déranger  l'échafaudage  dressé 
par  le  coiffeur,  ne  pouvaient  guère  songer  à  se  laver  le  visage  ;  et  il 
est  à  croire  que  les  nobles  dames  qui,  au  xn*  siècle,  portaient  ces 
vêtements  si  difficiles  à  bien  poser  et  ces  coitïures  si  longues  à 
tresser,  devaient,  une  fois  la  toilette  terminée,  ne  rien  faire  qui  pût 
la  compromettre.  Par  contre,  une  dame  de  1210  à  1280  pouvait, 
avec  la  plus  grande  facilité,  ôter  et  mettre  son  vêtement  dix  fois  par 
jour  si  cela  lui  convenait,  sans  perdre  à  cette  opération  beaucoup 
de  temps. 
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Cependant,  il  faut  admettre  que  les  dames  du  xii"  siècle  em- 
ployaient dans  leurs  vêtements  certaines  étoffes  fines  et  gaufrées  au 
fer,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  en  Orient.  Ces  pièces  de  vêle- 
ments étant  très-prom.ptement  fripées,  il  fallait  en  changer  souvent, 
sous  peine  de  paraître  porter  des  lambeaux.  D'ailleurs,  il  est  fait 
mention  des  soins  que  prenaient  les  dames  vêtues  de  ces  habille- 
ments délicats  et  compliqués. 

Dans  le  conte  des  Chanoinessea  et  les  Bernardines,  de  Jean  de 
Condé  *,  ces  deux  sortes  de  dames  viennent  plaider  devant  Vénus; 
les  premières  se  plaignant  que  les  secondes  attirent  les  amants 
par  leur  simplicité  et  leurs  façons  douces,  les  déclarant  indignes 
cependant  de  captiver  les  gentilshommes.  La  plaignante  chanoi- 
nesse  se  présente  en  robe  plissée  avec  grâce,  recouverte  d'un  surcot 
de  fin  lin  blanc  comme  neige.  Elle  prétend  que  toutes  saines  tra- 
ditions sont  mises  à  néant  par  les  cisterciennes,  qui,  sous  lenrs 
robes  grises,  n'ont  que  de  faibles  attraits,  et  pour  toute  qualité 
n'offrent  qu'une  conversation  niaise.  Sans  leurs  agaceries  et  leurs 
avances,  quel  est  le  chevalier  qui  songerait  à  elles? —  Vénus  veut 
entendre  la  défense  des  bernardines.  L'une  d'elles  admet  que  leurs 
cottes  grises  de  Cîteaux  ne  valent  pas  les  manteaux  doublés  de  vair 
et  les  robes  traînantes  des  chanoinesses,  mais  que,  si  les  gentils- 
hommes viennent  à  elles,  c'est  qu'elles  n'affichent  pas  la  fierté 
de  leurs  rivales,  et  que  ceux-ci  préfèrent  la  simplicité  du  cœur  et 
une  affection  vraie  à  tous  ces  soins  de  propreté  recherchés,  fort  dis- 
pendieux, au  total. 

Si  ce  conte  ne  donne  pas  une  idée  fort  édifiante  des  mœurs  des 
religieuses  au  xni"  siècle,  il  témoigne  des  soins  de  toilette  que  pre- 
naient les  dam.es  de  la  classe  élevée,  puisque  les  chanoinesses  appar- 
tenaient à  l'aristocratie. 

Le  moyen  âge  n'a  cessé  de  faire  emploi  du  fard,  des  on- 
guents destinés  à  conserver  la  douceur  et  la  fraîcheur  apparente 
de  la  peau;  mais  c'est  à  la  fin  du  xiv^  siècle  que  ces  accessoires 
de  la  toilette  ont  été  surtout  employés,  jusque  sous  le  règne 
de  Charles  VIL  II  y  a  évidemment,  pendant  le  xni^  siècle,  un 
retour  vers  la  simplicité ,  et  c'est  aux  charmes  naturels  que  les 
poètes  rendent  hommage.  Voici  la  description  d'une  toilette  de 
jeune  femme  de  ce  temps,  parmi  tant  d'autres  que  l'on  pour- 
rait citer  : 


*  Commeuceiiient  du  xiii^  siècle.  Voyez  l'analyse  complète  de  ce  conte  dans  le  tome  l""", 
p.  2.j1,  des  Contes  et  fabliaux  de  Legrand  d'Aussy. 
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•>  AUnt  est  la  dame  venue  : 

'<  Si  bele  riens  ne  fii  vciio. 

"  Ceste  no  Irovo  sa  parcllc, 

'<  Tant  nsloit  hi'lr;  à  gratit  niervcll,'. 

H  Sa  liianl(''  Ud  clartr  ji'la, 

Il  Quant  ele  eus  el  palais  entra, 

i  C.oni  la  lune  qu'ist  do  la  nue. 

H  Telc  nicrvollc  en  a  cilc. 

'1  Li  Descnnnrus,  rjuanl  le  vil. 

Il   Qu'il  clia'i  jus,  a  bien  polit. 

H  Si  l'avoit  bien  nalun;  ouvrôo, 

'<  Et  tel  bianté  li  ot  (lonni'e, 

i<  Que  plus  bel  vis,  ni;  pins  bel  front, 

'(  N'avoit  fcuic  qui  fiist  cl  mont. 

u  Plus  estoit  blanco  d'une  flor 

»  Et  d'une  vermelle  oolor 

Il  Estait  sa  face  enluminée  : 

Il  Moult  estoit  bele  et  colorée. 

Il  Les  ocls  ot  vair,  boce  riant, 

■i  Le  cors  bien  fait  et  avenant; 

"  Les  lèvres  avoit  vernicllctos. 

H   lîoce  bien  fuite  por  baisier 

('  El  bras  bien  fais  por  enibracei". 

11  Mains  ol  blances  corne  flors  de  lis. 

Il  Et  la  gorges,  desous  le  vis. 

«  Cors  ot  bien  fait  et  le  cief  blout; 

i<  Onques  si  bel  n'ot  el  mont. 

Il  Ele  estoit  d'un  samit  vestne 

'i  La  pêne  en  fu  moult  bien  ouvrée 
"  D'ermine  tote  eschekerée  '  ; 
Il  Moult  sont  bien  fait  li  eschekici . 
Il  Li  orles  fu  moût  k  prisier-  ; 
■<  Et  deriere  ot  ses  crins  jetés; 
«  D'un  fil  d'or  les  ot  galonés. 
•i  De  roses  avoit  .1.  capel 
<:  Moult  avenant  et  gent  et  bel, 
Il  D'un  afreniail  son  col  frema 

« 

Il  La  dame  entre  el  palais  riant, 
Il  Al  Desconnéu  vint  devant ■* 

"  Lors  a  vestu  (la  tillc  de  Gcri)  I  peli(:on  d'ermine. 


'  C'est-a-dire  à  queues. 

-  Les  bordures. 

■i  Li  Bi'nus  Desconnéiis,  vers  2196  et  suiv.  (xiiio  siècle) . 
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»  Et  por  deseiir  1  ver  bliaul  de  siic  l . 

«  Vairs-  ot  les  c\  ;  ce  samhlc  toz  jors  rie. 

»  Par  ces  espaules  ot  jet6e  sa  crinie 

«  Que  èle  avoit  bêle  et  blonde  et  trécic-*.  » 

Si  bien  enveloppé  que  fût  le  corps  sous  ces  robes  gaufrées  el 
à  plis  fins  des  dames  nobles  du  xn"  siècle,  les  formes  naturelles 
n'étaient  point  gênées,  et  les  légères  étoffes  dont  étaient  composées 
alors  les  robes  de  dessous  suivaient  exactement  ces  formes,  des 
épaules  aux  lianclies.  (Voyez  Bijaut,  fig.  2,  et  Coiffure,  lig.  4  et  5.) 

Il  est  à  observer,  d'ailleurs,  que  les  vêtements  de  femmes,  qui  sont 
très-enveloppants,  sont  aisés  et  tendent  à  laisser  aux  formes  du 
corps  leur  apparence  naturelle,  tandis  que,  si  la  mode  des  vêtements 
décolletés  se  prononce,  elle  modifie  en  même  temps  les  formes  du 
corps.  C'est  là  un  principe  général,  depuis  les  preiuiers  temps 
du  moyen  âge  jusqu'cà  nos  jours.  Lorsqu'au  commencement  du 
xiv"  siècle,  les  femmes  portent  des  robes  qui  laissent  les  épaules 
nues,  la  taille  est  serrée  de  la  gorge  aux  bancbes,  de  manière  à  dimi- 
nuer sensiblement  la  largeur  du  toi'se  et  à  détacher  les  bras. 

Lorsqu'au  xv^  siècle,  les  robes  des  dames  sont  excessivement 
décolletées,  surtout  par  derrière,  la  ceinture  large  serre  la  taille 
au-dessus  des  fausses  côtes  el  compose  des  corsages  extrêmement 
courts,  de  manière  à  donner  aux  jupes  une  longueur  démesurée. 
Autre  observation  :  c'est  que  jamais,  pendant  le  moyen  âge,  les  bras 
des  femmes  n'ont  été  laissés  nus.  Toujours  ils  sont  couverts  par  des 
manches  plus  ou  moins  larges  ou  serrées,  et  il  semble  que,  si  les 
modes  ont  parfois  permis  de  montrer  les  épaules  et  la  gorge,  elles 
n'ont  admis  dans  aucun  cas  que  les  bras  fussent  découverts. 
Était-ce  la  conséquence  d'une  observation  d'hygiène  ?  Nous  n'en 
savons  rien  '%  mais  le  fait  est  notoire.  Pendant  le  dernier  siècle 
même,  où,  certes,  les  dames  ne  se  privaient  point  de  décolleter 
les  corsages,  les  arrière-bras  étaient  couverts,  et  ce  n'est  que  sous 
le  Directoire  que  les  élégantes  ont  commencé  à  laisser  nus  les  bras 
jusqu'aux  épaules  •'. 

Il  nous  faut  entrer,  autant  que  le  permettent  les  documents,  dans 
le  menu  détail  de  la  toilette  des  deux  sexes;   c'est-à-dire  dans  la 

I  De  soie. . 
'  151eiis. 

^  Li  Roinans  <U-  Wnoul  de  Carnbrni,  cliap.  c.cxi.v. 

*  La  nudité  des  airière-bras  est  une  des  causes  principales  des  tluvions  de  i)oitriuc 
et  des  rhumes. 

■'   C'est  aussi  la  belle  époque  des  (luxions  de  poitrine. 
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maiiièr(3  de  poser  sur  le  coi'ps  les  vètenienls  dont  les  articles  du 
Dictionnaire  doiiiieiil  la  forme  on  la  coupe.  Ce  n'est  guère  qu'à 
dater  du  coinineiiceineiit  du  xu"  siècle  qu'il  est  possible,  à  cet  égard, 
de  réuiiii'  des  renseigiicineuts  précis.  Avant  cette  èpoiiuc,  l'imper- 
fection des  monuments  peints  ou  sculptés  rend  la  tâche  plus  diflicile, 
et  beaucoup  de  points  restent  obscurs,  en  dehors  de  certaines  don- 
nées générales.  Ainsi,  il  est  bien  certain  que  la  chemise,  la  tunique 
de  dessous,  remonte  aux  premiers  temps  du  moyen  âge  et  que 
ce  vêtement  était  commun  anx  deux  sexes  (voy.  Chemise).  On  peut 
en  dire  autant  du  manteau,  des  chausses.  Toutefois,  celles-ci,  tou- 
jours séparées  en  deux  bas-de-chausses  chez  les  femmes,  sont  sou- 
vent réunies  en  façon  de  caleçon  chez  les  hommes.  Dès  lors,  la  che- 
mise était  prise  sous  la  ceinture  de  ce  caleçon  i,  tandis  qu'elle 
tombait  droit  sur  les  bas-de-chausses  des  femmes.  Les  bas-de- 
chausses  des  femmes  devaient  nécessairement  être  retenus  par  des 
jarretières  à  la  hauteur  des  genoux  pour  ne  pas  tomber  sur  les 
talons,  et  les  chemises  descendaient  aux  chevilles  2,  Sur  ces  braies 
et  cette  chemise,  les  hommes,  pendant  l'époque  carlovingienne, 
passent  habituellement  deux  cottes  ou  tuniques,  dont  l'une  est  à 
manches  justes  et  la  seconde  à  manches  assez  amples  et  ne  dépas- 
sant guère  le  coude.  Ces  tuniijues  sont  plus  ou  moins  longues  de 
jupe;  descendent  jusque  sur  les  talons  parmi  la  haute  noblesse 
fi-ançaise,  mais  plus  habituellement  jusqu'aux  genoux  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  Les  Normands,  toutefois,  paraissent  avoir  porté, 
pendant  les  x°  et  xi"  siècles,  des  tuniques  très-courtes  de  jupe. 

Les  chausses  des  hommes  ne  forment  pas  toujours  des  braies 
ou  caleçons  ;  ce  sont  de  simples  chausses,  c'est-à-dire  de  longs  bas, 
montant  jusqu'aux  hanches  et  retenus  sur  les  jambes  par  des  lanières 
croisées  (fig.  3^).  Cette  façon  de  maintenir  les  chausses  était  même 
usitée  chez  les  femmes.  Le  personnage  que  représente  la  figure  3 
possède  les  deux  cottes  ou  tuniques.  Celle  de  dessous  est  blanche  et 
descend  à  la  hauteur  des  genoux  ;  celle  de  dessus  est  brune,  fendue 
latéralement  des  deux  côtés,  et  est  pourvue  de  manches  justes  qui  ne 
permettent  pas  de  voir  celles  de  la  cotte  de  dessous  ;  il  porte  sur  ses 
épaules  le  manteau  rond  laissant  le  bras  droit  libre.  Généralement, 
dans  ces  peintures,  les  manches  de  la  cotte  de  dessus  sont  justes  ; 
mais  cette  mode  ne  paraît  pas  avoir  été  suivie  dans  l'Ile-de-France  et 


1  Ceinture  du  braïeid  (voy.  IjUaies). 

t  Voyez  l'histoire  d'Arlctle,  Chron.  des  ducs  de  Nonnandie. 

3  Voyez  les  peiutures  de  Saiul-Saviu,  près  de  Poitiers  (fiu  du  xF  sièi'k 
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hi  Bourgogne,  où  les  hommes  poileiU  de  même  deux  luniques,  celle 
du  dessus  possédant  des  manclies  assez  larges,  courtes  ou  très-lon- 
gues, c'est-à-dire  pouvant  couviir  les  mains.  La  ceinture  des  tuni- 
ques se  trouvait  toujours  cachée  sous  l'ampleur  de  la  partie  suiié- 


rieure,  qui  relomhait  par-dessus;  ou,  ce  qui  est  phis  fréquent  encore, 
celte  coite  de  dessus  était  juste  aux  hanches,  large  du  haut  et  se  hou- 
tonnail  par  derrièi-e.  C'est  une  tunique  de  ce  geiu'e  qu'a  revêtue  ce 
personnage;  et  cet  hahit  paraît  avoir  été  mieux  jiortc  (|ue  n'élail  la 
colle  à  ceinture  réservée  au  peuple';  ceintui-e  (lui  servait  à  rclevei- 
les  pans  de  la  jupe. 


'  Voyez  CoTTK,  lig.  3. 
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épaules,  dégager  le  cou  et  donner  des  plis  répétés  à  la  jupe.  Les 
plus  parées  étaient  blanches,  avec  une  bande  verticale  brodée  sur 
la  poitrine,  du  cou  à  la  hauteur  de  la  ceinture  (fig.  4^).  Le  man- 
teau complétait  cet  habillement,  et,  h  la  fin  du  xi^  siècle,  toujours 
attaché  sur  l'épaule  droite,  il  ne  descendait  guère  qu'aux  jarrets 
(voy.  Manteau). 

Alors  aussi  les  bas-de-chausses  sont  faits  de  riches  tricots,  et  les 
souliers  ornés  de  broderies  et  même  de  perles  ou  de  pierreries. 

Les  hommes  nobles  paraissent  avoir  adopté  les  robes  longues  dès 
le  commencement  du  xn"  siècle  ;  et  cette  mode  persista,  au  moins 
pour  les  vêtements  de  cérémonie,  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  cette  mode  était  due  à  une  infiuence 
byzantine,  à  la  suite  des  premières  croisades  ;  et,  fait  à  noter,  c'est 
après  la  prise  de  Constanlinople  par  les  croisés,  en  1204,  que  le 
vêtement  occidental  abandonne  ces  modes  byzantines  pour  adopter  un 
costume  franchement  local.  Byzance,  étant  entre  les  mains  des 
Latins  de  1204  à  1261,  il  était  assez  naturel  que  les  infiuences  de  la 
cour  byzantine,  au  point  de  vue  du  vêlement,  aient  été  nulles  pendant 
cette  période. 

Cependant  l'apogée  de  l'infiuence  des  modes  byzantines  dans  les 
vêlements  des  deux  sexes  de  la  classe  élevée  ne  se  montre  que  de 
1130  à  1150.  Jusqu'alors,  et  au  commencement  du  xii"  siècle,  si  la 
coupe  des  vêtements  s'éloigne  peu  à  peu  des  traditions  antérieures 
occidentales  pour  adopter  les  modes  d'Orient,  on  peut  constater 
encore,  dans  l'allure  de  ces  vêtements  et  surtout  dans  la  manière 
de  les  porter,  une  certaine  liberté  qui  contraste  avec  la  rectitude 
des  vêlements  byzantins.  Le  personnage  que  donne  la  figure  5  -  est 
un  exemple  de  la  physionomie  moitié  orientale,  moitié  occiden- 
tale, que  prenait  l'habit  des  hommes  dans  les  premières  années 
du  XH"  siècle.  Ce  vêtement  se  compose  de  deux  tuniques  longues,  la 
pi'emière  possédant  des  manches  justes  et  la  seconde  des  manches 
larges.  Celle-ci  est  fendue  par  devant  jusqu'à  la  ceinture  et  tombe 
laléralement  par  plis  en  cascade;  elle  est  garnie  d'une  très-large 
bordure  de  couleur  sombre  autour  du  cou.  Un  manteau  blanc  carré 
(pallium)  est  posé  sur  l'épaule  gauche,  entoure  la  taille  et  est  retenu 
sous  le  bras  droit  et  l'aisselle  gauche.  Mais  de  1130  à  1170,  les 
vêtemenls  nobles  des  deux  sexes  sont  coupés  et  portés  avec  plus  de 
correction.  On  constate  alors  la  persistance  des  plis  fins,  répétés,  et 

1  PciiiUircs  lio  Saiiil-Saviu. 

■1  Maïuiscr.  hitiliolli.  de  Tours,  ii"  ;)17  (coiniiKMiecineut  du  xii''  si(''i'le). 
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et  les  bwcnn.T  Uns.    Les  robes  de  dessus  portées  par    les  hommes 

I  Mus(''o  du  l'iiy  eu  Vrlay.  ('.os   morceaux  d'étoiïcs  serveut  de  gardes  aux  vignettes  de 
ce  précieux  uiauuscrit. 
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noblos  vers  le  milieu  du  \ir  siècli^  bien  que  Irès-ampIes,  laissaient 
voir  les  formes  du  corps  à  cause  de  la  finesse  des  élolîes  employées, 
el  qui  composaient  des  plis  innombrables  non -seulement  à  la 
jupe,  mais  sur  la  poitrine  ((i,^-.  6').  11  était  convenable  que  ces  plis 
fussent  assez  réguliers  et  tombassent  droit.  La  jupe  de  la  tunique 
de  dessus  est  légèrement  relevée  devant  la  jambe  gauche,  pour 
faciliter  la  marche,  et  n'est  point  femlue.  Elle  est  retenue  à  la  hau- 
teur des  lombes  par  une  ceinture  d'étolfe  dont  les  bouts  tombent  par 
devant,  en  formant  des  plis.  Sous  cette  tunique,  il  en  est  une  autre 
dont  les  manches,  serrées  au\  poignels,  in(lii[uent  une  étoile  extré- 


eii^ 


mement  fme.  Les  chausses  sont  de  même  faites  d'une  étoffe  déliée, 
formant  des  plis  gaufrés  transversaux.  Le  manteau  est  taillé  suivant 
la  figure  6  his,  les  deux  bords  AA.  étant  attachés  sur  l'épaule  droite 
par  une  lîbule.  Les  corsages  des  femmes  étant  ajustés,  les  plis  de 
ces  corsages  étaient  horizontaux,  ou  bien  gaufrés  au  moyen  d'une 
préparation  au  fer  qu'on  faisait  subir  à  l'étoiïe,  laquelle  était  de 
lin  ou  de  toile  très-fine.  La  hgure  7  présente  une  de  ces  toilettes 
de  dames  nobles  du  milieu  du  xii"  siècle.  Une  robe  de  dessous,  par- 
dessus la  chemise,  était  pourvue  de  manch.es  justes  et  gaufrées  ou 
à  très-petits  plis  transversaux,  avec  une  délicate  passementerie  aux 
poignets.  La  robe  de  dessus,  ou  bliaut,  montait  jusqu'au  cou  et  for- 
mait, jusqu'à  la  hauteur  des  hanches,  des  plis  réguliers  transver- 
saux ou  une  gaufrure.  Les  manches  de  ce  bliaut,  justes  aux  arrière- 
bras,  étaient  très-ouvertes  aux  poignets,  et  garnies  alors  de  riches 
passementeries,  ou  se  terminaient  en  ruches  amples  (voyez  Coiffure, 
fig.  5).  La  ceinture  ,   basse  d'étolïe ,    faite   d'une   torsade    de   soie 


1  statues  du  portail  royal  de  Notre-Dame  de  Chartres  (1 140). 
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(voy.  Ceiîstl're),  était  nouée  par  devant  et  cachait  la  jonction  tlii 
corsage  avec  la  jupe  tombant  à  plis  verticaux  ,  souvent  crêpelés. 
Bien  que  ces  corsages  fussent  ajustés,  ils  n'étaient  point  serrés  à  la 
taille  par  une  ceinture.  Il  fallait  donc  que  les  femmes  portassent 
dessous  un  corset  ou  un  vêtement  analogue  qui  retînt  la  gorge 
et  permit  à  ces  bliauts,  faits  d'étoffe  fine,  de  dessiner  exactement 
la  taille,  laquelle  cependant  conservait  la  souplesse  et  la  forme 
naturelles. 

Le  manteau  des  dames  était,  ou  de  même  coupe  que  celui  donné 
figure  6  bis,  ou  taillé  suivant  la  forme  tracée  fig.  11  (Manteau).  Ces 
manteaux  n'étaient  point  attachés  sur  l'épaule  droite  comme  ceux 
des  hommes,  mais  portaient  également  sur  les  deux  épaules  et  étaient 
retenus  souvent  au  moyen  d'une  ganse  double.  Ils  laissaient  voir  ainsi 
le  coi'sage.  Ces  toilettes  délicates  devaient  exiger  beaucoup  de  temps 
pour  être  bien  ajustées  ;  elles  imposaient  une  démarche  lente,  une 
grande  sobriété  de  gestes.  Les  statues  hiératiques  de  cette  époque 
sont  évidemment  très-rapprochées  de  la  vérité  K  On  ne  peut  nier  que 
la  forme  du  vêtement  n'ait  sur  les  gestes  une  certaine  influence.  Un 
habit  court  et  juste  au  corps  permet  des  mouvements  qui  deviennent 
impossibles  ou  très-disgracieux  avec  un  vêtement  très-ample  et  long. 
On  pensait,  au  xn°  siècle,  que  la  dignité  consistait  à  éviter  les  gestes 
brusques  et  accentués,  qui  eussent  été  parfaitement  ridicules  avec 
les  vêtements  admis  à  cette  époque  parla  haute. classe.  La  figure  7 
donne  exactement  la  toilette  d'une  noble  dame  vers  1140,  mais 
n'en  indique  pas  le  port  habituel,  normal,  dirons-nous,  qui  exigeait 
évidemment  une  grande  simplicité  d'attitude.  Alors  la  toilette  devait 
présenter  un  ensemble  de  lignes  symétriques ,  composant  une 
silhouette  empreinte  d'une  certaine  grandeur.  Le  voile  qui  couvrait 
les  cheveux  sous  le  cercle  ou  la  couronne  tombait  sur  les  épaules. 
Les  longues  nattes  ou  torsades,  ramenées  naturellement  par  devant, 
formaient  des  deux  côtés  de  la  tête  deux  lignes  espacées  régulière- 
ment, et  le  manteau,  très-ample  par  Ia  bas,  donnait  à  l'ensemble  une 
forme  conique  allongée,  dont  la  tête  était  le  sommet  (fig.  8).  Cette 
toilette  est  celle  que  porte  la  statue  provenant  du  portail  de  Notre- 
Dame  de  Corbeil,  déposée  aujourd'hui  à  Saint-Denis,  attribuée  à 
sainte  Clotilde,  et  qui  date  de  1140  environ.  Il  y  a  dans  ce  vêtement 
une  influence  gréco-byzantine  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Ce  cor- 
sage haut,  couvrant  le  cou,  ces  longues  manches  ruchées  à  l'ouverture, 


1  l'oitail  roy;il  lie  Ndli'c-Dnnic  de  C.liarti'CS. 
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devant,  et  enfin  rêlotTe  gaufrée  dont  est  composée  la  robe,  tout  cela 
appartient  bien  à  l'Orient. 


8 


C'est  une  singulière  épo(iuc  que  celle  comprise  entre  les  années 
1100  et  1170.  Pai-  les  productions  d'art,  les  objets  usuels,  l'arclii- 
tectiire  et  les  liabiludes,  ce  siècle  ne  ressemble  ni  à  celui  qui  le  pré- 
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la  période  brillante  des  croisades.  L'invasion  de  rOccident  en  Orient 
—  invasion  qui  atteint  les  proportions  d'une  vaste  émigration  — 
était  la  grosse  affaire  de  cette  singulière  époque.  Pliilippe-Auguste, 
après  son  expédition  de  Terre  sainte  si  brusquement  terminée,  se 
consacra  tout  entier  aux  affaires  d'Occident,  et  l'on  sait  avec  quelle 
persistance  et  quel  succès.  C'est  à  dater  de  son  règne,  c'est-à-dire 
à  dater  du  moment  où  l'unité  française  commence  à  se  constituer, 
que  les  influences  orientales  n'ont  plus  aucune  prise  sur  nos  habil- 
lements. Déjà  ce  particularisme,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  se 
fait  sentir  dans  les  vêlements  des  Plantagencts,  à  la  lin  du  xn"  siècle. 
L'habillement  de  la  statue  de  Richard  Cteur-de-Lion,  de  l'abbaye 
de  Fonlevrault  (tig.  9),  s'affranchit  déjà  sensiblement  de  l'inlUience 
orientale.  Les  monuments  de  la  même  époque  que  nous  possé- 
dons encore  dénotent  la  même  tendance  i.  Le  vêtement  de  Richard 
Cœur-de-Lion  se  compose  d'une  longue  robe  de  dessous  blanche, 
tombant  aux  chevilles,  sur  laquelle  sont  posés  une  seconde  robe  verte, 
fendue  latéralement,  et  un  bliaut  rouge,  également  fendu  des  hanches 
au  bas.  Une  assez  large  ceinture  est  posée  sur  ce  bliaut,  au-dessus  des 
hanches.  Ce  bliaut  possède  des  manches  assez  larges,  richement 
bordées,  sous  lesquelles  apparaissent  les  manches  justes  de  la  se- 
conde robe.  Le  bliaut  monte  à  la  racine  du  cou  et  est  fermé  par  une 
aliche.  Un  manteau  bleu,  attaché  devant  la  poitrine,  termine  cette 
toilette.  Les  mains  sont  couvertes  de  gants  blancs  avec  ornement 
d'or  sur  le  dos.  Les  souliers  sont  rouges  avec  broderie  d'or  et  épe- 
rons attachés  par  une  courroie  noire.  Les  plis  serrés  et  fins  des 
vêtements  du  milieu  du  xn°  siècle  ont  disparu.  Il  en  est  de  même 
de  la  statue  d'Éléanor  de  Guyenne,  femme  de  Henri  II  Plantagenet 
(fig.  10).  Le  vêtement  de  cette  princesse  est,  relativement  à  ceux 
du  milieu  du  xn*  siècle,  simple.  Le  corsage  n'est  plus  bridé  au 
corps,  il  donne  des  plis  souples  et  irréguliers.  Ce  n'est  pas  un  bliaut 
que  porte  la  reine  Éléanor,  mais  une  robe  à  manches  justes,  blan- 
che, brodée  d'un  treillis  d'or,  retenue  autour  de  la  taille  par  une  cein- 
ture. Sous  l'encolure,  enrichie  d'une  broderie  d'or,  de  cette  robe, 
on  voit  passer  la  première  tunique  ou  chemise  blanche,  attachée 
par  une  petite  afiche.  Un  manteau  bleu,  semé  de  croissants  d'or  et 
doublé  de  rose,  est  suspendu  par  une  ganse  d'or  et  tombe  derrière 
les  épaules.  La  tête  est  couverte  d'une  barbette  blanche  et  d'un  petit 
voile  sous  la  couronne,  coilTure  qui  ne  rappelle  point  celles  des 
statues  du  milieu  du  xn"  siècle. 

1  Voyuz,  (Milre  autres,  la  staluc  de  (Uovis  l'^'',d(i  l'abbaye  Salul-Oeriinia  ilei  l»rés(15LiAUT, 
fig.  i). 
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d'étoffes  moins  fines,  et  ne  donnent  plus  ces  plis  innombrables  qui 
sont  figurés  sur  les  monuments  peints  et  sculptés  du  milieu  du 
xn"  siècle. 

Tl  est  évident  que  déjà,  à  la  fin  de  ce  siècle,  la  mode  substituait, 
aux  habillements  qni  devaient  gêner  les  mouvements  du  corps,  des 
vêtements  plus  simples,  plus  commodes  et  faciles  à  porter,  et  qu'on 
se  distinguait  plutôt  alors  par  la  manière  de  porter  ces  habits  que 
par  leur  excessive  richesse.  Certainement,  les  sculpteurs,  qui  nous 
ont  laissé  un  si  grand  nombre  de  statues  du  milieu  du  xn'  siècle, 
obéissaient  aux  préceptes  d'un  art  hiératique  dont  l'Orient  était  le 
père,  lorsqu'ils  taillaient  ces  figures  roides  et  longues  qui  semblent 
être  emmaillottées,  mais  le  vêtement  adopté  alors  prêtait  beaucoup  à 
ce  style  de  sculpture;  et  les  corps,  si  bien  enveloppés  dans  ces  longues 
robes  à  plis  répétés,  devaient  conserver  une  certaine  roideur  dans 
le  maintien  et  la  démarche,  imposée  par  la  forme  même  de  l'habit. 
On  peut  reconnaître  aisément,  en  consultant  les  monuments  figurés 
du  xni^  siècle,  que  la  souplesse  dans  les  gestes,  la  grâce,  môme  af- 
fectée, dans  la  démarche,  remplacent  la  roideur  majestueuse  admise 
dans  le  siècle  précédent  comme  le  type  du  hou  ton.  Cela  est  d'accord 
avec  les  modifications  introduites  dans  les  mœurs  et  les  habitudes, 
et  l'on  pourrait  dire,  sans  trop  d'exagération,  que  le  xni'  siècle  clôt 
la* période  héroïque  du  moyen  âge.  La  littérature  de  cette  époque  est 
empreinte  déjà  d'un  souffie  de  liberté,  d'une  verve  satirique,  sou- 
vent même  d'un  scepticisme,  qui  contrastent  avec  le  caractère 
archaïque  des  écrits  précédents.  Dans  les  romans  du  cycle  de  Char- 
lemagne  qui  datent  du  xiu"  siècle,  ce  prince  est  habituellement  pré- 
senté sous  un  jour  peu  favorable,  quelquefois  même  ridicule.  Il  est 
la  dupe  de  flatteurs  et  d'intrigants,  et  est  souvent  obligé  de  céder, 
quoi  qu'il  en  ait,  à  ses  barons. 

L'esprit  gaulois,  dans  la  littérature,  repreml  le  dessus  et  efface 
les  dernières  traces  de  l'influence  franke  ou  germanique. 

En  1200,  deux  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  Capé- 
tiens avaient  remplacé  les  Carlovingicns  sur  le  trône  français,  grâce, 
en  grande  partie,  à  la  répulsion  que  la  nation  gauloise  avait  pour 
l'influence  germanique  à  laquelle  étaient  demeurés  fidèles  les  suc- 
cesseurs de  Cbarlemagne.  Pendant  ces  deux  siècles,  la  nation  fit  des 
efforts  constants  pour  retrouver  son  autonomie. 

Les  ordres  religieux  et  le  clergé  séculier  contribuèrent  pour  beau- 
coup à  l'établissement  d'un  nouvel  ordre  de  choses  ;  d'autre  part,  le 
mouvement  communal  qui  se  développa  pendant  les  xr  et  xn"  siècles, 
et  qui  n'était  qu'une  renaissance  du  régime  des  municipes,  hâta  le 
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(léveloppcmciil  de  TcspriL  do  solidiii'ilô  oiilro  les  membros  ^rjmiois, 
disloquc'is  par  les  gouvernements  successifs  des  Franks.  L'iniluence 
considérable  des  croisades  jcla  quebiue  lroul)le  dans  ce  travail  de  la 
nation;  mais  Piiilippe-Augiisle,  ayant  su  prolil(îr  bien  mieux  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  des  éléments  d'unité  ([n'il  avait  sous  la  main, 
laissa  en  mourant,  à  la  place  d'un  corps  morcelé,  un  pays  constitué 
sous  une  véritable  monarchie.  Aussi,  est-ce  à  dater  de  ce  règne  qne 
la  France  possède  une  littérature,  des  arts  à  elle,  et  aussi  des  inHe- 
ments  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  dont  les  modifications 
ne  subissent  que  bien  faiblement  les  inlluences  étrangères. 

A  ces  habits  somptueux,  chargés  de  broderies,  d'orfèvrerie  et  de 
joyaux  ;  à  ces  robes  serrées,  gênantes  ;  à  ces  détails  du  costume  in- 
spirés des  usages  orientaux  qui  conviennent  si  peu  à  l'allure  française, 
on  voit  succéder  rapidement,  au  xnr'  siècle,  un  vêtement  simple, 
commode,  à  peu  de  chose  près  commun  à  toutes  les  classes,  et  qui 
tire  toute  sa  valeur  de  la  façon  de  le  porter.  On  peut  dire  qu'avec  la 
naissance  du  xiu"  siècle,  la  Gaule  française  se  retrouve,  recompose 
une  nation  ayant  ses  arts,  son  industrie,  sa  littérature,  son  génie, 
son  caractère  et  ses  modes,  car  tous  ces  attributs  de  la  civilisation 
vont  de  pair.  L'archaïsme  byzantin  et  la  tradition  monastique  font 
place  à  l'élément  civil  qui  se  manifeste  dans  les  vêtements  comme 
dans  les  arts,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  et  se  développe 
rapidement.  On  cherche  la  forme  la  mieux  appropriée  aux  habitudes 
journalières,  comme  dans  l'architecture  —  qui  est  aussi  un  vête- 
ment —  on  cherche  les  procédés  de  structure  les  plus  rationnels  ; 
car  alors  on  ne  séparait  pas  l'art  de  l'industrie,  on  n'en  faisait  pas  un 
objet  de  luxe  pour  quelques  privilégiés,  pour  une  caste  isolée  du  reste 
de  la  nation,  ayant  ou  prétendant  avoir  ses  mystères  interdits  aux  pro- 
fanes. Et  par  cela  même  que  ce  vêtement  était  approprié  au  corps,  aux 
habitudes  ou  aux  besoins,  il  était  une  des  expressions  de  l'art. 

Puisque,  sous  notre  climat,  il  est  nécessaire  de  couvrir  le  corps, 
le  vêtement  doit  exactement  satisfaire  à  ce  besoin.  Pour  y  satisfaire, 
il  faut  qu'il  donne  un  abri  sûr,  sans  gêner  les  mouvements.  S'il 
remplit  exactement  ces  deux  conditions  principales,  il  est  un  objet 
d'art.  Or,  il  est  peu  d'époques  qui  aient  satisfait  d'une  manière  plus 
complète  à  ces  conditions  que  le  xni"  siècle,  s'il  est  admis,  toutefois,  que 
l'on  ne  saurait  se  promener  à  peu  près  nus  dans  les  rues.  Personne 
ne  se  refuse  à  reconnaître  que  le  nu  —  quand  le  sujet  est  bien  bâti 
—  ne  soit  la  plus  complète  expression  du  beau,  pour  nous  autres 
humains;  mais,  puisqu'il  est  utile,  urgent,  de  couvrir  ce  nu,  et  que 
nous  sommes,  nous,   Européens,  dans  la  nécessité  de  le    couvrir. 
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tout  en  avant  la  prétention  de  ne  pas  être  étrangers  aux  exigences 
de  l'art,  il  faut  bien  que  nous  mettions  de  Fart  sur  cette  enveloppe 
indispensable.  L'art,  en  elîet,  s'y  montre,  quand  elle  ne  dissimule 
pas  les  formes  du  corps  et  ne  gêne  point  ses  mouvements. 

Dans  le  vêtement  français  du  xni'  siècle,  on  ne  voit  employer  au- 
cun des  subterfuges  destinés  à  faire  saillir  ou  à  dissimuler  certaines 
formes  du  corps,  et  la  grande  élégance  alors  consistait  à  posséder  un 
physique  agréable  et  à  ne  faire  que  des  mouvements  et  des  gestes 
convenables.  Il  n'était  guère  possible,  sous  l'habit  des  deux  sexes, 
de  dissimuler  une  imperfection  de  la  taille  ou  la  gauchei'ie  natu- 
relle :  c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  adresser  à  un  vêtement. 
Suffisamment  ample  pour  ne  gêner  aucune  partie  du  corps,  mais 
non  trop  pour  embarrasser  les  mouvements,  il  se  modèle  sur  le 
personnage  qui  le  porte;  c'est  tant  pis  pour  lui  si  la  nature  l'a  dis- 
gracié. Et,  sous  ce  rapport,  les  vêlements  sacerdotaux  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  habits  civils. 

11  est  assez  étrange  qu'une  époque  comme  la  nôtre,  qui  a  la  pré- 
t^^ntion  —  parfois  —  de  considérer  comme  barbares,  au  point  de 
vue  de  l'art,  les  Français  du  xni"  siècle,  accepte  sans  sourciller  les 
énormilés  de  costumes  qui  nous  crèvent  les  yeux  :  ces  fracs  civils 
des  hommes,  si  ridicules  et  incommodes  ;  ces  pantalons  ni  justes 
ni  amples,  qui  détruisent  la  forme  des  jambes;  et  (puisque  nous 
avons  désigné  les  vêtements  d'église)  ces  mitres  d'évêques,  et  ces 
chasubles  roides,  et  ces  chapes  plus  roides  encore,  et  ces  surplis 
avec  leurs  ailes,  et  tous  ces  accessoires  qui  semblent  prendre  à  tâche 
de  parodier  d'une  façon  burlesque  toutes  les  parties  de  l'ancien 
habit  sacerdotal. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  qu'on  peut  apprécier  l'état  politique 
d'un  peuple  et  son  degré  de  civilisation  libérale,  à  l'examen  de  ses 
vêtements,  mais  il  y  a  certainement  des  rapports  intimes  entre  le 
costume  et  l'aptitude  ou  le  goiit  d'un  peuple  pour  les  arts.  On  veut 
bien  nous  accorder  ce  point,  s'il  s'agit  de  l'antiquité.  Pourquoi  ce  qui 
serait  vérité  à  Athènes,  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans,  serait-il 
erreur  pour  Fan  4200?  Et  pourquoi,  si  l'on  s'extasie  sur  la  beauté  du 
vêtement  grec  antique,  en  ayant  soin  de  faire  remarquer  que  cette 
beauté  était  une  conséquence  naturelle  de  l'aptitude  particulière  de 
ce  peuple  pour  les  arts,  admet-on  que  nous,  dont  le  vêlement  est 
disgracieux  et  généralement  incommode,  nous  sommes  moins  bar- 
bares —  toujours  au  point  de  vue  de  Fart  —  que  ne  Fétail  celte  France 
du  xni"  siècle,  dont  le  vêtement  est  si  bien  approprié  à  l'usage, 
simple  et  gracieux?  On  ne  répondra  pas  plus  à  celle  question  qu'on 
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no  répond  ;i  b(3aiicoiip  (.raiilrcs  do  la  mômo  iialiiro  (pio  nous  posons 
depuis  longlomps;  ol  dos  mcssioufs  qui  sont  lial)illùs  do  vôloinonls 
aussi  ridicules  qu'incommodes  continueront  à  déclarer  solennelle- 
ment, en  toutes  circonstances,  (|uo  la  France  n'a  possédé  le  goût 
des  arts  et  n'a  su  les  praliiiucr  que  du  jour  où  elle  a  porté  la  grande 
perruque  du  xvn"  siècle.  Il  est  vrai  de  dire  (jue  beaucoup  d'entre 
nous  ont  l'ail  depuis  longtemps  et  font  encore  le  plus  singulier  amal- 
game des  vél(Mnents  portés  pendant  le  moyen  âge,  et  qu'on  liabille 
volontiers,  sur  le  tliéàtrc  ou  ailleurs,  une  dame  du  temps  de  saint 
Louis  d'un  surcot  du  xv"  siècle,  et  Philippe-Auguste  d'un  corset  et 
d'un  cliaperon  du  temps  de  Charles  V;  de  même  qu'on  arme  un 
baron  des  premières  croisades  avec  les  plates  portées  à  la  bataille 
d'Azincourt.  De  ce  que,  vers  la  (in  du  moyen  âge  on  a  souffert  dos 
modes  ridicules  —  pas  plus  que  ne  le  sont  les  nôtres  cependant,  car 
entre  le  hennin  des  dames  du  xv"  siècle  et  le  chapeau  de  nos  femmes 
à  la  mode,  le  grotesque  et  l'absurde  se  partagent  également  '  —  on 
en  conclut  que  cette  longue  période  de  notre  histoire  est,  au  point 
de  vue  du  costume,  une  sorte  de  carnaval  étrange.  Il  y  a  eu  cepen- 
dant de  longues  années  de  raison  et  de  bon  sens,  au  milieu  de  ces 
excès  des  modes,  et  l'histoire  veut  que  ces  années  sensées  soient 
celles  où  la  civilisation,  les  arts,  la  richesse,  les  progrès  en  tous 
genres,  se  sont  parliculièremenl  développés.  En  veut-on  la  preuve? 
il  est  facile  de  la  donner,  sans  remonter  au  delà  du  xn«  siècle.  A 
dater  du  règne  de  Philippe-Auguste,  jusiiu'à  la  bataille  de  Crécy, 
la  France  ne  subit  pas  de  désastres  intérieurs.  Dès  les  premières 
années  du  xm"  siècle  le  vêtement  adopte  des  formes  nouvelles,  sim- 
ples, faciles  et  s'appropriant  exactement  aux  besoins  des  différentes 
classes  qui  les  portent.  Pendant  tout  le  temps  du  règne  de  saint  Louis, 
ce  vêtement  se  conserve,  au  moins  quant  à  ses  dispositions  générales. 
La  cour  du  sage  roi  tend  plutôt  à  restreindre  le  luxe  qu'à  le  dévelop- 
per. La  France,  pendant  cette  longue  période,  est  riche,  prospère, 
acquiert  une  prédominance  inconnue  jusqu'alors.  Saint  Louis  mort, 
ses  successeurs  ne  donnent  pas  l'exemple  de  la  modestie  dans  les 
habits,  lesquels  deviennent  de  plus  en  plus  riches  ;  les  modes  se  pres- 

I  Avec  lo  lienuio,  ou  les  coi'ues,  les  t'eniiucs  ue  hiissaieul  pas  voir  la  moindre  partie 
lie  leur  chevelure  ;  la  suprême  élcgauce  consistait  même  à  paraître  u'ea  point  avoir. 
Aujourd'hui,  par  contre,  nos  dames  portent  les  cheveux  de  deux  ou  trois  femmes,  sans 
compter  les  leurs,  ce  qui  leur  fait  des  tètes  énormes.  Ou  n'oserait  dire  laquelle  des  deux 
modes  est  la  plus  ridicule;  du  moins,  si  les  dames  du  xv*^  siècle  cachaient  ce  qu'elles 
possédaient,  elles  n'empruntaient  pas  à  des  cadavres  ou  à  de  pauvres  filles  ce  ijue  la 
nature  a  eu  le  ijoùt  de  leur  rcl'useï-  eu  telle  ahonilauie. 
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sent  et  se  succèdent  rapidement  ;  déjà  elles  atteignent  à  l'abus  sous 
Philippe  de  Valois.  Surviennent  les  désastres  de  Crécy  et  de  Poitiers. 
Le  politique  Charles  V  rétablit  rapidement  les  affaires  du  pays  sur 
un  bon  pied  ;  tout  prospère  de  nouveau.  Le  luxe  des  vêtements  ne 
fait  pas  retour  en  arrière,  mais  le  costume  du  règne  de  Charles  V 
est  commode,  bien  approprié,  élégant  et  se  modifie  peu.  Sur- 
viennent les  extravagances  des  modes  sous  Charles  VI,  ces  habille- 
ments qui  coûtent  des  sommes  fabuleuses,  ces  pelisses  d'une  ampleur 
démesurée  avec  leurs  manches  traînant  à  terre.  Azincourt  voit  finir 
cette  période  de  luxe  inouï.  Sous  Louis  XI,  la  cour  est  serrée,  ne 
sacrifie  guère  à  la  vanité.  Le  vêtement,  sans  reprendre  ses  belles 
et  simples  formes  du  xui^  siècle,  est  du  moins  contenu  dans  des 
bornes  raisonnables.  A  l'instar  du  roi,  on  aifecte  une  certaine  sévé- 
rité étriquée  dans  le  port  des  habits.  Sous  Louis  XII,  il  se  fait,  à  la 
suite  des  expéditions  en  Italie,  une  révolution  dans  le  costume,  mais 
sensée;  les  formes  adoptées  sont  gracieuses  et  commodes.  On  sait 
à  quelles  catastrophes  terribles  ont  abouti  les  abus  du  luxe  dans 
les  habits,  vers  la  fin  du  xvi''  siècle,  et  ce  qu'était  alors  devenu  ce 
charmant  costume  de  l'aurore  de  la  renaissance.  Sous  Henri  IV  et 
Louis  XIII,  l'habit  reprend  des  formes  raisonnées  et  raisonnables. 
La  France  renaît  ;  elle  arrive  à  un  haut  degré  de  splendeur,  splen- 
deur dont  le  refiet  permet  au  triste  successeur  de  Louis  XIV  de 
mourir  sans  être  le  témoin  d'un  cataclysme.  Les  extravagances  de  la 
mode  ne  pouvaient  plus  être  dépassées  quand  éclata  la  révolution 
du  dernier  siècle.  N'allons  pas  plus  loin.  Est-ce  à  dire  que  l'extrava- 
gance des  modes  prépare  les  malheurs  d'un  pays?  On  ne  saurait  le 
prétendre  ;  nous  constatons  simplement,  par  ce  rapide  exposé,  que 
l'état  de  prospérité  du  pays,  en  France  comme  ailleurs,  certaine- 
ment —  nous  ne  faisons  pas  une  exception  —  coïncide  avec  la 
sagesse  et  le  bon  goût  dans  les  vêtements,  et  que,  quand  cette 
sagesse  et  ce  bon  goût  font  place  à  l'excès  dans  l'absurde,  on  touche 
à  des  époques  calamiteuses.  Et  cependant  ce  n'est  pas  pendant  ni 
aussitôt  après  les  grandes  catastrophes  publiques  que  les  réformes 
dans  les  habits  se  font  sentir  ;  c'est  quand,  après  ces  malheurs,  sur- 
vient une  ère  de  sagesse  et  de  droiture  dans  les  esprits.  Le  luxe 
des  habits  est  scandaleux  pendant  la  première  période  déplorable 
du  règne  de  Charles  VII,  comme  il  l'était  avant  le  désastre  d'Azin- 
court,  pendant  la  Ligue  autant  que  sous  les  dernières  années  du 
règne  de  Henri  III,  sous  le  Directoire  comme  avant  1789.  Il  faut, 
pour  que  le  vêtement  reprenne  des  formes  sensées,  et  de  bon  goût 
par  conséquent,  le  calme,  la  sécurité,  le  travail  et  un  état  intellec- 
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lucl  rassis.  Cet  état  n"o.\isla  jamais  chez  nous  avec  une  pléniliidc 
plus  complète  que  iiendanl  ce  xui"  siècle,  (|ui  vil,  au  milieu  <l'uu 
calme  intérieur  profond,  à  dater  du  moins  de  1230  Jus(iuV;n  1314, 
l'ordre  gouvernemental  s'élahlir,  les  arts,  les  lettres,  les  sciences, 
l'industrie  et  la  richesse  puhli(iue  progi'esser  rapidement,  constituer 
la  nationalité  française,  laquelle  ac(iuil  au  dehors  une  prépondé- 
rance marquée.  Pendant  celte  période,  la  mode  ne  se  livre  à  aucun 
de  ces  écarts  si  fréquents  depuis.  La  bourgeoisie  s'élève,  la  féodalité 
fait  taire  ses  prétentions,  et  le  haut  clergé  lui-même,  malgré  les  sen- 
timents pieux  du  monaripie,  est  tenu  dans  des  bornes  relativement 
étroites.  Comme  il  vient  d'être  dit  tout  à  l'heure,  le  vêtem(;nt  des 
diverses  classes  alïecte  une  sorte  d'égalité  (]ui  n'existait  pas  anté- 
rieurement, et  qui  ne  se  niaintint  [)as  pendant  les  xiV  et  xv*  siècles, 
bien  que  la  haute  bourgeoisie  essayât  d'atteindre  aux  habitudes 
de  luxe  outré  de  la  noblesse  sous  les  règnes  de  Jean,  de  Charles  V  et 
de  Charles  VI. 

Les  articles  du  Dictionnaire  font  connaître  en  détail  cet  habille- 
ment sous  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Phi- 
lippe le  Bel  ;  ils  en  font  voir  les  transformations  peu  importantes 
et  la  simplicité  de  coupe  en  même  temps  que  la  commodité  :  reste 
à  dire  quelques  mots  touchant  la  manière  de  porter  ces  vêtements, 
qui  en  faisait  le  principal  ornement. 

Les  hommes  ne  laissent  plus  croître  la  barbe  pendant  cette  période, 
mais  sont  soigneusement  rasés.  Les  cheveux,  ni  trop  courts,  ni  trop 
longs,  sont  entretenus  avec  grand  soin.  Le  vêtement,  composé,  outre 
la  robe-linge  (chemise),  de  deux  ou  trois  robes,  est  long  sans  tom- 
ber sur  les  pieds.  Les  bras  ne  sont  point  embarrassés  dans  ces  man- 
ches longues  ou  démesurément  larges.  Le  cou  est  découvert  et  les 
jambes  sont  passées  dans  des  chausses  qui,  en  les  préservant  exacte- 
ment des  intempéries,  n'en  dissimulent  ni  les  formes  ni  par  consé- 
quent n'en  gênent  les  mouvements.  Pour  les  femmes,  la  coilïure  est 
très-simple.  Les  cheveux  sont  tordus  en  nattes,  ou  rejetés  derrière 
le  chaperon,  ou  retenus  dans  une  résille,  laissant  le  front  découvert. 
Souvent,  un  voile,  ou  une  guimpe,  ou  une  barbette  enveloppe  le  tour 
du  visage  en  retombant  sur  le  cou.  Les  corsages  montants,  avec 
manches  justes,  dessinent  exactement  la  poitrine  sans  la  serrer.  Un 
corset  paraît  être  posé  sous  la  robe  pour  maintenir  la  gorge.  Les 
jupes  sont  amples,  collant  aux  hanches  et  tombant  sur  les  pieds. 
Sur  cette  robe  (doublée  souvent)  est  posé  le  manteau,  le  garde- 
corps  ou  la  pelisse.  Tous  ces  détails  de  l'habillement  sont  suffisam- 
ment expliqués   pour    qu'il    ne    soit    pas    utile   d'y  revenir  ;   mais 
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l'allure,  la  démarche,  la  façon  d'être  de  ceux   qui  savaienl  porler 
ces  vêlements  méritent  une  description  attentive. 
Le  port  habituel  des  chausses  justes  invite  à  une  certaine  tension 


du  jarret,  à  un  certain  jet  en  avant  de  la  jambe,  qui  donnent  à  la 
démarche  quelque  chose  de  tin  et  de  distingué  que  les  braies  larges 
ou  pantalons  sont  loin  de  provoquer.  Aussi,  les  monuments  figurés 
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montrent-ils  les  personnages  de  celte  époque  bien  campés,  les  jar- 
rets tendus,  et,  comme  consé(iucncc,  la  taille  relevée  et  les  hanches 
accusées.  Ces  monuments  ne  nous  font  jamais  voir  ces  épaules 
germaniques,  hautes  et  carrées,  si  disgracieuses  sous  l'habit,  et  qui 
ont  pour  conséquence  une  gaucherie  perpétuelle  dans  le  mouvement 
des  bras,  lesquels  alors  semblent  attachés  au  torse  comme  avec  des 
chevilles,  et  ne  donnent  que  des  gestes  saccadés  et  sans  grâce.  Le 
cou  est  long  généralement  et  s'attache  aux  épaules,  un  peu  basses, 
par  une  ligne  inclinée,  mais  fortement  assouchée  ;  la  poitrine  est 
large,  et  les  bras  gros  de  l'épaule  au  coude,  minces  aux  poignets  ;  les 
mains  fortes  à  la  racine  des  doigts,  qui  sont  fins  ;  les  jambes  délicates 
aux  chevilles,  les  pieds  cambrés  et  les  talons  marqués  (fig.  11)  : 

«  Li  pié  furent  volic  et  iicudaut  li  lalou 

«  S'ot  large  foreeure  et  le  eors  par  raison  : 

<(  Larges  pis  et  espaules  :  s'ot  large  formison  ; 

I.  Les  bras  gros  et  quarrés,  les  puins  gros  à  fiiisou  : 

«  Le  col  lonc  et  poli  et  formé  le  menton  : 

'(  Biele  bouce  riant  et  les  dents  environ 

«  Ot  plus  blauc  que  yvores,  ne  que  os  de  poisron. 

"  Nés  séant  et  bien  fait,  sans  nule  mesprison  : 

«  Les  ious  ot  vairs  c  l'cicf,  a  guise  de  faucon, 

M  Et  les  ot  rians  plus  que  la  fille  Othon 

«  Qui  par  biauté  fu.dame  de  l'iignage  Esclavon  l.  » 

Les  traits  du  visage  présentent  alors,  chez  les  hommes,  un  carac- 
tère général  qui,  évidemment,  était  considéré  comme  le  type  de  la 
beauté.  Le  front  est  large  et  saillant,  assez  haut;  les  yeux  longs, 
quelque  peu  bridés  en  dessous,  la  paupière  inférieure  étant  sur  une 
ligne  horizontale,  tandis  que  la  paupière  supérieure  est  vivement 
arquée  ;  les  prunelles  sont  bleues  ;  les  yeux  vairs  sont  sans  cesse 
mentionnés  ;  l'arcade  sourcilière  est  peu  prononcée,  et  le  globe  de 
l'œil  fait  à  peine  saillie  sur  un  plan  qui,  des  sourcils,  se  réunit  aux 
pommettes.  Les  joues  sont  longues  et  plates  ;  le  nez  assez  large  aux 
ailes,  formant  avec  le  front  un  angle  accusé.  La  bouche  est  mince, 
un  peu  grande,  et  le  menton,  petit,  bien  formé,  est  grassement  réuni 
au  bas  du  visage,  habituellement  large  (fig.  12).  Les  élégants  ne 
portaient  guère  sur  la  chevelure,  lorsqu'ils  paraissaient  dans  des 
assemblées,  que  des  cercles  d'orfèvrerie  ou  des  chapels  (couronnes) 
de  fleurs. 

Si  nous  arrivons  aux  femmes,  nous  voyons  que  celles-ci  ont  le  cou 

1   /-/  Ronuin<:  d'Alixanrlip  :  Conthat  de  Perdica^  et  d'Akw. 
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long,  les  épaules  effacées,  la  lêle  pelile,  les  bras  grêles,  surtout  aux 
poignets;  les   jambes    relativement   longues,  les  hanches   effacées, 


12 


mais  développées;  la  taille  fine,    ronde,    un  peu  longue;  la  gorge 
menue  : 

«  IJoiK'cttes  ont  bien  faites,  jamais  teiis  ne  veres 

«  A  liaisier  n'a  sentir,  en  tens  pais  n'ires, 

u  Et  ont  les  ilens  plus  blaus  que  yvores  planés 

«  Ne  que  la  tlor  de  lis  c'amaine  li  estes. 

»  Bien  sunt  faites  de  cors,  graisles  ont  les  costés, 

«  Mameles  ont  petites  et  les  flans  bien  molles. 

«  Les  unes  sont  vestues  de  cicrs  pales  roés, 

'<  Les  jilusiors  d'osterins  et  les  mains  de  cendés  i .   » 

Si  la  rojjo  colle  sur  la  gorge  et  les  épaules,  elle  est  ample  à  la 
taille  et  serrée  par  une  ceinture  basse  et  étroite.  La  jupe  forme  des 


i   u  Homans  d' AU. r  and  ri'  :  Fontaine  de  Jouvraice. 
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plis  nonibronx  nii  lai-.ucs  ol   loinbf  sur  les  pinds  ;  lo  torse  osl  assis 


15 
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sur  les  reins,  porté  un  peu  en  arrière.  elTacant  les  épaules  et  laissant 
saillir  le  ventre  et  le  haut  des  cuisses  (fig.  13*  et  13  bis-).  Le  voile 


1  De   l'église   de   Saint-Denis,    staluc    do    Cnnstanee    d'Arles,    œuvre    dn   xiii'"    siècle 
(1240). 

2  Statue  du  portail  occiderdal  de  Notre-Dame  de  lieinis  (milieu  du  xiii'^  sièile). 
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qui  couvre  les  cheveux,  dans  la  ligure  io,  est  ramené  de  lï'paule 


droite  sur  la  p:auche,  et  le  manteau,  attaché  devant  la  poitrine  par 
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une  ganse,  est  rclenu  par  le  bras  droil  en  ilrapaiil  de  la  hanche 
droite  au  pied  gauche.  Dans  la  h'^^ure  13  ^is-,  la  coilTure  ne  se  com- 
pose (jue  du  chaperon  cylindriiiiic  du  \in"  siècle;  les  cheveux  ondes, 


1^ 
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tombant  derrière  les  épaules.  Trois  gros  boulons  joyaux  attachent 
le  haut  du  corsage  sur  la  gorge.  Les  traits  des  femmes  sont  em- 
preints d'un  calme  parfait  et  souvent  éclairés  par  un  léger  sourire, 
indiqué  par  le  relèvement  des  coins  de  l'œil  et  la  ligne  horizontale 
de  la  paupière  inférieure.  La  coilïiire  est  nette,  dégage  bien  le  front 
et  le  cou  (fig.  14). 

Ce  qui  frappe  dans  la  physionomie  de  ces  tètes,  c'est  l'expression 
réfléchie;  dans  le  port,  une  dignité  un  peu  maniérée  à  la  fin  du 
xni°  siècle,  mais  qui  n'a  jamais  cette  allure  évaporée  qu'on  prête 
volontiers  aujourd'hui  aux  gens  à  la  mode,  et  qui  déjà,  dans  le  der- 
nier siècle,  était  si  fort  admise.  On  ne  pensait  pas  qu'i  fût  néces- 
saire, pour  être  comme  il  faut,  jadis,  de  paraître  avoir  le  cerveau 
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absoliimcnl  vide  ;  et  il  est  à  observer  (iiie,  même  à  une  époiiuc  où, 

15 
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certes,  la  cour  lic  saurait  (Mre  présentée  comme  un  modèle  de  sagesse, 
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à  l;i  Mil   (.lu   \vi"  sirclc,  s(M1s  le   rogne  de  llniii   III   [lar  exciniilc,   iii 


physionomie   de   ces  personnages  aux   belles  manières,    dont  nous 

IV.  —  36 


TOILETTE 


—  442 


avons  de  si  merveilleux  portraits,  laisse  voir  une  pensée  derrière 
rimperlinence  ou  la  grâce  etïéminée  des  traits. 

Pendant  les  premières  années  du  xiv"  siècle,  des  modilications 
sont  apportées  à  ces  toilettes.  Les  vêtements  des  hommes  sont 
moins  simples  de  coupe.  Les  robes  de  dessus  possèdent  des  manches 
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terminées  en  pointe  allongée,  à  partir  du  coude.  De  larges  chape- 
rons couvrent  les  épaules,  tombent  jusque  sur  les  avant-bras  et  sont 
barbelés  à  la  goule  (voy.  Robe,  fig.  2o).  Les  femmes  commencent 
à  décolleter  les  corsages,  ce  qu'elles  ne  faisaient  pas  pendant  les 
XH^  et  xni"  siècles.  Ces  corsages  sont  ajustés  jusqu'aux  lianes.  Les 
robes  de  dessous  possèdent  des  manches  très-serrées  jusqu'aux  poi- 
gnets, et  celles  de  dessus  des  manches  également  justes,  mais  qui, 
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à  partir  du  coiulc.  se  Icnniiiciit  [lar  une  haiidc  (l'élolTc  ou  de  four- 
rure. Les  jupes  des  robes  de  dessus,  liès-amplcs,  sont  relevées  par 
une  attache  (Iroussoire)  ou  sous  le  bras.  Les  étoiles  de  ces  robes  de 
dessus,  assez  épaisses,  forment  de  larges  plis. 

Les  dames  ne  portent  plus  le  petit  chaperon  cylindrique,  mais 
se  coiffent  en  cheveux  ;  relevant  ceux-ci  des  deux  côtés  du  front, 
laissant  tomber  deux  mèches  droites  le  long  des  joues,  derrière 
lesquelles  deux  grosses  nattes  descendent  au-dessous  des  oreilles  et 
vont  s'attacher  au-dessus  de  la  nuque  dans  un  chignon  frisé.  Le 
chaperon  est  le  plus  souvent  posé  en  guise  d'écharpe  sur  les  épaules 
nues  (fig.  15  ^).  La  robe  de  dessus,  ou  surcotte,  est  relevée  sous  le 
bras,  ou  à  l'aide  d'une  agrafe  sur  l'une  des  hanches  ;  les  manches  de 
la  cotte  de  dessous  sont  très-serrées  et  boutonnées  du  coude  au 
poignet. 

Vers  L3!20  aussi,  les  dames  posent  sur  les  épaules  un  long  pallium, 
ou  écharpe,  Irès-arlistement  drapé  et  sur  lequel  passe  le  voile  long 
qui  entoure  la  tête,  cache  les  oreilles  et  forme  guimpe. 

La  figure  16  présente  une  de  ces  toilettes  -.  Ce  voile  est  fait  d'un 
lé  de  toile  fine  de  lin  de  3", 50  de  longueur  sur  30  centimètres  de 
largeur.  Quant  à  l'écharpe,  elle  est  composée  d'un  tissu  fin,  blanc, 
avec  broderies  ou  ornements  dans  la  trame,  de  3™, 50  de  longueur 
sur  1"\30  de  largeur  (lig.  16  bis).  Cette  écharpe  est  posée  d'un  bout 
sur  l'épaule  gauche,  passe  sur  le  dos,  revient  sur  le  bras  droit,  et  est 
attachée  de  l'autre  bout  sur  la  même  épaule,  de  telle  sorte  qu'en  rele- 
vant les  bras,  ceux-ci  peuvent  être  entièrement  masqués,  ainsi  que  les 
mains,  par  l'étoffe. 

A  l'aide  d'un  mouvement  du  poignet,  les  mains  peuvent  se  dégager 
et  demeurer  libres.  Ces  toilettes  accusaient  déjà  une  recherche  que 
celles  du  xm"  siècle  ne  comportaient  pas.  Il  est  évident  qu'alors  on 
attachait  une  grande  importance  à  la  manière  de  faire  draper  le 
vêtement  d'une  façon  élégante. 

Pour  les  hommes,  il  était  de  mode  alors  d'avoii'  le  visage  très- 
découvert,  soigneusement  rasé,  le  masque  large  ;  les  arcades  sour- 
cilières  fines,  mais  peu  saillantes  ;  le  nez  accentué  au  bout,  large- 
ment attaché  aux  ailes  ;  la  bouche  fine,  un  peu  souriante,  avec  les 
lèvres  minces  ;  le  menton  petit,  rehivé  et  grassement  enveloppé  ;  les 
cheveux  abondants,  fiisés  sur  le  front  découvert  et  sur  les   tempes 

'   Manuscr.  liihlioUi.  uitliou.,  Umce/ot  du  Lnc.  fran<;ais  (1320  environ). 
-  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Vie  de  Monseign.  saint  Denis,  frani'ais. 
*  Statue  de  saint  Denis  (eoninicnccincnt  du  xiv*^  siècle^;. 
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La  beauté,  chez  les  femmes,  consislail  à  avoir  les  yeux  longs, 
bridés,  les  paupières  inférieures  formant  sur  le  globe  de  Fœil  une 
ligne  légèrement  convexe  (caractère  propre  à  certaines  i-aces  du  Nord  ; 
le  front  très- découvert,  les  tempes  larges;  le  nez  un  peu  court  et 
légèrement  relevé  à  son  extrémité,  lin  à  la  racine  ;  la  bouche  mince, 

11  .r— . 


souriante,  un  peu  grande  ;  le  menton  Irès-lln  et  relevé  ;  les  os 
maxillaires  largement  ouverts  (fig.  18  ').  Quelle  ([ue  soit  rinlhience  de 
la  mode,  on  ne  peut  changer  la  forme  des  os  ;  mais  il  est  certain  que 
certaines  habitudes,  des  types  admis  comme  l'expression  de  la  beauté, 
à  un  moment  donné,  influent  sur  les  physionomies  et  même  sur  la 
forme  apparente  des  traits,  si  bien  que  toutes  les  tètes,  pendant  un 
certain  temps,  prennent  un  caractère  général  auquel  les  individualités 
arrivent  à  se  conformer. 

Pour  celui  qui  sait  voir,  il  est  facile  de  trouver  dans  la  statuaire 
du  xii"  siècle  et  dans  celle  des  xni"  et  xiv°  une  identité  parfaite  au 


I  Nointireuses  ligures  du  conimeneeiiienl  du  niv  siôi'h 


—    'tUi    —  [    ÏOII.KTÏK    ) 

poiiU  tl(î  viKî  <^lliii{)l()^i(iiio  ;  Cl  (■(!|)(!iiil;iiil,  [m'ii;I;iiiI  celle  [tériode,  les 
Irails  (lu  visage  pi'ciiiiciil  des  expressions  Irès-diverses  et  eti  raison 
des  cxigenecs  de  la  mode. 

Nous  ne  trouvons  (pie  dans  la  sculpture  fraïKjaise  de  ces  temps  ce 
caractère  tran(|uille,  un  peu  causli(pie,  et  ce  regai'd  à  Heur  de  léto, 


:rB:; 


audacieux  jusqu'à  rimperlinencc  parfois,  mais  limpide  et  facilement 
souriant;  ces  masrpies  ronds,  enveloppés,  au  milieu  desipiels  le  nez  se 
prononce  saillant,  la  bouche  étant  fendue  près  du  nez,  relevée  aux 
coins,  de  telle  sorte  ([u'elle  forme  un  angle  accentué  avec  la  ligne  des 
yeux  (lig.  18  bis). 

Mais  bientôt,  sous  les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean, 
l'afléterie  remplace  la  grâce,  et  les  vêlements  dos  deux  sexes  tombent 
dans  des  exagérations  étranges. 

Les  femmes  adoptent  des  corsages  de  plus  en  plus  serrés  et  bridés 
jusqu'aux  hancbes  ;  les  bandes  des  manches  s'allongent  démesuré- 
ment ;  les  jupes  possèdent  des  traînes  longues  ;  la  coiffure  entoure 
carrément  le  visage  et  découvre  de  plus  en  plus  le  front.  Les  hommes 
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commencent  à  porter  ces  surcols  et  corsets  étroits  et  courts  (jui 
n'avaient  ni  la  commodité,  ni  l'aisance  des  dernières  robes  du 
xin"  siècle.  Le  manteau  n'est  plus  admis  que  comme  vêtement  de 
cérémonie,  et,  dans  l'usage  ordinaire,  est  remplacé  par  les  houppe- 
landes et  pelices. 


18p,i,s 


Pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge  on  n'admet,  comme  marque  de 
la  beauté  physique,  que  les  cheveux  blonds.  En  cela,  on  était  d'accord 
avec  l'antiquité  grecque.  Apollon  était  blond  ;  Vénus,  Junon,  Minerve, 
sont  représentées  par  Homère  comme  ayant  des  cheveux  blonds. 
Il  n'est  pas  une  beauté  dépeinte  par  les  poètes  du  moyen  âge  qui 
n'ait  la  crinie  blonde.  Il  y  avait  même  le  verbe  blondoier  (devenir 
blond).  Les  femmes  attachaient  une  grande  importance  à  faire  paraître 
une  belle  et  abondante  chevelure  qu'elles  laissaient  pendre,  souvent, 
derrière  le  cou.  Cependant,  au  xm"  siècle,  la  chevelure  des  femmes  est 
serrée  sur  la  nuque  et  couvre  rarement  les  épaules.  Au  commence- 
ment du  xiv°  siècle,  elles  s'en  parent  de  nouveau,  puis  l'enferment 
dans  des  résilles,  des  couvre-chef,  des  tourels. 

A  la  fin  du  xiV  siècle,  la  chevelure  des  femmes  tombe  parfois  en 
longues  nattes  derrière  l'escoffion,  mais  aussi  s'y  trouve  souvent 
enfermée.  Bientôt  elle  est  complètement  masquée  sous  les  cornes  et 
hennins  (voy.  Cou'flre),  et  ne  reparaît  plus  qu'à  la  fin  du  xv''  siècle. 

L'usage,  chez  les  femmes,  de  se  farder,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
cessa  d'être  admis  pendant  le  cours  du  moyen  âge,  mais  il  fut  plus 
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ou  nioin.s  ivi);uulii.  I.os  nombreuses  satires  du  xiii"  siècle  n'en  l'ont 
guère  mention,  si  ce  n'est  (iiiand  il  s'agit  des  femmes  folles  (jui, 
de  tout  temps,  ont  abusé  du  nKKjuilIage.  Au  commencement  du 
xiv«  siècle,  ces  femmes  étaient  nombreuses  dans  les  grandes  villes, 
et  notamment  à  Paris,  où  aflluaient  alors  les  étrangers.  11  paraîtrait 
môme  que  les  clercs  étaient  les  commensaux  liabiluels  de  ces 
dames  : 

'<  Ces  puUontos  qui  si  su  fardent 

«  Et  qui  asfublcut  ces  iiardcaus, 

«  Des  plus  sages  font  rabardeaus  l . 

»  Tele  se  fait  molt  regarder 

«  Par  sou  blancliir.  par  son  farder, 

«  Qui  plus  est  lede  et  plus  est  pesniea 

«  Que  péchiez  mortel  en  quaresmc  ; 

'<  Telc  est  hideuse  coine  cstrieS; 

«  Tele  est  noire,  vielle  et  llestric, 

'<  Qui  plus  jointe  qu'une  fée, 

«  Quant  ele  est  painte  et  at  ifce; 

«  iM  a  si  vielle  ne  si  grille  ♦ 

X  N'ait  do  merdier  do  cocodrille  3. 

«  Famé  bien  doit,  c'en  est  la  some, 

«  Puir  et  a  Deu  et  k  home, 
o  Qui  vis  a  paint,  taint  et  doré 

X  Cocodrilli  de  stercore; 

«  Aussi  sont  mais  ensafreuées 

«  Com  s'estoient  eu  safran  nées  ; 

«  Si  se  florissent,  si  se  perent, 

«  Pasque-florie  de  loinz  perent  ; 

«  Mais  à  un  mot  vos  en  di  trout 

«  De  loinz  enhair,  et  de  près  trout.  ,   . 

«  Chascune  se  paiut  mais  et  farde  ; 

«  N'i  a  torche-pot  ne  gifarde  •', 

«  Tant  ait  desoz  poure  fardel, 

«  N'ait  cuevre-chief,  manche  ou  hardel  ■-  ; 

«  Et  qui  ne  vuellc  estre  fardée, 

«  Por  plus  sovent  estre  esgardée 

«  Assez  ont  raeite  en  leur  fardeaus  **.  " 

'  "  Tapageurs,  mauvais  sujets.  » 

-  «  Mauvaise.  » 

^  «  Spectre.  » 

'  «  Maigre.  » 

^  Oa  faisait  un  onguent,  croyait-on,  de  tieute  de  crocodile,  qui  passait  pour  être  sou- 
verain. —  Nous  avons  bien  la  graisse  d'ours  ! 

•>  «  Qui  a  de  grosses  joues,  joufflue.  » 

■^  Partie  du  vêtement. 

*  De  monacho  in  fluniine  periditato,  elc  A[)pea(iice  aux  Cliron,  des  ducs  de  Nor- 
mandie, t.  III,  p.  o2o  [Docum.  inéd.  sur  l'hist.  de  France,  i^''  série). 
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Les  invenlaircs  qui  nous  sont  restés  du  xiv  siècle,  louchant  les 
garde-robes  des  grands  seigneurs,  indiquent  un  nombre  prodigieux 
de  vêlements  et  d'une  grande  valeur  en  étolîes  et  en  fourrures.  Ce  luxe 
ne  lit  que  s'accroître  encore  à  la  fin  de  ce  siècle,  surtout  après  la 
mort  de  Charles  V  ;  car  il  faut  bien  reconnaître  que  la  cour,  en 
France,  a  dirigé  le  mouvement  de  la  mode  depuis  le  xni«  siècle.  Les 
poêles  satiriques  s'élèvent  non-seulement  contre  ce  luxe  scandaleux, 
mais  contre  les  habitudes  molles  et  efféminées  des  classes  élevées  de 
celle  époque,  depuis  la  noblesse  jusqu'aux  bourgeois  riches. 
Dans  V Apparition  de  Jehan  de  Meun  par  le  prieur  de  Salon,  Honoré 
Bonnet  ^  le  Sarrasin  parle  ainsi  des  habitudes  des  Français  de  la  lin 
du  xiv'  siècle  : 

(1   Vous  estes  4,'ens,  car  apris  l'ay. 

«   Qui  vives  dclicieuseiueut  : 

«  Se  vous  n'avez  pain  de  froment, 

«  Char  de  mouton,  beuf  et  pourcel, 

<■   Perdriz,  poucius,  chappous,  chevrel, 

'.    C.anars,  t'aysaus.  et  fouuyns  gras, 

«    Et  <iue  (icniaia  ne  faiilist  pas 

<■    Uaboudaiii-c  plus  i|u'auiiKii'(l'iiiiy. 

"  Vous  estes  venus  à  l'annuy. 

"  Et  se  vo  lit  mol  blanc  n'avez 

M   l*oui'  une  nuyt,  estes  foulés  : 

«  Chemise  blanche  sur  le  corps 

"   Ou  autrement  vous  ctes  mors. . .  » 

Puis  il   reproche  aux  Français    le    temps    (ju'ils   passent    à  leur 
toilette  : 

0  Cuidiez-vous  que  pour  cstuver  -, 
"  Pour  doulx  vivre,  iiour  déi)orter, 
0   Pour  penser  toujours  en  véandes, 
H   Pour  mangicr  des  choses  friandes. . .   u 

la  façon  molle  dont  ils  élèvent  leurs  enfants  : 

«  Aussi  vous  tenés  vos  eufans 

"  Tant  doulx  nourris  et  tant  friaus, 

<■  Tant  bien  vestus  eu  leur  jeunesse, 

"  (jue  quand  ils  viennent  à  grandesse 


'  Voyez  la    iiubliiatiou   de  ce  curieux  manuscrit  [lar  la  Société   des  InlilKipliiles  français 
(écrit  en  1398). 
2  «  Se  baigner.  >■ 
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«  Ne  sitovcnt  passer  diaiil  ih;  IVuil, 

«  No  vY^aiide  qui  (IduIcc  ne  soit  ; 

«  Knfaiit  iiiaslc  quand  il  est  tendres 

»  Doit  fort  mengier  pour  mettre  niendu'es. 

«  iMais  ne  doit  inengierdoulx  rei)ast, 

•(  Car  telle  vie  le  rendroit  gast. 

«  En  la  jeunesse  ne  doit  aver 

«  Fourréure  de  menu  ver, 

«  Double  chaperon,  ne  ttarctte, 

«  Ne  chose  qui  k  tcndrour  le  mette .  > 

Il  n'a   gui'de  de  passer  sous  silence  la  vanllé  des  peliles  gens  (iiii 
veulent  rivaliser  de  luxe,  dans  leurs  habits,  avec  la  noblesse  : 

'<  Se  un  noble  trouve  nouvelh;  guise  ". 

<■  Vu  savetier,  gépouuier  uidc. 

"  Un  maison  et  un  vigiKîrou, 

«  Jamais  n'en  feroienl  pas  leur  prmi, 

'<  S'ils  n'avoient  fait  robe  pareille. 

'<  Un  nuirchandcl  l'obe  vermeille 

«  Portera  d'escarlaste  (lue  : 

«  Sa  femme  vesluo  eomme  lîoyue. 

'<   l'a  qui  n'a  maison  ue  (uiisine 

"   Portera  martres  ou  fuyne  - 

'•  Comme  fera  le  filz  d'un  duc  : 

«  Kt  pour  ce,  seront  malostrue. 

0  Car  quant  leur  fauldra  tels  elii/. 

1  Feront  larrec'ins  ou  baraz.  » 

Le  luxe  des  babils  s'était  intioduil  alors  aussi  dans  les  couvents  de 
ferames.  Cbristine  de  Pisan  a  laissé  une  longue  description  en  vers  de 
l'abbaye  de  Poissy,  où  elle  alla  voir  sa  tille  en  nombreuse  et  gaie 
compagnie,  ce  qu'on  faisait  volontiers  alors  quand  il  s'agissait  de  se 
rendre  dans  les  monastères.  C'était  une  partie  de  plaisir.  Elle  dépeint 
ainsi  le  vêtement  des  religieuses  : 

"  Simples,  doulces  sont  ;  et  portent  deux  paires 
«  De  vesteures,  car  froz  et  capulaires 

'<  Et  leur  gonelle 
«  Qui  est  dessoulz  blanchie  corne  noif  •*  nouvelle, 
»  Large,  flotant,  ceinte  soubz  la  mamelle. 
■1   Mantcl  de  noir  ont  dessus,  n'v  a  celle 


'   Il  Nouvelle  mode. 
2  «  Fouine.  » 
■*   '(   Neige,    v 
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.1  (jui  autre  arroy 
«  Ait  à  vestir,  neiz  la  fille  du  Roy; 
'<  Et  de  ventres  de  counins,  sens  desroy. 
«  Sont  les  manteaulx  fourrez  de  bon  conroy, 

«  Mais  bien  ont  robes 
«  De  bous  fins  draps,  ce  ne  sont  mie  lobes, 
((  Tout  ne  soient  ne  mignottes  ne  gobes, 
u  Blanches,  nettes,  sans  ordure  ne  bobes, 

(1  Et  cueuvrechiefs 
u  Blans  comme  noif  deliefz  sur  leurs  chiefs 
«  Et  un  voile  noir  dessus  atachiezi.  » 

La  mode,  pour  les  hommes,  des  vêLemenls  courts  el  serrés,  avait 
pris  naissance  vers  1340  ;  elle  tendait  à  Texagération  déjà  au  mo- 
ment de  la  bataille  de  Poitiers.  Sous  Charles  V,  il  y  eut  comme  un 
temps  d'arrêt  et  même  un  retour  vers  un  habillement  plus  ample, 
bien  que,  sous  ce  prince,  l'usage  des  corsets  et  surcols  -  ajustés, 
et  surtout  très-serrés  à  la  taille,  prévalût.  Toutefois  ces  habits  cou- 
vraient encore  le  haut  des  cuisses.  A  la  fin  du  xw''  siècle,  les  élé- 
gants adoptèrent  à  la  fois  et  les  vêtements  collants  sur  la  poitrine, 
les  chausses  justes  et  des  habits  d'une  excessive  ampleur  (pelicons, 
houppelandes).  Pour  chevaucher ,  on  portait  volontiers  alors  un 
habillement  mixte,  partie  militaire,  partie  civil.  Ainsi  (fig.  19  ^)  les 
jambes  étaient  armées,  par-dessus  les  chausses,  de  cuissarts  et  de 
grèves  d'acier,  et  le  corps  était  couvert  d'un  corset  ou  d'un  surcot 
civil,  avec  la  ceinture  noble.  L'armure  était  alors  si  lourde  et  embar- 
rassante, qu'on  ne  l'endossait  que  pour  combattre  ;  mais  c'était  pour 
la  chevalerie  un  privilège  et  une  marque  distinclive  de  poser  au  moins 
l'armure  des  jambes  lorsqu'on  voulait  se  montrer  à  cheval  dans 
quelques  occasions  importantes.  Ce  mélange  du  vêtement  civil  et  du 
vêlement  militaire  est  assez  fréquent  pendant  la  première  moitié  du 
xv"  siècle*. 

Pour  les  hommes,  à  la  fin  du  xiv**  siècle,  avoir  le  teint  pâle,  les 
yeux  longs,  le  front  large,  les  lèvres  minces,  le  menton  un  peu  sail- 
lant el  lin,  le  cou  long  et  les  épaules  larges,  les  cheveux  soigneuse- 
ment  peignés,  coupés  droit  sur  le  front  et  tombant  à  peine  ondes 


'  Le  Dit  de  Po}SSf/,de  Christine  de  l'isau,  en  140U,  publ.  par  M.  ?.  Pougiu,  Bibliolh. 
de  C École  des  chartes,  i<^  série,  tome  111. 

-  Voyez  CoKSET,  Surcot. 

•'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  llaytoii.  Histoire  de  la  terre  d'Orieyit,  frau(;ais  (1390 
environ). 

♦  Voyez  Holi'1>i:lam)E,  pi.  13. 
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sur  les  tempes   et  derrière  lu  nuque,  ou  relevés  autour  du  visage, 
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était  la  suprême  élégance.  Quant  aux  femmes,  ou  bien  elles  étaient 
très-décolletées  avec  le  surcot  paré,  ou  portaient  des  houppelandes  et 
peliçons  dont  les  cols,  hauts,  serrés  et  garnis  de  fourrure,  montaient 
jusqu'aux  oreilles.  Elles  commençaient  à  cacher  leur  chevelure  sous  le 
grand  hennin  qu  Isabeau  de  Bavière  semble  avoir  mis  à  la  mode,  et 
des  manches  démesurées  accompagnaient  ces  houppelandes  etsurcots. 
Les  jupes  tombaient  jusqu'à  terre  par  devant,  et  se  terminaient  par 
derrière  par  une  traîne  plus  ou  moins  longue,  suivant  le  rang  des 
personnes.  C'était  aussi  le  beau  tem.ps  des  souliers  à  la  poulaine  '. 
Simultanément  avec  les  grands  hennins  qui  cachaient  la  chevelure  en 
1400,  les  femmes  portaient  aussi  des  coiffures  qui  laissaient  voir  les 
cheveux,  lesquels  alors  tombaient  derrière  la  tête  en  longues  tresses 
ou  torsades  -.  L'usage  des  faux  cheveux  paraît  même  alors  avoir  été 
assez  répandu  ^  : 


«  D'autrui  cheveus  portent  s^n^.  sommes, 
«  Desus  lor  teste  '*.  « 


11  ne  paraît  pas  que  les  femmes,  non  plus  que  les  hommes,  missent 
alors  habituellement,  pour  dormir,  des  chemises. 

Il  est  question  de  chemises  de  nuit,  doubliers,  qui  semblent  être 
des  robes  de  chambre  faites  de  toile  en  double,  qu'on  portait  peut- 
être  au  lit  pendant  les  grands  froids  ;  mais  les  documents  du  xiv*  siècle, 
aussi  bien  que  ceux  du  \\u\  indiquent  que  l'usage  de  se  coucher  nu 
était  le  plus  fréquent,  tandis  qu'avant  cette  époque,  comme  à  la  fin  du. 
xv^  siècle,  la  chemise  était  portée  pendant  la  nuit.  Il  est  souvent  ques- 
tion de  personnages  surpris  la  nuit,  obligés  de  se  lever  brusquement 
et  ne  mettant  sur  le  corps  qu'un  peliçon  ou  un  surcot. 

La  mode  des  vêtements  serrés  reprit  de  plus  belle  sous  le  règne 
de  Charles  VIL  Les  hommes  en  portaient  alors  de  tellement  justes, 
qu'ils  suivaient  exactement  les  formes  du  corps,  si  ce  n'est  que  la 
poilrine  était  plastronnée  et  les  manches  rembourrées  aux  arrière- 
bras.  Indépendamment  des  surcots  ordinaires  déjà  très-justes,  mais 
possédant  des  plis  réguliers  sur  le  devant  et  par  derrière ,  des 
épaules  à  la  taille,  surcots  pourvus  de  manches  amples,  les  gentils- 


1  Voyez  C-HAissiRR,  Poilaine,  Soilieus. 

2  Voyez  CoiFi-URK,  fig.  .'J7,  et  Joyaux,  fig.    l(i. 

3  Voyez  (^oiiFurtE.  ]).  226. 
■'  Le  Dict  des  rornetes. 
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hommes  portaient  aussi  des  pourpoints  ou    corsets    d'une  extrême 


[   TOILETTE   ]  •  —   454    — 

richesse    comme    broderies,  et  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'à  des 
personnes  jeunes  et  très-bien  faites. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Lancelot  du  Lac, 
de  1390  environ  S  offre  cette  particularité  curieuse,  que  la  plupart 
de  ses  vignettes  ont  été  repeintes  vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  et  que 
le  peintre  chargé  de  faire  cette  restauration  a  modifié  les  vêtements 
pour  les  mettre  à  la  mode  de  son  temps.  Dans  ce  manuscrit,  une 
miniature  représente  l'armement  d'un  chevalier.  Le  personnage  qui 
remplit  les  fonctions  de  parrain  est  vêtu  (fig.  20)  de  chausses  pour- 
pres brodées  d'or  et  d'un  corset  bleu  également  couvert  de  bro- 
deries. Il  est  coiffé  d'un  bonnet  gris  violacé,  avec  agréments  d'or. 
On  ne  pouvait  guère  aller  plus  loin  en  fait  de  vêtements  justes.  Aussi 
cette  mode  ne  dura-t-elle  que  peu  de  temps,  et  les  vêtements  plus 
amples,  les  pelices  et  robes  longues,  mais  étroites,  reprirent  le 
dessus.  Alors  aussi  les  femmes  commençaient  à  laisser  voir  leurs 
cheveux,  et  la  mode  des  hennins  outrecuidants  était  près  de  sa  fin. 
La  campagne  de  Charles  VIII  mit  fin  à  ces  exagérations  de  la  der- 
nière période  du  moyen  âge,  et  coupa  court  aux  influences  d'outre- 
Rhin,  qui,  par  la  cour  de  Bourgogne,  menaçaient  de  supprimer  les 
dernières  traces  d'élégance  dans  le  costume  français.  Mais  ce  serait, 
pensons-nous,  une  erreur  de  croire  que  les  influences  d'outre- 
monts  sur  les  vêtements  français  se  soient  fait  sentir  pour  la  première 
fois  à  la  fin  du  xv°  siècle.  Il  y  eut  vers  1450  une  certaine  tendance  à 
adopter  quelques-unes  des  modes  italiennes.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'en  1396  la  république  de  Gênes  s'était  donnée  à  la  France,  et  que 
Charles  d'Orléans,  à  la  mort  de  Marie  Visconti,  son  oncle,  en  1447, 
revendiqua  le  Milanais.  A  la  suite  d'une  expédition  assez  légèrement 
entamée,  le  duc  dut  se  contenter  du  comté  d'Asti,  dot  de  Valentine  de 
Milan,  sa  mère.  Il  n'en  demeure  pas  moins  évident  que,  dès  le  com- 
mencement du  xv  siècle,  les  rapports  avec  l'Italie,  si  brillante  alors, 
étaient  fréquents,  et  que,  bien  avant  les  expéditions  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII,  nous  avions  été  à  même  de  prendre  à  ce  pays  des 
modes  et  des  habitudes  de  toilette.  On  reconnaît,  en  effet,  par  bouf- 
fées, dirons-nous,  ces  influences  au  milieu  des  traditions  gothiques 
encore  si  puissantes  en  France  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XI,  et, 
dans  les  bâtiments  dus  aux  princes  d'Orléans,  Louis  et  Charles, 
aussi  bien  que  dans  le  goût  de  ces  seigneurs  pour  les  arts,  soit  dans 
leurs  joyaux ,  leurs  armes  et  leurs  vêtements ,  des  réminiscences 
italiennes  des  xiv"  et  xV  siècles. 

1  X"  120,  tVaiK.'ais. 
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En  effet,  si  l'on  examine  avec  les  yeux  du  critique  certaines  pein- 
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lures  italiennes  de  ces  époques,  on  y  trouve  des  origines,  bien  plutôt 
que  des  déductions,  de  quelques-unes  de  nos  modes  françaises. 
Ainsi  ritalie  n'adopta  pas  les  hennins  et  les  coiffures  outrecuidantes 


n 


des  dames  de  ce  côté-ci  de  la  Loire  pondant  la  pi-emière  moitié  du 
XV*  siècle  ;  mais  nous  voyons  —  par  exception  —  certaines  modes 
fréfjucntes  adoptées  dans  l'Italie  septentrionale,  qui  sont  prises  chez 
nous  par  fragments.  Des  exemples  sont  nécessaires  pour  expliquer  ce 
fait. 

11  existe  dans  le  noave;ni  musée,  Correr  de  Venise  deux  lahleaux 
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alliibués  à  l'école  de  la  Romagne  t't  au  xiv"  siècle  i.  Ces  peintures 
dalcnt  évidemment  de  1400  environ.  L'un  de  ces  tableaux,  qui 
représente  une  noce,  montre  la  fiancée  vêtue  d'un  de  ces  anii)les 
surcots  assez  semblables  à  ceux  (|ue  l'on  portait  alors  en  France, 
taillé  dans* un  brocart  d'or  cà  grands  ramages  et  fourré  de  martre 
((ig.  21).  Mais  celle  demoiselle  est  coiiïée  d'un  turban  d'élolTe  d'or 
posé  sur  un  serre-tête  blanc  qui  cache  entièrement  la  chevelure.  Or, 
nous  ne  voyons  guère  ce  turban  adopté  en  France  que  vers  1410. 


^3 


Un  gentilhomme  représenté  dans  le  même  tableau  (fig.  22)  est 
vêtu  de  chausses  rouges,  d'un  surcot  cramoisi  avec  manches  de 
brocart  d'or  et  deux  ailes  brodées  en  or  sur  le  dos,  bordure  d'or 
et  d'hermine  au  bas  du  vêtement.  Ces  surcots  à  plis  réguliers,  avec 
jupe  descendant  au-dessus  des  genoux,  et  manches  entièrement 
fendues  par  devant  et  formant  entonnoir  (fig.  23),  se  rencontrent 
très-fréquemment  dans  les  peinlures  italiennes  de  1395  à  1410, 
mais  ne  sont  admis  en  France  qu'exceptionnellement  et  encore  avec 
certaines  modifications.  Les  manches  n'afft3clent  pas  ces  formes  en 
entonnoir,  les  jupes  n'ont  pas  la  roideur  exagérée  des  jupes  de  ces 
surcots  italiens.  Les  élégants  et  élégantes  cherchaient  plutôt  alors, 


1   N"^  .")  et  ()  il  11  C.ataloçîuc. 
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pour  tailler  les  vêtements,  en  France,  des  étoffes  à  dessins  délicats, 
et  ces  brocarts  à  grands  ramages  ne  paraissent  pas  avoir  été  adoptés 
chez  nous  avant  le  milieu  du  xv*  siècle. 


Il  est  très- rare  de  trouver,  dans  les  miniatures  des  manuscrits 
français  de  UOO  à  1430,  des  dames  vêtues  de  dalmatiques,  tandis 
que  ce  vêtement  est  assez  fréquemment  représenté  dans  les  pein- 
tures italiennes  de  cette  époque  (tig.  24  i).  Ces  dalmatiques,  tailladées 
et  fourrées,  ont  souvent,  comme  dans  cet  exemple,  le  pan  de  derrière 
retenu  à  la  taille  par  une  ceinture  cousue  à  la  doublure.  Cette  cein- 
ture serre  quelquefois  le  pan  de  devant    ou  seulement  la  robe  de 


1  Tablenu  ihi  imis(^c  ('orror,  n° 
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dessous  ;i  la  haulciir  de  la  taille,  ainsi  (lur,  le.  iiioiiln;  la  ligure  24. 
Lo  Boccuce  français,  do  la  Bibliotlièqin;  nationale^  dont  les  ininia- 


"^iM^  A' 


lures  sont  évidemment  dues  à  un  artiste  français,  de  140o  à  1410, 
nous  montre  une  jeune  femme  vêtue  d'un  surcot  et  d'un  turban 
laissant  échapper  les  cheveux  sur  le  cou  (fig.  25).  La    dalmatique 

1  No  129. 


[   TOILETTE   ]  —   460    — 

italienne  est  remplacée  par  le  surcot  français.  Ces  deux  vêtements 
ont,  d'ailleurs,  beaucoup  d'analogie,  mais  le  turban  des  dames  ita- 
liennes de  1400  est  encore  amplifié.  La  dalmatique  est  fermée  à  la 
liauteur  des  liancbes,  et  c'est  ce  qui  en  fait  ce  qu'on  appelait  un 
surcot  en  France.  La  taille  de  la  robe  est  très-serrée  et  les  man- 
ches très-justes.  Cette  robe  est  de  brocart  d'or  et  le  surcot  bleu 
de  roi.  Le  turban  est  or  avec  perles  et  tortil  blanc,  rouge  et  bleu,  et 
deux  bandes  d'étoffe  blanche  latéralement  (voy.  Joyaux,  fig.  16). 

Voudra-t-on  croire  que  l'artiste  français  a  imité  les  peintures  d'un 
manuscrit  italien,  montrer  des  Italiens,  puisqu'il  s'agissait  des  Cent 
Nouvelles  de  Boccace  traduites  en  français?  Outre  que  ce  serait  là 
une  exception,  un  procédé  d'art  étranger  aux  habitudes  du  temps, 
les  vêtements  figurés  sur  ces  miniatures  sont  exclusivement  français 
et  ne  ressemblent  guère  à  ceux  des  miniaturistes  italiens  du  même 
temps.  D'ailleurs,  d'autres  vignettes  françaises  montrent  parfois  de 
ces  turbans'.  On  peut  donc  admettre  avec  quelque  fondement  que, 
par  suite  des  rapports  politiques  qui  s'étaient  établis  entre  l'Italie 
et  la  France  à  la  lin  du  xiV  siècle  et  vers  1450,  quelques-unes  des 
modes  d'outre -monts  avaient  exercé  une  influence  sur  certains 
vêtements  français  qui  paraissent  ne  pas  se  rapporter  à  la  filiation 
naturelle  du  costume  et  faire  exception.  Toutefois,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  ces  influences  sont  partielles,  ne  modifient  pas  la  marche 
générale  de  la  mode.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  la  fin  du  xv''  siècle. 
Alors,  l'infiuence  est  marquée,  suivie,  sans  cependant  atteindre 
l'imitation  banale. 

Le  vêtement  français  conserve  ses  qualités  :  la  grâce,  l'élégance  ; 
et  ses  défauts  :  la  recherche,  une  certaine  alTectation  à  exagérer 
certaines  allures  naturelles  du  corps. 

Mais  la  noblesse,  à  la  fin  du  xv''  siècle,  après  les  expéditions 
d'Italie,  renonçait  définitivement  au  vêtement  gothique,  allait  cher- 
cher les  modes  nouvelles  au  delà  des  Alpes,  et  particulièrement  dans 
les  États  septentrionaux  de  la  Péninsule  :  Milan,  Vérone,  Venise  et 
Florence  donnaient  le  ton  aux  modes  françaises.  Toutefois,  la  tradi- 
tion conservait  son  empire,  et  surtout  certaines  habitudes  dont  il  est 
toujours  difficile  de  se  défaire,  puisque  nous  les  voyons  persister 
à  travers  les  siècles.  Ainsi,  l'usage  pour  les  femmes  de  dégager  la 
taille,  de  dessiner  les  hanches,  de  charger  la  tête  de  coiffures  com- 
pliquées et  qui  en  modifient  la  forme  et  la  dimension,  se  maintenait, 
bien  qu'alors,  dans  l'Italie  du  Nord,  malgré  la  richesse  des  toilettes, 

1   Voyez  l'xiME,  fis,'.  IH  . 
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on  laissât  toujours  à  la  tailh;  des  femmes  une  ctïrlaiiie  libei'té,  et  Ton 
conservât  toujours  à  la  tète  sa  forme  sous  les  plus  pré(;ieuses  coif- 
fures. Un  parallèle  à  ce  sujet  peut  oITrir  quehiue  intérêt.  Prenons, 
par  exemple,  une  des  plus  riclu^s  parures  d'une  dame  vénitienne, 
à  la  fin  du  xV  siècle  (Wix.  26  '). 


Cette  dame  est  vêtue  d'une  robe  d'or  gaufré,  bordée,  en  haut  du 
corsage,  d'un  rang  de  perles  et  d'un  point  de  Venise.  Les  manches, 
de  même  étoffe,  ont  aux  coudes  un  crevé  bordé  do  bijoux,  qui  laisse 
voir  la  chemise  blanche.  Par-dessus  est  un  surcot  de  velours  noir, 
lacé  aisé  à  la  taille  par  un  lacet  noir.  Ce  surcot,  qui  est  bordé  de 


'  Accademia  doUc  belle  aiie,  Venise,  Gentilo  lîelliiii,  n"  529  du  Catalogue. 
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joyaux,  est  ouvert  jusqu'à  la  hauteur  de  Testomac,  n'a  ([ue  des  épnu- 
lettes  qui  laissent  entre  elles  et  le  haut  des  manches  passer  la  che- 
mise. Une  aiguillette  retient  Tépaulette  du  surcot  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  manche  ;  un  collier  de  perles  est  croisé  sur  la  poitrine 
en  partant  du  haut  du  corsage  et  faisant  le  tour  du  cou;  par-dessus, 
est  posée  une  torsade  d'or  dont  l'extrémité  s'attache  au  lacet  du 
corsage.  Une  chaîne  d'or  forme  ceinture  lâche  au-dessous  de  l'ouver- 
ture du  surcot.  La  coiffure  se  compose  d'une  sorte  de  diadème  or 
el  noir,  enveloppant  les  cheveux  enroulés  autour  du  crâne,  sur- 
monté d'une  couronne  d'or  avec  perles.  Un  voile  très-transparent, 
horde  d'une  ganse  noire  étroite,  couvre  le  front,  les  joues,  et  descend 
par  derrière  jusqu'aux  talons.  Ses  deux  bords  antérieurs  sont  retenus 
par  deux  ganses  terminées  par  trois  grosses  perles.  Des  ganses  d'or 
séparent  les  lés  de  la  jupe  de  velours  noir  du  surcot.  Il  est  difticile 
d'imaginer  un  costume  plus  riche,  et  cependant  les  formes  natu- 
relles du  corps  et  de  la  tète  sont  respectées.  Prenons  un  autre 
exemple  tiré  des  fresques  de  Ghirlandajo  ^  de  Sainte-Marie-Nouvelle 
de  Florence  (fig.  27).  L'étoffe  de  la  robe,  marron,  blanc  et  or,  est 
très-riche,  et  la  toilette  est  des  plus  parées.  Cependant,  ces  mêmes 
qualités,  quant  au  respect  de  la  forme  du  corps,  sont  observées. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  modes  françaises,  malgré  les  analo- 
gies qu'elles  ont  avec  celles  d'Italie.  Les  jupes  traînantes  persistent 
aussi  bien  que  les  tailles  longues,  —  car  il  est  à  observer  qu'en 
France,  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  la  taille  des  hommes 
et  celle  des  femmes  a  été  courte.  —  Les  corsages  sont  étroits  et  les 
manches  très-amples.  Les  coiffures,  bien  que  simplifiées,  si  on  les 
compare  à  celles  du  milieu  du  xV'  siècle,  sont  plus  chargées  que  ne  le 
sont  les  coiffures  italiennes:  cependant,  l'arrangement  des  joyaux,  la 
prise  de  la  gorge,  la  cambrure  des  reins,  rappellent  les  modes  d'oulrc- 
monts  (fig.  282).  Il  est  une  chose  à  laquelle  les  modes,  en  France, 
sont  restées  de  tout  temps  fidèles,  c'est  la  finesse  de  la  taille,  la  lon- 
gueur du  cou  et  l'allongement  des  flancs,  par  celte  raison  que  ce 
caractère  physique  appartient  aux  femmes  de  ce  pays.  Jamais  ces 
modes  n'ont  pu  se  faire  aux  tailles  épaisses  et  hautes  de  l'Italie,  et  l'on 
comprend  que  ces  conditions  suffisent  pour  apporter  dans  la  tour- 
nure du  vêtement  des  différences  notables  avec  ceux  que  les  femmes 
portaient  au  delà  des  Alpes. 


'  Mort  en  1495. 

-  Des  tapisseries  du   diâteau   d'Harouc  (MeiirUic),  el  des  vigneUes,  gravures,  de  l'i30 
a  1500. 
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Les  habits  des  genlilshommes,  à  celte    époque,  sont  remarqua- 
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blemenl  beaux,  si  on  les  compare  à  ceux  portés  sous  le  règne  de 
Louis  XI,  et  commodes.  Il  est  certain  qu'ils  subissent  plus  encore 
que  ceux  des  femmes  les  influences  italiennes.  De  tout  temps,  les 
hommes  apportent  dans  leurs  vêtements  des  modifications  plus 
radicales  que  ne  le  font  les  femmes.  Les  expéditions  militaires,  la  vie 
prolongée  dans  des  pays  étrangers,  font  subir  nécessairement  aux 
habits  masculins  des  changements  que  n'acceptent  pas  aussi  facile- 
ment les  femmes,  plus  sédentaires.  Si  l'époque  des  croisades  fait 
exception  à  celte  règle,  et  si,  au  xn*  siècle,  les  femmes  acceptent, 
dans  leurs  habits,  tout  autant  que  les  hommes,  les  inlluences  des 
modes  orientales,  c'est  qu'alors  beaucoup  de  dames  séjournaient 
en  Syrie  avec  leurs  époux,  et  que  les  armées  des  croisés  étaient  en- 
combrées de  femmes  de  tout  état,  depuis  les  princesses  jusqu'aux 
femmes  d'artisans.  Il  n'en  était  pas  de  même  à  la  lin  du  xv*^  siècle,  et 
les  armées  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  n'entraînaient  point  avec 
elles  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Aussi,  les  dames  de  la  fin  du 
XV*  siècle  n'acceptent  les  modes  italiennes  que  de  seconde  main  et 
par  ouï-dire  :  c'est  une  interprétation  irès-libre;  tandis  que  les  habits 
des  hommes  arrivent  à  suivre  à  peu  près  exactement  la  coupe  des 
vêlements  d'outre-monts  (fig.  29  ').  C'est  ainsi  que  notre  séjour 
en  Algérie  a  introduit,  dans  le  costume  actuel  des  hommes,  des 
éléments  qui  n'ont  produit,  sur  les  vêtements  des  femmes,  qu'une 
iniluence  à  peu  près  nulle. 

Il  faut  dire,  d'ailleurs,  que  le  vêtement  des  hommes  dans  l'Italie 
septentrionale,  vers  la  tin  du  xv''  siècle,  était  assez  élégant,  pitto- 
resque et  commode  pour  exercer  une  juste  iniluence  et  pour  séduire 
les  gentilshommes  qui  faisaient  partie  des  expéditions  françaises  de 
cette  époque.  La  grâce  de  la  coupe,  la  richesse  des  étoffes,  étaient 
bien  faites  pour  rendre  ridicule  le  vêtement  étriqué  et  gênant  du 
temps  de  Louis  XI.  Ma'is  il  y  avait  sui'tout  alors  en  Italie  une  cer- 
taine manière  pittoresque  et  aisée  de  porter  l'habit,  qui  devait,  plus 
encore  que  la  coupe,  directement  inlluer  sur  les  modes  françaises. 

Tous  ceux  qui  ont  séjourné  en  Italie,  notamment  à  Venise  et  dans 
les  Romagnes,  sont  émerveillés  de  la  façon  avec  laquelle  les  gens  du 
peuple  savent  donner  à  un  lambeau  d'étoffe  un  caractère  pitto- 
resque et  noble  même,  par  la  manière  de  le  porter.  Cette  qualité, 
qm  tend  h  se  perdre  de  nos  jours,  était  et  devait  être  très-développée 
au  xv"  siècle.  Elle  ne  manqua  pas  d'exercer  une  iniluence  très-mar- 
quée sur  le  vêtement  français. 

I  Mémos  tapisseries. 
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I)('|iuis  le.  iiiilicu  (lu  \v"  sicch;,  (;ii  l'Vaiicc,  ces  l'acuiis  élô^Miilcs, 
lil)rcs,  iiupréviK's,  pillorcistiuos,  de.  porLci'  le  vèleiiiciil,  si  ciier^Mi|ii('- 
nienl  reprodiiiles  sur  nos  iiioiuiiiiciils  des  xiii"  (îI  \iv"  siècles,  avaient 
l'ail  place  à  des  allures  maniérées  à  l'excès  dans  les  classes  élevées, 
el  vulgaires  dans  les  classes  inférieures.  Cela  tenait  en  pailic  à  la 
coupe  même  de  ces  vêtements,  disgracieuse  souvent,  ne  permellanl, 
pai'  sa  leclilude  unifoime,  aucune  liherlé  individuelle. 

Toutes  fois  (|u'un  habit  adopte  des  formes  tellement  rigoureuses  (jue 
l'individu  est  obligé,  de  par  la  mode,  tle  les  acceplci',  il  en  résulte  une 
monotonie  dans  le  maniéré  ou  dans  le  médiocre,  à  laquelle  les 
natures  pliysi(|uenienl  les  mi(!U\  douées  ne  peuvent  se  sousliaiie. 
Un  valet  de  chambre  poi'te  aujourd'hui  un  fi'ac  aussi  correclemeni 
(|u'un  marijuis,  pai'  cette  raison  ipie  le  frac  du  vahît  d(;  chambre  est 
identique  avec  celui  du  manjuis,  et  (pril  n'est  guère  possible,  d'ailleui's, 
de  porter  un  frac  de  deux  façons  dillérenles.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  la  coupe  de  l'habit  permet  une  certaine  liberté  dans  la  façon 
de  le  poser,  ou  lorsque  cette  coupe  se  prête  à  des  fantaisies  person- 
nelles. C'est  alors  que  les  gens  de  goût  peuvent  être  distingués  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas.  Ainsi  s'établit  peu  à  peu  la  véritable  élégance, 
celle  qui  fait- loi,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  tous  d'atteindre.  La  façon 
de  porter  le  manteau,  le  chaperon,  le  peliçon,  le  voile,  pour  les 
femmes,  donnait,  pendant  les  xiii"  et  xiv«  siècles,  le  niveau  du  boa 
ton,  de  la  noblesse  des  manières  et  d'une  bonne  éducation.  Mais 
quand,  au  xv''  siècle,  on  adopta  ces  vêtements  serrés  dont  tous  les 
plis  étaient  façonnés  d'avance  et  réguliers,  ces  robes  et  surcots  à 
épaules  d'une  largeur  impossible,  méthodiquement  taillés  et  dont 
la  forme  roide  ne  pouvait  être  modifiée  par  les  allures  personnelles, 
toute  liberté  et  toute  grâce,  par  conséquent,  disparaissaient  pour 
faire  place  à  l'uniformité.  Encore  y  avait-il  dans  l'exagération  et  la 
bizarrerie  des  modes,  au  commencement  du  xv«  siècle,  quelque 
chose  qui  pouvait  s'allier  à  l'élégance  des  manières  ;  car  c'est  le 
propre  de  la  distinction  naturelle,  de  rendre  supportable  et  même 
piquant  l'étrangeté  du  costume.  Mais,  à  dater  du  règne  de  Louis  XI, 
cette  exagération  du  vêtement  avait  fait  place  à  une  sorte  de  compro- 
mis, gauche  et  banal,  qui  n'est  pas  dans  la  nature  française  et  (pii 
était  dû,  en  partie,  à  l'influence  (ju'avait  piise  alors,  sur  les  modes, 
la  cour  de  Bourgogne,  passablement  pénétrée  du  goût  des  Flandres 
et  de  l'Allemagne.  On  conçoit  combien  durent  paraître  élégants, 
aisés,  gracieux,  ces  vêtements  italiens  de  la  lin  du  xv°  siècle,  à  ces 
gentilshommes  français,  et  combien  leurs  habits  étriqués,  roides, 
vulgaires  ou  maniérés,  durent  leur  sembler  maussades  et  gênants. 

IV.  —  o'J 
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Les  cliangemenls  dans  les  modes  masculines  furent  donc  irès- 
brusques.  Ces  gentilshommes  adopièrent  en  partie  la  coupe  du 
vêtement  italien,  mais  surtout  la  façon  aisée,  parfois  un  peu  théâ- 
trale, du  port  de  ces  vêtements.  Jamais  l'hisloire  des  modes  n'avait 
vu  s'accomplir  une  révolution  aussi  prompte  et  aussi  radicale. 

Présentons  quelques-uns  de  ces  vêtements  italiens.  Il  sera  facile 
alors  à  chacun  de  saisir  Finlluence  qu'ils  exercèrent  sur  les  modes 
vers  1490. 


-2m=., 


Il  y  avait  à  Venise,  à  cette  époque,  la  compagnie  délia  Calza  ', 
recrutée  parmi  les  gentilshommes,  qui  se  faisait  remarquer  par  le 
luxe  de  ses  habits.  Ces  gentilshommes  étaient  vêtus  de  chausses 
collantes  de  quatre  couleurs  longitudinalement,  avec  broderies  de 
perles  par- dessus,  d'un  pourpoint  de  velours  ou  de  brocart  avec 
manches  formant  canons  aux  arrière-bras  et  gardes  aux  avant-bras, 


I    Hl'S  cliaiissL'S. 
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rallarliécs  au   [)oiii'|t(iiiii    par  des  aiguillettes   di;  soie.  La  cJM^inisc, 
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très-ample,  boulïail  entre  ces  parties  de  manches.  Sur  ce  vêtement, 
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ces  compagnons  porLaienl  nn  large  manteau  de  soie  à  capuchon  , 
dont  la  goiile  était  terminée  en  pointe  par  devant,  avec  deux  attaches 
pour  \à  gorge  (fig.  30').  Sur  la  ItMe  était  un  petit  honnet  rouge  ou 
noir,  avec  ganses  de  soie  pour  le  retenir  sous  le  menton. 

Quant  aux  jeunes  gens  de  la  classe  moyenne,  ils  étaient  alors  vêtus 
ainsi  que  l'indique  la  figure  31  -. 

La  figure  32  représente  un  jeune  gentilhomme,  fauconniers.  Il 
est  vêtu  de  chausses  rouge  garance,  d'un  pourpoint  violet  noir,  avec 
manches  d'arrière -bras  et  d'avant -bras  fendues,  brunes,  retenues 
par  des  lacets  et  laissant  bouillonner  la  chemise  blanche.  Le  pour- 
point est  ouvert  par  devant,  avec  larges  revers  rouges,  et  laisse  voir 
la  chemise  à  bouillons  horizontaux  sur  la  poitrine.  Les  bottes  sont 
vert- bouteille  avec  revers  gris,  et  le  bonnet  est  noir.  Une  chaîne 
d'or  est  posée  sur  ses  épaules.  Il  porte  à  la  ceinture,  qui  est  noire 
et  or,  une  petite  escarcelle  noire  avec  couteau. 

Si  l'on  se  reporte  à  nos  vêtements  des  dernières  années  du 
xv^  siècle,  on  trouve  avec  ceux-ci  des  analogies  frappantes.  Nous 
adoptons  ces  manches  par  fragments  rattachées  par  des  aiguillettes, 
qui  bientôt  furent  remplacées  par  des  crevés  ;  ces  pourpoints  à  re- 
vers, et  cette  coiffure,  et  ces  bottines,  et  ces  manteaux  que  l'on 
drapait  à  sa  fantaisie,  qu'on  laissait  pendre  négligemment;  et  cette 
variété  de  couleurs  dans  la  composition  du  vêtement,  et  ces  che- 
mises se  laissant  voir  sur  la  poitrine,  aux  bras,  et  aussi  ces  allures 
pittoresques  dans  la  démarche,  la  pose,  la  façon  d'être.  Ajoutons, 
pour  être  vrai,  que  nos  vêtements  de  la  fin  du  xv^  siècle  tempèrent 
plutôt  qu'ils  n'exagèrent  les  modes  de  l'Italie  septentrionale;  ils 
en  prennent  la  grâce,  l'élégance,  mais  en  y  mêlant  quelque  chose 
de  grave  et  de  contenu  qui  fait  excuser  l'imitation.  Il  n'en  fut  plus 
de  même  vers  la  fin  du  xvi"  siècle.  La  cour  de  Henri  III  dépassa  en 
recherches,  en  afféterie,  l'Italie,  dont  le  goût  alors  était  outrageuse- 
ment corrompu  déjà.  Ces  vers  d'Agrippa  d'Aubigné  en  font  loi.  Il 
.s'agit  du  dernier  des  Valois  : 

«  L'autre  fut  mieux  inslriiict  à  juger  des  atours 

>(  Des  putains  lie  sa  cour,  ot  plus  propre  aux  amours  ; 

(1  Avoir  ras  le  nieulon,  garder  la  fane  pasle, 

«  Le  geste  eflféminé,  l'œil  d'un  Sardanapale  : 


I   Aceademia   (!(•   Venise,  tableau    représeutani    la    iilace   Saiut-Marc    C.enlile    lielHûi, 
l'i96,  n"  iJl'>T>  du  Catalogue. 
-  Même  tabh^au. 
•'  Histoire  de  sainte  Ursule,  ("arpaefin  (l'iO.'i  environ),  n"  .")39  du  Catalogue. 


—    W\)    —  [  Tdll.r.TTF, 

«   Si  liicM  (in'illi  JDlll'  (les  l'iois  fi;  (loll!(l('ll\   .'lliiMi:il, 

"  Sans  fiorvcllc,  sans  l'ronl,  i)ai'iit  loi  en  son  liai  : 

i  De  cordons  iMiipcrloz  sa  chovehirc  i)loiue. 

'.  Sous  un  l)onn(!l  sans  lionl  l'aicl  k  l'ilalienni', 

"  Faisoil  doux  arcs  vouloz ;  son  niculon  itincclc, 

"  Son  visage  de  blanc  et  do  rouge  cnipaslé, 

'<  Son  chef  tout  cnipoudré,  nous  niontreronl  ridée 

"  En  la  place  d'un  Roy,  une  putain  fardée. 

»  Pensez  quel  beau  spectacle,  et  conini'il  fil  Ixm  voir 

"  Ce  Prince  avec  un  buse,  un  corps  de  satin  noir 

■i  Coupé  à  l'FlspagnoUe,  où  des  décliiquoturos 

u  Sortoient  des  passeniens  et  des  blanches  tirenres  ; 

"  Kt  afiin  que  l'habit  s'entrcsuivit  de  rang, 

"   Il  nionlroit  des  manchons  gautlrez  de  satin  blanc, 

«  D'autres  manches  encor  qni  s'esleudoient  fendues, 

"  Et  puis  jusques  aux  pieds  d'autres  manches  perdues. 

«  Ainsy  bien  ennnanché,  il  porta  tout  ce  jour 

<<  Cet  habit  monstrueux,  pareil  à  son  amour  : 

«  Si  qu'au  premier  abord,  chacun  esloit  en  peine 

'<  S'il  voioit  un  Roy  femme  ou  bien  un  liomnu!  itovue  i.  u 

Il  se  trouvait,  toutefois,  un  Agrippa  d'Aubigné  pour  flageller  jus- 
qu'au sang  celte  recherche  clans  les  habits,  ces  façons  efféminées  ; 
des  contemporains  pour  lire  et  approuver  le  dur  satirique.  Et  ce- 
pendant la  physionomie  de  ces  lions  de  la  fin  du  xvi^  siècle  conserve 
encore  ce  caractère  réfléchi,  caustique  et  souvent  audacieux,  qui 
appartient  h  la  race,  et  gui  contraste  alors  avec  l'extravagance  du 
vêtement.  Il  suffit  de  regarder  les  admirables  portraits  du  xvi"  siècle 
pour  constater  ce  fait  curieux -.  11  est  évident  que  ces  mignons,  que 
ces  femmes  de  mœurs  passablement  légères,  ont  quelque  chose  dans 
la  tête.  Ce  ne  sont  pas  là  des  étourneaux;  ces  gens-là  pensent  et 
savent  ce  qu'ils  veulent.  On  trouve  la  trace  de  ces  qualités  jusque 
dans  les  portraits  des  personnages  de  la  première  moitié  du  xvif 
siècle  ;  après  quoi,  les  physionomies  prennent  des  airs  évaporés 
et  distraits.  On  voit  que  la  futilité  ou  la  fatuité  ont  remplacé  cette 
bonne  nature  française  (|ui  savait  joindre  l'audace  et  une  certaine 
souplesse  et  mobilité  de  l'esprit  avec  la  réfiexion. 

On  pourrait  faire  une  curieuse  histoire  de  France  rien  qu'avec  les 
portraits  qui  nous  sont  restés  des  personnages  remarquables  depuis 
le  xiv  siècle.  Y  a-t-il,  par  exemple,  des  physionomies  mieux  carac- 
térisées que  ne  sont  celles  de  Charles  V,  dont    nous  possédons  la 

'   Les  Tragiques  :  Princes. 

-  Voyez  la  collection  du  Louvre,  et  l'ouvrage  :  Portraits  des  personnnges  frn)irnis  les 
plus  illustres  du  xvi»  siècle,  recueillis  par  P.  0.  .1.  Niel,  1848. 
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statue  à  Saint-Denis  et  dont  M.  Â.  Lenoir  avait  fait  un  saint  Louis 
pour  les  besoins  de  son  musée  ;  que  celles  de  Louis  XI  et  de  ses  con- 
temporains; que  celliîs  de  Louis  XII,  de  François  P'',  de  Henri  II  et 
de  ses  successeurs;  que  celles  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon, dont  on  possède  de  si  beaux  portraits  peints  ou  des  marbres 
remarquables,  pour  ne  parler  que  de  ces  princes?  Parmi  ces  por- 
traits si  divers,  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne  nous  montre,  comme  dans 
un  livre  ouvert,  le  caractère  de  ces  personnages,  leurs  qualités  ou 
leurs  défauts?  Et  sauf  les  portraits  de  François  I",  qui  placent  le 
spectateur  devant  un  homme  vaniteux,  léger  et  aux  appétits  bru- 
taux, la  plupart  des  autres  ne  montrent  ils  pas  dans  la  physionomie 
une  longue  pratique  des  affaires,  des  hommes,  et  par-dessus  tout  une 
habitude  de  réfléchir  qui  semble  disparaître  du  type  français  depuis 
le  xvn^  siècle,  chez  les  grands  aussi  bien  que  chez  les  petits?  Â 
quelle  cause  attribuer  ce  changement  dans  le  caractère  des  physio- 
nomies, si  ce  n'est  à  l'oubli  du  sentiment  de  la  responsabilité  per- 
sonnelle, si  puissant  pendant  le  moyen  âge  et  si  fort  atténué  par  les 
régimes  despotiques  et  de  centralisation  administrative  inaugurés 
depuis  le  règne  de  Louis  XIV  ? 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  aperçu  relatif  h  la  toilette  par 
quelques  pages  sur  l'influence  des  femmes  pendant  la  période  du 
moyen  âge. 

Les  meubles,  les  ustensiles,  les  vêlements  adoptés  par  une  société 
sont  l'expression  matérielle  des  habitudes,  des  mœurs  et  usages  de 
celle  société.  On  n'a  connu  un  peu  l'antiquité  que  du  jour  où  les 
villes  de  Pompéi  et  d'Herculanum  ont  été  découvertes,  où  les  tom- 
beaux fouillés  nous  ont  rendu  les  objets  qui  avaient  appartenu  aux 
sociétés  éteintes  de  l'Egypte,  de  l'Asie,  de  l'Élrurie  et  de  la  Grèce. 

Les  inscriptions  funéraires  seules  ont  permis  d'apprécier  exac- 
tement les  rapports  des  maîtres  avec  les  esclaves  et  affranchis,  de 
ceux-ci  entre  eux.  Encore,  ces  documents  sont-ils  rares,  et  de  trop 
nombreuses  lacunes  existent  pour  permettre  aux  chercheurs  les  plus 
sagaces  de  vivre  au  miheu  des  sociétés  antiques  et  d'en  connaître 
exactement  le  mécanisme  et  le  génie. 

Il  n'en  est  point  ainsi  du  moyen  âge  :  nous  y  touchons,  nous 
vivons  de  la  plupart  des  traditions  qu'il  nous  a  transmises  ;  nous 
possédons  sur  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  qui  sont  encore  les  nô- 
tres en  bien  des  points,  des  documents  abondants.  Ses  monuments 
sont  encore  debout,  et  les  écrits  laissés  par  ses  poètes,  ses  roman- 
ciers, ses  chroniqueurs,  innombrables.  Si  nous  ne  connaissons  pas  le 
moyen  âge,  c'est,  en  vérité,  que  nous  ne  voulons  pas  le  connaître, 
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que  nous  ne  prenons  pas  la  p(iine  d'examiner,  avec  une  allcnlion 
réllécliie  el  niéllioiliiiiie,  les  richesses  accuiiiulées  pai*  des  siècli^s 
donl  jieu  d'années,  mais  beaucoup  de  préjugés,  entretenus  soigneu- 
sement par  tous  ceux  (|ui  bénéficient  de  l'ignorance  el  en  vivent, 
nous  séparent. 

Nous  croyons  que  la  civilisation  n'est  autre  chose  que  la  collection 
méthodiquement  classée  des  choses  du  passé.  Chaque  homme,  en 
naissant,  n'apporte,  pas  plus  aujourd'hui  que  du  temps  de  Noé,  un 
bagage  de  connaissances.  Ce  qu'il  devient  à  vingt-cinij  ans  n'est  que 
le  produit  condensé  de  ce  que  deux  cents  générations  ont  apporté  de 
lumières,  d'épreuves  et  d'observations.  Si  par  négligence,  paresse 
ou  fatuité,  il  dédaigne  une  partie  de  ces  richesses,  il  y  a  nécessaire- 
ment dans  son  esprit  une  lacune,  et  cette  lacune  est  le  plus  sérieux 
obstacle  au  développement  régulier  de  l'état  civilisé.  C'est  comme 
la  page  déchirée  d'un  livre  qui  empêche  d'en  comprendre  le  sens  et 
de  profiter  de  l'enseignement  qu'il  contient. 

Depuis  quelque  temps,  et  par  suite  des  désastres  dont  nous  avons 
été  les  victimes  et  les  témoins,  il  est  bon  nombre  d'esprits  réfléchis 
(|ui  se  sont  pris  à  douter  de  la  perfectibilité  humaine.  Peut-être 
s'était -on  un  peu  pressé  de  croire  à  cette  perfectibilité,  à  l'adou- 
cissement des  mœurs  et  aux  progrès  amenés  par  une  instruction 
libérale. 

Les  prodigieux  résultats  obtenus  depuis  le  xvi*  siècle  dans  les 
sciences  exactes,  les  progrès  matériels  accomplis  de  nos  jours,  fai- 
saient illusion,  et  l'on  pouvait  croire,  en  présence  de  ces  résultats  et 
progrès  dont  chacun  profitait,  que  nous  entrions  décidément  dans 
une  période  de  paix,  de  confraternité  sociale,  de  libres  discussions 
devant  se  terminer  par  le  triomphe    de  la  raison  et  un  hommage 

rendu  aux  droits  de  l'humanité Il  n'en  était  rien,  et  le  célèbre 

dicton  :«  Grattez  un  Russe,  vous  trouverez  le  Tartare  »,  peut  s'ap- 
pliquer à  tous  les  peuples  :  «  Grattez  l'homme,  vous  trouverez  le 
sauvage  aux  appétits  brutaux.  » 

C'est  qu'il  faut  le  concours  de  plusieurs  éléments  pour  contribuer 
au  progrès  de  la  civilisation,  ou,  si  l'on  veut,  à  la  perfectibilité  hu- 
maine. Ces  éléments  sont  :  l'éducation,  l'instruction,  et,  comme  con- 
séquence, l'habitude  de  réfléchir,  de  former  son  jugement  non  sur 
des  préjugés,  mais  par  l'étude  attentive  des  faits.  L'éducation  bien 
dirigée  développe  le  sentiment  du  devoir,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
hommage  rendu  à  la  dignité  humaine  ;  l'instruction  apprend  ou 
doit  apprcndie  à  ne  porter  un  jugement  sur  toute  chose  (ju'après 
examen. 
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Si  barbare  que  fûl  le  moyen  âge,  il  développait  ce  sentiment  du 
devoir,  ne  fût-ce  que  par  orgueil;  si  faible  que  fût  sa  somme  d'in- 
slruclion,  il  apprenait,  du  moins,  à  rélléchir  avant  d'agir,  et  était 
dépourvu  de  cet  ulcère  des  sociétés  modernes,  la  fatuité.  Aussi,  le 
trouve-t-on  naïf.  Joinville,  qui,  certes,  est  un  bomme  brave  et  tou- 
jours prêt  à  risquer  sa  vie  s'il  s'agit  d'affronter  un  péril  et  de  rem- 
plir un  devoir,  ne  nous  cacbe  pas  l'homme  sous  des  faux  debors  de 
mépris  du  danger.  Il  en  connaît  l'étendue,  le  craint  et  n'en  est  que 
plus  méritant  de  le  regarder  en  face.  Dans  les  admirables  pages  lais- 
sées par  lui,  nulle  trace  de  vanité.  Cette  plaie  était  ignorée  du  moyen 
âge.  (-'est  (ju'est  effet,  dans  la  société  d'alors,  rien  ne  pouvait  la 
pi-ovoqucr. 

La  vanité  n'a  fait  en  France  des  progrés  incessanis  que  depuis 
l'époque  où  toute  valeur  relevait  de  la  cour.  La  vanité  fait  oublier 
les  devoirs  les  plus  sacrés,  et  le  premier  de  tous,  l'amour  du  pays, 
qui  n'est  qu'un  sentiment  collectif  de  dignité.  La  vanité,  depuis  le 
xvn^  siècle,  a  remplacé  chez  la  noblesse  féodale  l'orgueil,  c'est-à- 
dire  qu'à  un  vice,  si  l'on  veut,  mais  à  un  vice  qui  produit  de  grandes 
choses  et  côtoie  une  qualité,  s'est  substituée  une  faiblesse  chez 
les  grands,  un  appétit  ruineux  et  avilissant  chez  les  petits  :  un 
dissolvant. 

C'est  en  développant  la  vanité  dans  toutes  les  classes,  à  commen- 
cer par  l'aristocratie,  que  le  despotisme  de  Louis  XIV  a  pu  enfoncer 
de  profondes  racines  dans  la  société  française  ;  racines  que  deux 
siècles  bientôt  et  des  révolutions  n'ont  pu  arracher. 

Le  moyen  âge  est,  nous  l'accordons,  un  régime  arbitraire,  irré- 
gulier, insupportable  en  maintes  circonstances  ;  il  n'est  jamais  avi- 
lissant comme  l'est  l'absolutisme  d'un  maître  unique  et  infaillible 
(pii  achète  ou  étouffe  sous  la  dorure  ce  qu'il  ne  peut  vaincre  par  la 
force.  Toute  l'histoire  du  moyen  âge  est  un  appel  contre  l'abus. 
L'abus  est  souvent  le  plus  fort,  mais  il  ne  peut  jamais  éteindre  la 
revendication.  L'opprimé  est  vaincu,  trahi,  jamais  soumis. 

Ces  mœurs  sont  un  enseignement;  nous  le  considérons  comme 
sain. 

Les  sentiments  religieux  sont  robustes  pendant  le  moyen  âge, 
mais  cette,  énervante  religiosité  née  avec  le  xvn"  siècle  et  singuliè- 
rement développée  aujourd'hui  n'y  trouve  pas  sa  place. 

Le  cathdlirisme  est  dur  souvent,  tyranniipie  et  aveugle;  il  ne  s'a- 
vilit pas  par  des  compromis  et  n'avilit  pas  les  esprits  par  la  pratique 
de  l'hypocrisie.  Il  brûle  les  bèrétiipies,  mais  n'abâtardit  pas  les 
âmes,  et  mieux  vaut  dans  rinlérél  d'une  société,  peut-être,  brûler  les 
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corps  (|ii('  coiToiiiiU'c  0(1  larii'  les  soiii'ct'S  de,  liiilcIliLiriici;.  C'est 
;i  (hiler  du  wi"  siècle  que  rii>[)ocfisic  dcvienl  endéiui(iu(!  ;  elle  se 
déveluppe  siiigulièrcnieiil  i)e,nd;uil  le  xvii''.  Déjà  sous  hîs  d(îi'iii(,'rs 
Valois  elle  élail  de  mise  à  la  cour,  (;L  Agri[)iia  (rAubigiiô  éci'ivail  vers 
'1()14,  dans  sou  Baron  de  Fenestc,  ce  passage  :  «  Mais  l'abus  du 
«  paroislre  eu  la  l'eligion,  ([ui  est  le  dernier  poinl,  est  le  plus  perni- 
«  cieux,  pour  ce  (jue  hî  lei'int>,  dt;  riiypoci'isie,  (pii  s(3  peut  applicjiiei- 
<>  au  jeu,  à  raniilié,  à  la  guerre  et  au  sei'vice  des  grands,  est  plus 
((   propi'enient  voué  au  laitdt;  la  religion...  » 

Les  poètes  se  permettaient  sur  le  clergé  du  uKjycn  âge  des  satires 
(|ui  ne  seraient  point  tolérées  aujourd'hui,  et  qui,  sous  Louis  W, 
eussent  valu  à  leur  auteur  une  lettre  de  cachet,  au  moins. 

H  y  avait  donc  au  milieu  de  ces  temps  conlus,  désordonnés,  une 
force  vitale  qui  résistait  aux  plus  l(;rrihles  épi'euves.  Cette  force  vitale 
tenait  à  l'éducation. 

Nous  n'entendons  [)as  par  »  éducation  >',  la  soumission  à  une 
sorle  de  code  de  la  civilité  puérile  et  honnête ,  mais  l'inoculaiion 
dès  l'enfance  de  principes  virils,  sains,  savoir  :  le  senliment  du  juste 
et  de  l'injuste,  l'amour  de  la  vérité,  le  développement  de  ce  qu'on 
appelle  la  conscience  ;  par  contre,  l'horreur  pour  le  mensonge,  l'hy- 
pocrisie et  l'oppression,  pour  la  pusillanimité  en  face  de  l'Iniquité 
et  de  l'abus  de  la  force.  L'éducation  ne  consiste  pas  à  former  des 
natures  polies,  habiles  à  sauvegarder  leur  égoïsme  au  milieu  des 
diflicullés;  se  prêtant  à  tout,  fuyant  la  i-esponsabillté,  faciles  et 
agiéables  à  vivre  d'ailleurs,  sortes  de  Panurges  faisant  les  bons 
compagnons  lorsque  le  danger  est  passé  et  (|ue  le  ciel  est  clément... 
L'éducation  doit  viser  mieux  et  plus  haut;  son  rôle  est  moins  d'as- 
souplir les  âmes  que  de  les  tremper,  et  c'est  bien  ainsi  qu'on  l'en- 
tendait pendant  cette  période  du  moyen  âge  si  mal  connue  et  si  légè- 
rement jugée.  Ce  que  nous  avons  de  meilleur  et  de  plus  noble,  dans 
la  sphère  morale  de  notre  état  civilisé,  tient  encore  à  ces  épo(|ues  ; 
et  les  peuples  qui  s'éloignent  le  plus  des  traditions  qu'elles  nous  ont 
laissées,  sont  ceux  cpil  Inclinent  davantage  vers  la  décadence  Intel- 
lectuelle. En  France ,  heureusement ,  ces  traditions  sont  encore 
vivantes  dans  le  cœur  des  femmes,  dans  l'armée  ;  et  c'est  par  les 
femmes  et  par  l'armée  (pie  notre  pays,  si  cruellement  éprouvé 
depuis  bienlôt  un  siècle,  peut  reprendre  son  rang  dans  la  civili- 
sation. 

Le  rôle  de  la  femme  en  Occhh'ut,  depuis  l'étabUssement  du  chris- 
tianisme, a  pris  une  Importance  dont  on  ne  peut  méconnaître  la 
nature.  SI  parfois  rinlluence  de  la  femme  a  ses  éclipses,  ses  défail- 

IV.  —  GO 
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lances,  elle  ne  tarde  guère,  dans  les  momenls  de  crise,  à  reprendre  la 
place  qui  lui  est  dévolue  ;  or,  celle  iniluence  abandonnée  à  elle-même 
esl  saine. 

La  femme ,  pendanl  le  moyen  âge  ,  n'a  jamais  revendiqué  celte 
sorte  d'émancipation  que  rêvent  pour  elle,  de  nos  jours,  quelques 
esprits  malades.  Elle  avait  mieux  h  faire;  elle  a  fait  des  hommes,  et, 
conservant  son  indépendance  morale,  elle  a  su  maintenir  en  dehors 
des  luttes,  des  désordres  et  des  passions  du  moment,  des  principes 
élevés  dans  la  conduite  des  choses  humaines,  qui  lui  donnaient  sou- 
vent la  valeur  d'un  arbitre.  De  serve  et  d'objet  de  plaisir  qu'était  la 
femme  chez  les  peuples  orientaux,  elle  comptait  déjà  pour  quel- 
que chose  à  Rome.  Le  christianisme  ne  fit  que  développer  ce  que  la 
société  romaine  avait  ébauché.  L'introduction  du  christianisme  au 
sein  des  populations  du  Nord  et  de  l'Occident,  d'origine  aryenne, 
chez  lesquelles  la  femme  tenait  déjà  une  place  honorée,  lui  donna  un 
rang  qu'elle  n'a  jamais  perdu  et  qu'elle  sut  élever  très-haut  pendant  les 
époques  les  plus  désastreuses. 

C'est  pendant  la  période  féodale  que  la  femme  se  saisit  du  l'ôle  qui 
convient  le  mieux  à  sa  nature,  et  c'est  aussi  pendant  cette  période 
que  son  influence  est  la  plus  régulière  et  la  plus  efficace.  Jusqu'alors 
on  voit  des  femmes  obtenir  le  rang  le  plus  élevé,  entrer  dans  le 
domaine  de  la  politique,  exercer  sur  les  atfaires  une  action  directe 
beaucoup  plus  souvent  nuisible  qu'utile.  Il  suffit,  pour  en  avoir  la 
preuve,  de  lire  Grégoire  de  Tours.  Mais  c'est  sous  les  Carlovingiens 
et  surtout  à  dater  du  xn"  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  de  l'apogée 
de  la  féodalité,  que  le  rôle  social  de  la  femme  acquiert  une  qualité 
aussi  nouvelle  que  bienfaisante.  C'est  alors  qu'elle  devient  réelle- 
ment la  compagne  de  l'homme,  qu'elle  s'occupe  d'élever  des 
héritiers  dignes  de  soutenir  le  rang  et  l'honneur  de  son  seigneur  ; 
qu'elle  inculque  soigneusement  à  l'enfant  les  principes  virils  qui 
doivent  assurer  l'indépendance  de  sa  maison,  qu'elle  s'associe  résolu- 
ment à  la  fortune  de  celui  dont  elle  porte  le  nom  ;  devient  à  l'occasion 
son  second,  souvent  son  conseil  ;  dirige  les  affaires  intérieures,  et  se 
tient  résolue,  prête  à  tous  les  sacrifices,  au  milieu  du  domaine  qu'il 
faut  garder  contre  tous. 

Mais  ce  qui  caractérise  la  femme  pendant  ces  siècles  de  luttes 
incessantes,  c'est  son  indépendance  et  le  sentiment  de  sa  dignité. 

Dans  une  introduction  ,  très-bien  faite,  aux  Nouvelles  françaises 
en  prose,  du  xiii"  siècle  ',  on  lit  ce  passage,  à  propos  du  Conte  dn 

\    l'ai  MM.  Molaiiil  cl  (rHrri<"Uilt. 
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roi  Flore  et  de  lu  hcllc  Jcunuc...  «  C'est  une  (eiivro  prise  au  ('(riir 
«  môme  de  la  société  féodale,  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  Hisloire 
'<■  de  la  vie  privée  au  moyen  âge  ;  et  c'est  précisément  à  ce  titre  qu'elle 
«  a  une  haute  valeur,  non-seulement  littéraire,  mais  encore  histo- 
«  rique,  parce  qu'elle  éclaire  d'une  lumière  naïve  les  mn'urs  réelles, 
«  l'esprit  domestique  de  ce  temps-là.  » 

Le  roi  Flore  est  veuf  et  sans  enfants  ;  il  voudrait  se  remarier,  mais 
ne  prendre  femme  moins  belle  et  bonne  que  n'était  sa  première. 
Un  des  chevaliers  de  son  conseil  privé  lui  dit  qu'il  connaît  une  dame 
noble  de  grande  vertu  et  beauté,  veuve  aussi,  sans  enfants,  et  qui  a 
montré  son  courage  en  maintes  occasions,  et  notamment  en  sauvant 
son  époux.  Le  roi,  séduit  par  la  peinture  qui  lui  est  faite  de  la  dame  et 
de  ses  belles  qualités,  envoie  ce  chevalier  vers  elle  en  secret  pour  la 
prier  de  se  rendre  à  sa  cour. 

Le  chevalier  se  met  donc  en  chemin,  arrive  au  château  de  la  dame, 
qui  a  nom  Jeanne.  Celle-ci  le  reçoit  très-bien,  car  elle  le  connaît 
depuis  longtemps.  En  secret,  le  chevalier  lui  confie  l'objet  de  son 
voyage  et  que  le  roi  Flore  la  mande  près  de  lui  avec  l'intention  de 
la  prendre  pour  femme.  Quand  la  dame  entend  ce  discours,  elle 
commence  à  sourire  —  ce  qui  lui  allait  très-bien  —  et  dit  au  cheva- 
lier :  «  Vostre  Rois  n'est  pas  si  scienleus  '  ne  si  courtois  coumeje 
«  cuidoie,  cant  il  me  mande  en  si  ke  je  voise  à  li  et  il  me  prendera 
«  à  femme.  Ciertes,  je  ne  sui  mie  soudoiiere  -  pour  aller  à  son  cou- 
«  niant  ^  ;  mais  dite  à  vostre  Roi,  s'il  li  plaist,  k'il  viegne  à  moi,  se  il 
«  me  prise  tant  et  ainme,  et  se  li  soit  biel  se  *  je  le  veul  prendre  à 
«  mari  et  à  espous;  car  li  signer  doivent  rekeslre  les  dames,  ne  mie 
i<  les  dames  les  segnours.  » 

«  Dame,  dit  le  chevalier,  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  je  le 
répéterai,  mais  je  crains  que  le  roi  ne  trouve  en  ceci  un  peu  d'orgueil. 
—  Il  le  prendra  comme  il  voudra,  reprend  la  dame,  mais  à  ma 
réponse  il  ne  manque  ni  courtoisie  ni  raison.  —  N'avez-vous  plus  rien 
à  ajouter?  —  Oui  :  faites  au  roi  mes  salutations;  je  lui  sais  bon  gré 
de  l'honneur  qu'il  a  voulu  me  faire.  »  La  fière  réponse  de  la  belle 
Jeanne  rapportée  au  roi,  «  si  coumencha  à  penser,  et  ne  dist  mot 
"  devant  grant  pièche  ^.  » 


Bien  élevé.  » 

Mercenaire.  » 

Commandement.  » 

Et  qu'il  s'eslime  heureux  si...  » 

Et  demeura  longtemps  sans  dire  mol. 
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L'un  (Ips  conseillers  inlimes  du  roi  loue  grandemenl  la  réponse 
de  la  dame  et  déclare  liautemenl  que  ce  qu'a  de  mieux  cà  faire  son 
seigneur,  c'est  de  fixer  un  jour  pour  se  rendre  au  château  de  la  belle 
Jeanne.  Ainsi  fait  le  roi,  et  il  l'épouse. 

Il  était  bien  entendu  que  l'époux  considérait  sa  femme  comme  son 
égale  : 

■c  Por  l'amor  voslre  père  vous  ai-je  forniont  cliicr, 

1  Ma  fille  vous  donrai  se  la  volez  bailliei', 

1  Por  que  la  vueillicz  prendre  à  per  et  a  nioillier  '.  -> 

Et  dans  la  Chanson  de  Roland,  quand,  après  la  funeste  bataille  de 
Roncevaux,  Charlemagne  revient  à  Aix,  Aide,  la  belle  Aide, 

"   Ço  dist  al  rei  :  —  0  est  RoUans  le  cataiiie  - 
«   Ki  me  jurât  cuniesa  per  k  prendre  ?» 

Charles,  à  cette  question,  ne  peut  contenir  sa  douleur  ;  il  pleure  et 
tire  sa  barbe  blanche  :  «  Sœur,  chère  amie,  répond-il  à  la  belle 
Aide,  lu  me  demandes  des  nouvelles  d'un  homme  mort...  Je  te  trou- 
verai un  parti  plus  honorable  encore  :  c'est  Louis,  mon  111s,  qui  tien- 
dra mes  frontières  :  je  ne  puis  mieux  dire.  » 

t  Ald(!  respunt  :  —  Cest  mot  mei  est  estrange, 
■<  Ne  place  Deu  ne  ses  seinz  ne  ses  angles, 
1  Après  Pxollant  que  jo  vive  remaigne  ^  \  « 

Et  elle  tomba  morte  aux  pieds  de  l'empereur. 

Cette  dignité,  cette  élévation  des  sentiments  chez  la  femme  pen- 
dant le  moyen  âge  se  manifestent  constamment  dans  l'histoire,  les 
poèmes  et  romans.  Les  amours  du  duc  Robert  de  Normandie  et 
d'Ariette,  mère  de  Guillaume  le  Râtard,  expriment  de  la  manière 
la  plus  vive  ces  sentiments  élevés.  Le  duc,  séduit  par  la  beauté  de  la 
blanchisseuse  Ariette  qu'il  rencontre  en  revenant  de  la  chasse,  fait 
demander  par  un  de  ses  chambellans  et  un  vieux  chevalier,  au  père 
de  la  fille,  de  consentir  à  ce  qu'elle  soit  conduite  au  château,  en  pro- 
mettant biens  et  honneurs  à  ces  petits  bourgeois.  L'accord  est  fait; 
la  jeune  fille  s'habille  de  neuf,  se  pare  du  mieux  qu'elle  peut.  Les 


'  Gautier  {lAupais.  fald.  du  xiii"  siècle. 
-  it  Le  capitaine.  » 

■i  "  Plaise  a  Dieu,  k  ses  saints  et  k  ses  anges  que  je   ne  vive,  Roland  mort.  »  (Strophe 
c.a.xx). 
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deux  nnlrcinellcurs  cliar^Y-s  de  In  inoncr  sfinvlcmciil  ;iu  pahiis  lui 
font  ohsorver  que,  pour  ne  pas  exciter  le  scandale  dans  le  voisinage, 
elle  fera  bien  de  se  vêtii-  d'une  chape  de  laine.  Mais  Ariette  ne  l'en- 
tend point  ainsi.  «  l'iiisipic,  dii  il,  N;  duc  me  mande  vers  lui,  je 
ne  veux  point  passer  pour  une  soudioère  ou  une  pauvre  chambrière. 
J'irai 

«  Cum  piiccle  fille  à  prodoine, 

'<  Por  m'onor  freistrc  cl  por  iikui  hicii, 

»   E  si  ni'  m'en  vergoin  ii(;  rien    l.  » 

Elle  ne  veut  point  aller  à  pied,  mais  sur  un  palefroi. 
Arrivés  au  château,  les  messagers  font  descendie  la  Jeune  fille  et 
ouvrir  le  guichet  ;  mais  Ariette  ne  veut  point  entrer  : 

1  Hele,  funt-il,  venez  avant  ; 
«  Ne  dotez  que  riens  vos  i  sace. 
«  Vez  !  délivre  est  lote  la  jjlaee.  « 

«  Pour  ce,  répond-elle,  je  n'en  ferai  rien;  (juand  le  duc  m'a  mandée 
près  de  lui,  c'est  pour  que  sa  porte  me  soit  ouverte.  Or,  faites-la-moi 
ouvrir,  et  non  le  guichet.  » 

Ariette  se  donne  librement.  Elle  est  fière  du  choix  que  le  duc  a 
fait  d'elle  et  veut  entrer  parée  par  la  grande  porte  du  palais.  Ainsi 
fait-elle. 

De  ce  que  certains  gentilshommes  savaient  à  peine  signer  leur 
nom,  on  en  déduit  que  la  noblesse,  pendant  le  cours  du  moyen 
âge,  était  ignorante  et  grossière;  tant  on  aime,  chez  nous  surtout,  à 
simplifier  les  questions,  ou  plutôt  à  les  résoudre  à  l'aide  d'une  opinion 
faite  d'une  pièce.  Cela  évite  la  peine  de  les  examiner.  Rien  n'est 
moins  exact  cependant.  Sans  compter  les  poésies  et  autres  écrits  dus 
à  des  nobles  personnages,  le  goût  que  beaucoup  d'entre  eux  profes- 
saient pour  les  lettres,  les  bibliolbèques  qu'ils  formaient  dans  leurs 
châteaux,  la  protection  qu'ils  accordaient  aux  trouvères  et  aux  clercs, 
les  Assises  de  Jérusalem,  sont  un  témoin  irrécusable  des  lumières 
que  possédait  la  noblesse  française  pendant  les  xu«  et  xui^  siècles. 
Les  femmes  elles-mêmes  étaient  relativement  instruites,  se  plai- 
saient aux  occupations  intellectuelles,  aimaient  les  poètes,  les  con- 
teurs, savaient  les  goûter  et  les  encourager.  Pendant  ces  longues  soi- 
rées passées  dans  les  châteaux,  il  fallait  bien  occuper  l'esprit  de  cette 

'  Chron.  'les  ducs  de  Normandie,  vers  31323  etsuiv. 
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noblesse.  C/élaient  des  jeux  de  combinaison  comme  les  échecs,  les 
labiés  (trictrac)  ;  des  chansons,  romans  ou  poëmes  que  débitaient 
les  trouvères,  que  Ton  écoulait  attentivement  et  qui  faisaient  le  sujet 
de  commentaires  sans  fin  ;  des  gageures,  des  questions  posées  et  que 
chacun  devait  résoudre. 

On  ne  voit  pas  que  sous  ce  rapport  nous  ayons  à  nous  flatter  d'avoir 
fait  de  notables  progrès  ;  loin  de  là,  si  Ton  considère  la  vie  futile, 
désoeuvrée  et  dépourvue  de  toute  occupation  intellccluclle  de  beau- 
coup de  nos  grands  propriétaires  terriens. 

Villehardouin,  Joinville,  étaient  gentilshommes  et  des  écrivains 
du  premier  ordre.  Ce  dernier  rapporte  que  pendant  la  bataille  de  la 
Massoure,  étant  fort  pressé  par  les  Sarrasins,  le  comte  de  Soissons, 
qui  près  de  lui  était,  disait,  tout  en  chargeant  sur  la  foule  des  enne- 
mis qui  les  harcelait  :  «  Seneschaus,  laissons  huer  cette  chiennaille  ; 
«  que,  par  la  Quoife  Dieu  !  (ainsi  comme  il  juroit)  encore  en  par- 
«  lerons-nous  entre  vous  cl  moi  de  ceste  journée  es  chambres  des 
«  dames  '  ».  Aux  récils  des  trouvères,  aux  chansons,  se  mêlait  la 
narration  des  événements  auxquels  assistait  celle  chevalerie  ;  des 
combats  réels,  des  périls  auxquels  on  avait  échappé,  des  aventures 
d'outre-mer;  et  cela,  devant  les  dames.  Ces  quelques  mots  du  «  bons 
cuens  de  Soissons»,  comme  dit  Joinville,  laissent  entrevoir  un  coin 
de  l'existence  de  la  noblesse  féodale  pendant  les  heures  de  loisir 
au  milieu  de  ses  châteaux,  et  combien  la  société  des  femmes  était  le 
pivot  de  la  vie  sédentaire.  Fallait-il  que  les  femmes  fussent  assez 
instruites,  assez  au  fait  de  tout  ce  qui  intéressait  les  hommes  pour 
que  CCS  longues  conversations  eussent  l'attrait  qui  suggère  au 
comte  de  Soissons,  en  pleine  mêlée,  les  quelques  mots  cités  plus 
haut.  Et,  en  effet,  on  est  émerveillé  en  lisant  les  romans,  les  contes, 
les  chroniques  des  xif,  \uf  et  xiv^  siècles,  combien  la  femme  est 
au  fait  de  tout,  comme  elle  participe  à  tout;  comme  elle  sait,  dans 
les  circonstances  difficiles,  se  tirer  d'affaire,  commander,  prendre 
une  décision  ;  comme  son  esprit  s'élève  à  la  hauteur  des  événements  ; 
comme  elle  joint,  à  tous  les  charmes  d'une  éducation  délicate  au" 
besoin,  des  sentiments  virils,  l'indépendance  du  caractère,  l'amour  de 
la  justice  ;  comme  elle  est  éloignée  de  cette  dévotion  étroite  et  famé- 
lique si  fort  à  la  mode  depuis  le  xvii"  siècle  ;  comme  elle  a  horreur  de 
la  pusillanimité,  de  l'hypocrisie  et  de  tous  ces  petits  moyens  chers  aux 
âmes  faibles. 


1  Hisl.  de  suiyit  Louis,  par  le  sire  de  Joiuville,  éilit.  de  M.  .X.  de  Vailly,  p.  8tt. 
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Quelle  était  donc  celle  éducation  de  la  IViniiir?  lîohcil  de  lîlois  nous 
le  dira  en  (|uel(|ues  vers  '  : 

«   Por  ca  (dil  l'aiilriiri  viiril-ji-  cDurloisciiKiiil 
«  KnS'riigiiior  les  daines  eijiiini"iil 
u  Eles  s,!  ili)iv:'iil  (■onlenir.  v 

Qu'elles  aillent  et  viennent,  pai'lenl  ou  stï  taisent,  en  tout  faiil-il 
de  la  mesure.  Si  une  femme  parle  trop,  on  la  lient  pour  indiscrète  et 
folle;  si  elle  ne  dit  mot,  on  la  trouve  peu  avenante,  car  faut-il  qu'elle 
sache  recevoir  les  gens.  Fait-elle  courtoisement  fête  à  tous,  il  est  des 
sots  qui  se  vantent  d'être  l'objet  de  ses  bonnes  grâces,  bien  qu'elle  n'y 
songe  pas.  Mais  si  au  contraire  elle  est  réservée,  on  la  trouve  fière 
ou  orgueilleuse,  ou  sournoise  et  dédaigneuse.  Sachez  donc  que  mainte 
dame  s'abstient  de  faire  bonne  chère  à  certaines  personnes  qui  leur 
plaisent,  par  défiance  des  propos. 

11  faut  donc  ne  faire  ni  trop,  ni  trop  peu. 

Mais  entendez  comme  il  se  faut  conduire  :  —  Si  vous  allez  à  l'église 
ou  ailleurs,  gardez-vous  de  mettre  votre  haquenée  au  trot  ou  au  galop. 
Marchez  droit,  bon  pas  et  ne  dépassez  point  ceux  qui  vous  accompa- 
gnent; cela  est  malséant.  Ne  tournez  pas  vos  regards  à  droite  et  à 
gauche,  mais  lixez-les  droit  devant  vous.  Saluez  avec  amabilité  ceux 
que  vous  rencontrez.  Cela  ne  coûte  guère  et  l'on  vous  en  sait  gré. 
N'est  pas  généreux  celui  qui  est  avare  de  saints  ;  or,  un  salut  vaut  pour 
moi  dix  marcs.  Pour  les  pauvres  gens,  n'ayez  point  l'apparence  du 
mépris,  mais  approchez-les  doucement;  ne  leur  donnant  lien  du 
vôli'e,  faut-il  au  moins  leur  parler  avec  bienveillance. 

«  Après  vous  di  que  de  sa  bouehe, 
«  Nus  honi  à  la  vostre  ne  touche, 
1  Fors  eil  à  cui  vous  estes  toute, 
•■  Nest  pas  sage  qui  de  ce  doute, 


Ne  regardez  jamais  un  homme  en  face,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui 
auquel  votre  amour  est  légitimement  accordé.  Retenez  bien  ceci  :  quand 
une  dame  regarde  souvent  quehiu'un,  celui-ci  ne  manque  pas  de  se 
croire  préféré  ;  et  c'est  merveille  s'il  ne  le  croit  pas,  car  les  yeux  vont 
là  où  le  cœur  est  porté. 

Si  quehiu'un  vous  prie  de  lui  accorder  votre  amour,  gardez-vous 

1   Le  Cluis  lie  ment  '\a  savuir-vivre)  de.'i  iltinics. 
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de  vous  en  vanter.  G'esl  vilain  do  se  vanter,  el  si  vous  voulez  accorder 
ce  qu'il  demande,  il  est  inutile  que  tout  le  monde  le  sache. 

11  est  prudent  de  céder  ses  affections,  car  on  ne  sait  jamais  ce 
qu'elles  peuvent  devenir,  et  souvent  celui  dont  on  a.  fait  le  moins  de 
cas  arrive  à  se  faire  aimer. 

On  doit  ne  pas  se  décolleter,  montrer  ses  épaules  et  sa  gorge, 
laisser  découvrir  une  jambe.  On  fait  ainsi  deviner  ce  qui  doit  rester 
caché.  Toute  femme  qui  se  montre  en  négligé  devant  ses  gens  est 
bientôt  mal  famée.  D'aucun  n'acceptez  joyaux,  car  ce  que  l'on  donne 
ainsi  est  chèrement  vendu  ;  or,  toute  femme  d'honneur  doit  se  garder 
de  rien  accepter  si  ce  n'est  de  ses  pareiils  :  alors  doit-elle  i-emercier 
loyalement  el  garder  le  cadeau,  non  à  cause  de  sa  valeur,  mais  comme 
un  souvenir  sans  prix.  Secrètement  n'acceptez  jamais  lien. 

Surtout  évitez  les  ([uerelles,  les  discussions  ;  femme  qui  se  laisse 
entraîner  dans  une  discussion  perd  tout  son  prestige  et  passe  pour  une 
ribaude.  Facilement  les  femmes,  à  leur  grand  préjudice,  dans  la  cha- 
leur de  la  dispute,  en  disent  plus  qu'elles  ne  veulent  et  ont  lieu  de 
regretter  un  mouvement  de  colère.  Si  l'on  vous  parle  d'une  manière 
peu  convenable,  laissez  dire,  Dieu  vous  en  saura  bon  gré,  et  votre 
bonne  renommée  y  gagnera.  Tout  ce  que  vous  pourriez  répliquer 
tournerait  à  votre  préjudice.  Rien  n'est  tel  que  de  savoir  se  taire,  et 
anisi  ferez-vous  plus  de  tort  à  celui  qui  vous  cherche  querelle  que  si 
vous  lui  répondiez.  Celle  qui  dit  des  injures  salit  sa  bouche.  La  femme 
querelleuse  est  odieuse  à  Dieu  et  à  tous.  A  plus  forte  raison,  dames 
ne  doivent  jamais  jurer.  Il  n'est  pas  moins  honteux  pour  une  femme 
de  boire  et  de  manger  avec  excès,  et  il  n'est  pas  de  plus  grand  vice 
l)Our  une  femme  que  la  goui-mandise. 

"  Ciloute  desouz,  gloutc  dcscui'c. 

.(  Dcliail.  qui  tels  Dames  lioucuie  1 

'i  Courtoisie,  biauté,  savoir 

«  Ne  peul  «lauie  yviv'  eu  soi  avoir  ; 

u  Outrcement  uule  [u-oesee 

«  N'a  Dame  sous|)i'ise  d'yvrcce. 


'<  Fi  de  la  Dame  qui  s'e.iyvrc, 

u  Ele  n'est  pas  dit;no  de  vivre, 

•'  liiea  est  liiiiiis,  el  liniii:<  sdII 

.'  El  lidiiie  l'I  l'ai |iii  li'iip  liiiil    : 

"  A  eui  li  vins  u'issL  mie  siiiiis. 

-<  Mesler  le  doit,  ou  hoivre  iiinius.    » 


La  dame  (jui  ne  bouge  quand  un  seigneur  la  salue,  et  (jui  cache 
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son  visago,  esl  Icniir  [loiir  mal  (''Icvrc.  On  [iciil  croii'c  alors  qircllt!  est 
malsaine. 

0   On  lie  SCS  (Icii/  (111  (If  s'alaiiic.    « 


Je  ne  dis  pas  (in'il  ne  l'aille  an  besoin  caclier  son  visage;  il  ne  faut 
pas  plus  tenir  pour  solle  celle  (pii  se  voile  que  tenir  pour  sage  celle 
qui  trop  se  couvre.  En  cela,  il  est  un  juste  milieu  à  garder.  Laides, 
cacliez-vous  ;  jolies,  laissez-vous  voir  ;  mais  si  vous  chevauchez,  tenez- 
vous  voilées.  A  l'église,  laissez  voir  votre  visage  ;  toutefois,  si  vous 
riez  par  aventure,  mettez  la  main  devant  votre  l>ouche. 

Il  est  des  soins  de  toilette  que  toutes  femmes  doivent  observer, 
suivant  leur  complexion  et  en  raison  des  circonstances. 

Apportez  la  plus  grande  attention  à  votre  tenue  à  l'église,  car  là 
chacun  vous  observe  et  ne  manquera  pas  de  gloser.  Gardez-vous  de 
rire,  de  parler  ou  de  tourner  les  yeux  de  tous  côtés.  Ce  n'est  point  le 
lieu.  La  messe  chantée,  laissez  la  foule  s'écouler,  puis  allez-vous-en 
sans  vous  presser  et  en  saluant  ceux  que  vous  connaissez,  attendant 
les  personnes  qui  vous  accompagnent.  Rendez  les  honneurs  aux  dames 
de  haute  lignée  et  ne  sortez  qu'après  elles. 

Si  vous  avez  une  belle  voix,  chantez,  mais  non  trop.  Car  trop  chan- 
ter ennuie  souvent.  Si  vous  êtes  en  compagnie  de  gens  de  haute  nais- 
sance et  si  l'on  vous  prie  de  chanter,  ne  vous  en  défendez  pas.  Faites- 
le  simplement,  comme  si  vous  étiez  dans  l'intimité... 

Tenez  vos  mains  nettes,  les  ongles  bien  coupés  et  clairs.  Il  n'y  a 
pas  de  beauté  qui  puisse  faire  oublier  les  soins  de  propreté... 

Si  vous  passez  devant  une  maison,  ne  regardez  pas  ce  qui  s'y  passe, 
mais  suivez  votre  chemin.  Si  vous  devez  y  entrer,  prévenez  de  votre 
présence  en  toussant  ou  en  parlant;  car  il  ne  faut  jamais  entrer 
à  l'improviste  chez  les  gens. 

A  table,  observez-vous,  c'est  un  point  important.  Riez  peu,  parlez 
modérément.  Si  vous  mangez  avec  quelqu'un  ',  tournez  les  meilleurs 
morceaux  devant  lui.  Ne  mettez  dans  votre  bouche  des  morceaux  ni 
trop  chauds,  ni  trop  gros.  Chaque  fois  que  vous  buvez,  essuyez-vous 
la  bouche,  mais  gardez-vous  d'approcher  la  nappe  de  vos  yeux  ou  de 
votre  nez,  ou  de  vous  tacher  les  doigts... 

De  tous  les  vices,  le  mensonge  est  le  pire.  Nul  ne  peut  aimer  ni 
servir  femme  qui  ment.  On  guérit  d'une  blessure,  non  de  l'habitude 


'  Il  était  (i'iisagc   de    so   ]ilacci'   à    lalile  par   ('(juplcs,  et    iiarfois    de   iiianger    (tans   la 
mùine  assiette. 

IV.    —(Il 
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de  menlir.  Si  donc  vous  avez  quelque  souci  de  votre  âme,  gardez-vous 
démentir,  car  la  bouche  qui  ment  tue  ràrae. 

K  Maiute  dame,  (iimiil  on  la  prie 
«  D'amor,  eu  est  si  esbahie 
"  Qu'ele  ne  set  que  doic  dire, 
n  Ne  t'omiiient  d'amor  osi'ondire.  « 

Elle  se  tait,  n'accorde,  ni  ne  l'efuse. 

<<  Et  ce  I;  vical  de  simpleté.   » 

Alors  le  poursuivant  croit  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherche,  et 
devient-il  pressant  !  Bien  près  est  de  faillir  celle  qui  tout  d'abord  n'op- 
pose un  refus  aux  prières  qu'on  lui  adresse,  et  est-elle  peu  prisée. 
Sachez  donc  que  si  vous  voulez  être  estimée,  faut-il  d'abord  écon- 
duire  le  solliciteur.  Faites-vous  désirer.  L'amour  acquis  sans  diffi- 
cultés est  bientôt  transi.  Accumulez  les  difticullés,  plus  doux  sera  le 
succès. 

"  Apres  la  pluie  le  biau  tanz 

«  Plus  agrée,  plus  est  plesanz. 

«  D'autre  part  amors  olroié 

"  Si  tost,  n'est  mie  si  proisié 

«  Corn  celé  c'ou  a  par  dangier  ; 

«  Qar  li  amanz  porra  cuidier 

«  C'uns  autres  l'ait  si  tost  comme  il. 

"  Et  por  ce  la  tendi-a  por  vil  ; 

Il  Et  ce  qu'ele  fet  tost  à  un, 

«  Feroit  ausi  tost  à  chascun.  » 

Je  vais  vous  apprendre  comme  il  faut  éconduire  l'amant.  Or  vien- 
dra celui  qui  se  dit  tout  vôtre;  il  peindra  ses  angoisses,  ses  doutes 
et  le  prix  qu'il  attache  à  votre  amour.  «  Dame,  dira-t-il,  nuil  et 
jour  votre  beauté  me  fait  languir;  je  ne  puis  chasser  votre  image  de 
mon  souvenir,  ni  boire,  ni  manger.  Ma  vie  se  passe  en  plaintes  et  en 
soupirs;  et  ne  puis  durer  ainsi  si  vous  ne  me  prenez  à  merci.  Quand 
je  vous  vois,  ma  joie  est  aussi  grande  que  si  je  voyais  Dieu,  et  votre 
doux  regard  me  réjouit  si  fort  que  toute  autre  sensation  m'échappe. 
A  ma  pensée  sans  cesse  vous  êtes  présente  et  mon  cœur  se  tourne 
toujours  vers  vous.  Plus  je  songe  à  vous,  plus  ces  pensers  me  tour- 
mentent, et  je  ne  sais  alors  que  me  plaindre  et  soupirer,  oubliant  tous 
autres  soins.  Dame,  pour  vous  je  languis  ;  de  jour  en  jour  je  vais 
de  mal  en  pis.  Et  à  pi^ésent  que  ferez-vous?  A  la  mort  vous  pouvez 
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m'ariMclicr;  car  en  vous  esl  ma  vie  ou  ma  mori,  ma  doiiloiir  ou  ma 
joie.  Pour  Dieu,  de  moi  ayez  pilié  :  pilié  de  voire  ami  !  pillé!  pitié  ! 
Mon  cœur  est  sincère  et  je  n'ai  d'aulre  désir  que  de  vous  posséder.  Me 
donnerez-vous  espoir  ?  » 

1  En  cliaiil:!!!!  :iiiisi  so  iiluiiidra. 


"  ■ —  Qiiaiil  voi  CCS  oisiiuis  csjoïi', 

d  J'oi'  la  iloucor  de  la  S(^S(iii. 

(t  Loi's  chant  '  ]>i)v  ma  liolor  convrir, 

1  N'ai  (lo  rliantcr  aiilrc  rcson  ; 

n  Genz  cors,  fVanz  cners,  clcre  façon, 

it  Por  vous  me  covcndra  niorir, 

<  Se  j'o  pai-  vous  n'ai  gai'ison. 


Que  doit  lui  répondre  la  dame  ?  «  Beau  sire,  si  vous  êtes  en  peine, 
ce  n'est  certes  pas  ma  volonté,  et  si,  à  cause  de  moi,  vous  vous 
lamentez,  sachez  bien  que  voire  cœur  estaiïolé.  De  votre  bonheur,  de 
votre  contentement,  je  serais  très-joyeuse  et  votre  mal  me  causerait 
du  chagrin.  Je  vous  aime  autant  que  je  dois  aimer  tout  honnéle 
homme.  Soyez  assuré  que  je  n'ai  jamais  aimé  et  n'aimerai  autrement, 
s'il  plaît  <à  Dieu,  J'aime  celui  à  qui  j'ai  promis  foi,  amour  et  dévoue- 
ment. Celui-là  aura  mon  aiïection  qui  la  doit  avoir,  et  je  ne  puis 
souffrir  que  celui  qui  me  doit  aimer  me  haïsse.  Pourrait-il  me  haïr,  en 
effet,  s'il  savait  que  j'écoute  de  pareils  propos"?  Il  est  digne  de  mon 
amour  el  d'une  affection  plus  haute  même  :  de  lui  seul  je  prendrai 
conseil. 

«  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  pu  supposer  de  moi,  mais  il  paraît 
bien  qu'en  me  tenant  de  pareils  discours  vous  me  prenez  pour  la  plus 
sotte  ou  la  plus  folle  des  femmes.  Je  ne  suis  pas  d'une  beaulé  à  provo- 
quer ces  extravagances,  et  certes,  si  j'étais  telle,  «  plus  nelement  me 
garderoie  ». 

«  Je  ne  saurais  trop  maudire  cette  beaulé  par  laquelle  je  serais 

avilie Ce  n"est  pointa  cause  de  ma  beauté  que  vous  parlez  ainsi, 

mais  pour  passer  le  temps.  J'en  suis  fâchée.  Que  Dieu  m'aide,  si  vous 
me  prisez  si  peu  que  vous  vouliez  vous  moquer  de  moi.  Laissons  cela  ; 
cependant,  si  vous  me  répétez  des  propos  semblables,  je  vous  retire 
toute  mon  estime,  et  vous  êtes  assuré  que  j'éviterai  de  me  trouver  là 
où  vous  allez...  » 

Les    trouvères    ne   manquent  jamais  de    montrer    l'amour  el   le 

'  «  Alors  je  chante,   v 
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dévouemenl  de  la  femme  comme  le  prix  de  la  bravoure  et  de  la 
loyauté.  La  lâcheté,  la  faiblesse  de  cœur  lui  sont  odieuses,  et  les 
poëtes  (qui  évidemment  ne  faisaient  que  suivre  l'opinion  dominante  au 
milieu  de  la  société  qu'ils  se  chargeaient  de  distraire  et  de  charmer 
par  leurs  récits)  vont  bien  loin,  à  cet  égard,  dans  leurs  écrits.  Témoin 
le  conte  de  Béranger  : 

Un  chevalier  ruiné,  en  proie  aux  usuriers,  ne  sachant  plus  de  quel 
bois  faire  flèche,  se  décide  à  donner  sa  fille  au  lils  d'un  vilain  riche 
auquel  il  a  emprunté  de  grosses  sommes.  La  demoiselle  se  résigne, 
bien  qu'à  regret.  Le  père  arme  de  sa  main  son  gendre  chevalier, 
afin  de  n'avoir  pas  à  rougir  de  l'alliance  à  laquelle  il  a  poussé  sa 
fille.  Le  nouveau  chevalier  se  croit  un  héros,  méprise  ses  anciens 
compagnons,  ne  cesse  de  se  vanter  et  de  parler  à  tout  propos  de 
tournois  et  de  faits  de  guerre,  croyant  ainsi  en  imposer  à  sa  femme. 
Celle-ci  n'est  point  dupe  de  ces  rodomontades  et  attend  l'occasion 
de  voir  à  l'œuvre  son  époux.  Le  nouveau  chevalier  ne  trouve  rien 
de  mieux,  un  matin,  pour  prouver  sa  bravoure,  que  de  s'en  aller 
seul  dans  un  bois.  Là  il  attache  son  écu  à  une  branche  d'arbre  et 
frappe  dessus  avec  son  épée  à  coups  redoublés.  Il  rompt  sa  lance  ; 
puis  il  retourne  chez  lui  en  annonçant  qu'il  vient  de  combattre  une 
troupe  de  gens  armés.  La  femme,  qui  voit  le  cheval  frais,  sans  une 
égratignure,  son  époux  sans  blessure  aucune,  conçoit  des  soupçons, 
et,  à  quelques  jours  de  là,  son  seigneur  sortant  armé  pour  aller, 
dit-il,  combattre  de  nouveau  les  coureurs  de  chemins,  elle  s'arme 
aussi,  monte  à  cheval,  suit  le  chevalier,  et  arrive  près  de  lui  au  mo- 
ment où  celui-ci  se  dispose  à  recommencer  le  jeu  de  l'écu  tranché. 
Elle  le  défie  alors  ;  mais  le  quidam  n'entend  point  se  battre,  et 
passe  par  toutes  les  humiliations  que  lui  impose  le  nouveau  venu, 
qu'il  ne  reconnaît  point  sous  le  harnais  et  qui  lui  dit  se  nommer 
Béranger. 

Que  fait  la  dame  ?  Elle  se  rend  chez  un  chevalier  qui  l'aimait  et  dont 
elle  avait  repoussé  jusqu'alors  les  services  ;  elle  l'emmène  chez  elle  en 
croupe,  le  fait  monter  dans  sa  chambre,  et  quand  l'époux  revient, 
encore  disposé  à  se  vanter,  malgré  la  mauvaise  issue  de  son  aventure, 
elle  embrasse  devant  lui  son  amant.  Le  pauvre  mari  veut  menacer  : 
«  Taisez-vous,  dit  la  dame,  vous  n'êtes  qu'un  lâche  ;  et  si  vous  souf- 
«  flez  mol,  je  fais  ici  venir  Béranger  :  vous  savez  comme  il  traite  les 
«  couards.  » 

Le  vilain  ennobli  nesouflla-t-il  mot. 

Ce  conte,  parmi  bien  d'autres,  montre  assez  que  la  société  d'alors 
considérait  la  lâcheté,  le  mensonge  et  la  forfanterie  comme  les  der- 
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niers  des  vices  qui  mettaient  l'homme  en  dehors  de  la  loi  commune  et 
le  privaient  de  tous  ses  droits. 

Dans  le  Homtm  de  Foulque  de  Candie  ',  Aufélise  parle  ainsi  à 
Mauduit,  auquel  sa  foi  était  promise,  mais  qui  l'a  ahandonnéc  et  s'est 
laissé  renverser  de  cheval,  ce  pendant  (lu'il  devait  la  proléger  : 

" —  Vos  fustes  j;i  nirs  drus  : 

«  Môs  or  eu  eslcs  de  l'angarde  abatus. 

1  A  cesl  besoing  avés  esté  niolt  mus. 

«  Toruoz  arrière  :  si  soit  mes  gans  remlus. 

"  Si  l'aura  tisx,  qui  miels  est  eonéus. 

«  Molt  L'outralio  la  puccle  a  Mauduil  : 

«  —  Amis,  t'ait  ele,  vous  estes  de  graut  hruil  ; 

((  Mais  cil  destrier  vi  ge  hui  maiu  touL  vuil. 

«  Car  dites  ore,  doit  cil  avoir  déduit 

«  De  gente  dauie  ue  par  jor  uc  par  nuit, 

"  Qui  lait  s'amic  et  delez  lui  s'en  fuit  ? 

«  Vous  me  guerpistes  dedens  vostre  conduil. 

«  Tiéliaut  mou  frère  en  pesa,  que  je  cuit, 

«  Il  me  rescout;  plus  m'eu  tenoi  d'uit 

ic  Vostre  est  la  honte  :  garde/,  que  ne  m'anuit, 

«  Molt  est  vile  celé,  qui  de  vos  atent  fruit. 

'<  Poignez  avant  ;  (ju'or  nous  esgardcnt  tuit.  » 

Les  femmes  encouragent  et  soutiennent  les  hommes  dans  les  entre- 
prises qui  lassent  leur  patience.  Le  même  poëme  d'Herbert  le  Duc 
nous  montre  le  roi  Louis,  fatigué  de  la  guerre  qu'il  fait  dans  le  Rous- 
sillon  :  il  tient  à  rentrer  en  France,  et  emmène  la  belle  Ganite  qui 
s'est  convertie,  a  épousé  un  de  ses  barons  el  à  laquelle  il  avait  promis 
de  rendre  ses  terres  restées  entre  les  mains  des  Sarrasins.  Cependant 
les  seigneurs  des  pays  incomplètement  soumis  viennent  le  trouver  et 
lui  demandent  d'achever  son  entreprise.  Louis  refuse  ;  il  en  a  fait 
assez,  dit-il,  et  est  trop  heureux  de  rentrer  chez  lui.  La  guerre  jamais 
ne  finirait,  s'il  les  écoutait  ! 

Ganite  alors  lui  parle  ainsi  : 

«  —  Sire,  ce  dist  Ganite,  je  vous  proie  et  semon 

i<  Por  Dieu  le  fils  Marie,  qui  soufri  passion, 

i>  Qu'un  petit  m'entendez:  ne  vous  quier  autre  don. 

«  Pour  vous  ai  déguerpi  Apolyn  et  Malion, 

«  Et  mon  riche  lignage  du  règne  Pharaon. 

«  Moie  et  toute  la  terre  si  qu'en  Karphanaon  ; 

"  A  XXX  rois  pooie  lacier  mon  gomphanon  : 

1  Par  Herbert  le  Duc  de  Dammartin,  commencement  du  xiii"  siècle.  (Voyez  la  Collée, 
des  poêles  de  Champagne,  publ.  par  M.  Prosper  Tarbéj. 
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«  De  mou  grant  leDcmcnt  n'ai  vaillant  .1.  bon  ton. 

"  Sire,  à  vostre  plésir  m'avez  donné  baron. 

('.  Selons  qu'ai  fait  pour  vous,  m'en  rendez  gucrredou  .' 

n  S'ainsi  me  deshéritent  les  hoirs  Marsilion, 

«  A  tous  jours  en  auront  mes  hoirs  rétraction, 

«  Et  vous  en  seriez  retés  de  traïson  !  » 

Le  roi  lui  promet  de  ne  point  abandonner  sa  cause,  mais  Ganile  ne 
s'en  tient  pas  à  cette  promesse  ;  elle  entend  que  l'effet  suive,  aussi 
insiste-l-elle  : 

'i  —  (ientis  rois,  dist  la  bele,  vous  m'avez  mariée 

«  Au  meilleur  chevalier,  qui  onc  férist  d'espée. 

«  Bertran  le  palazin  ravez  lame  donnée, 

«  Et  Guichart  le  hardi,  ([ui  proesce  a  doublée, 

n  Et  si  m'avez  en  fous  bauplisiée  et  levée. 

«  Sire,  que  diroit-on  en  la  vostre  contrée 

«  Se  la  vostre  lillole  lessiez  deshéritée  ?  » 

Et  en  effet  le  roi  Louis  assemble  ses  barons  et  achève  son  entre- 
prise. 

On  sait  combien  de  femmes,  pendant  le  cours  du  moyen  âge,  ont 
su  montrer  des  sentiments  virils  et  défendre  avec  autant  d'énergie 
que  de  prudence  les  graves  intérêts  qui  parfois  leur  étaient  confiés. 
11  est  peu  de  ligures  plus  grandes  et  plus  nobles  que  celle  d'Héloïse. 
Il  est  peu  de  souverains  qui  aient  pu,  au  milieu  de  périls  imminents, 
gouverner  avec  autant  de  prudence  et  de  fermeté  que  le  lit  la  reine 
Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis.  Ce  personnage,  mal  connu, 
faiblement  apprécié,  croyons-nous,  par  l'histoire,  et  qui  montra  un 
cœur  si  français,  bien  que  les  seigneurs  ligués  contre  la  couronne 
traitassent  la  reine  régente  d'étrangère  qu'il  fallait  mettre  hors  du 
royaume,  parvint  à  dissoudre  cette  ligue  et  à  remettre  intacte  à  son 
fils  cette  couronne  convoitée  par  les  grands  vassaux  *.  Les  romans 
des  XII'  et  xni"  siècles  sont  remplis  d'aventures  dans  lesquelles  des 
femmes  savent,  avec  prudence  et  courage,  surmonter  les  plus  graves 
dangers.  Certes  les  romans  ne  sont  pas  l'histoire,  mais  ils  sont  la 
peinture  des  mœurs,  et  n'ont  la  vogue  qu'autant  qu'ils  prennent  leurs 
types  dans  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  sont  écrits  -.  Si  dans 
beaucoup  de  ces  romans  la  rigidité  des  mœurs  n'est  pas  toujours 
mise  au  premier  rang,  du  moins  la  loyauté,    le   courage,   la  per- 

i  Disons  <'epcndant  que,  dans  son  Histoire  de  France,  M.  Henri  Martin  (tome  IV)  fait 
ressortir  la  grandeur  du  rôle  de  la  reine  Blanche. 
%  Voyez,  entre  autres,  le  roman  de  Hugues  Capet  (xiv  siècle). 
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sisliince,  la  noblesse  du  cœur,  sont  l(;s  moyens  de  sôdiiclion  qui 
alUrcnl  le  beau  sexe.  C'est  à  ces  ({ualilés  (jue  les  f(îmmes  ne  résistent 
point  et  qu'elles  demeurent  lidèles.  Ce  sont  ces  (lualités  qu'elles 
savent  provoquer,  exalter  ;  et,  bien  entendu,  le  lecteur  alors  se  met 
de  leur  côté,  même  si  les  lois  sociales  s'en  trouvent  parfois  violées. 
Un  sens  moral  élevé  sort  toujours  intact  de  ces  œuvres  belles  ou 
médiocres  des  trouvères  du  moyen  âge  ;  et  cette  société  que  les  es- 
prits superficiels  veulent  considérer  comme  bigote  et  grossière,  por- 
tait dans  son  sein,  en  dehors  des  sentiments  religieux,  des  principes 
moi-aux,  d'honneur,  de  loyauté,  de  sincérité  et  de  délicatesse  qui 
formaient  le  fond  solide  sur  lequel  s'appuyaient  toutes  les  classes. 
Une  société  peut  être  très-religieuse  et  très-débile  et  corrompue 
(cela  s'est  vu  et  se  voit  encore),  si  elle  n'a  pas,  à  côté  de  la  religion, 
qui  pardonne  aux  faibles  et  aux  vicieux,  des  principes  moraux,  qui 
ne  pardonnent  jamais  l'oubli  de  ces  principes  et  qui  ne  laissent  aux 
violateurs  de  ces  lois  que  le  déshonneur  ou  la  mort  comme  châti- 
ment. Or  les  femmes  étaient  les  gardiennes  de  ces  lois,  et  de  leurs 
jugements  il  n'y  avait  point  à  appeler.  Ce  fait  ressort  de  tous  les 
écrits  français  du  moyen  âge.  Souvent  elles  sont  consultées,  souvent 
aussi  elles  résistent  à  des  conseils  qu'elles  considèrent  comme 
s'éloignant  du  strict  devoir.  Elles  s'insurgent  contre  l'arbitraire,  la 
tyrannie  et  la  cruauté.  Elles  prennent  le  parti  du  faible,  et  savent, 
au  besoin,  adoucir  les  amertumes  du  vaincu  *  :  aussi  étaient-elles 
respectées. 

A  ce  propos,  Froissart  rapporte  une  charmante  anecdote  et  qui 
peint  de  la  manière  la  plus  vive,  comme  tout  ce  qu'écrit  ce  merveil- 
leux auteur,  les  mœurs  de  l'époque.  C'est  en  1342,  et  la  scène  se  passe 
en  Angleterre  ;  mais  alors  les  mœurs  des  gentilshommes  anglais  ne 
différaient  pas  de  celles  de  France.  Tl  s'agit  du  roi  Edouard  qui  arrive 
avec  son  armée  -  pour  faire  lever  le  siège  du  château  de  Salisbury 
investi  par  le  roi  d'Ecosse  et  défendu  par  la  comtesse.  En  effet, 
le  roi  d'Ecosse  n'attend  pas  l'arrivée  d'Edouard  et  s'en  retourne  avec 
son  monde. 

«  Tl  estoit  venu  en  si  grand'haste  (le  roi  d'Angleterre),  que  ses  gens 
«  et  ses   chevaux  esloient  durement  travaillés.    Si  commanda  que 

'  Ou  ne  trouverait  dans  auruu  (lociunent  ilu  moyeu  âge  un  fait  analogue  k  celui  iluut 
nous  avons  clé  les  témoins  :  des  femmes  écrivant  a  leurs  maris  de  se  hâter  de  détruire 
une  ville  qui  résiste  ;  et  nous  espérons  que  ce  fait  ne  se  produirait  pas  dans  la  société  des 
femmes  françaises.  Leurs  aïeules  eussent  eu  honte,  loin  du  combat,  de  provoquer  les 
cruautés  du  vainqueur. 

■^  Cliron.  de  Froissart,  liv.  I,  chap.  clxv  cIclxvi. 
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"  chasciin  se  logeasl  là  endroit,  car  il  vouloit  aller  voir  le  cliaslel  et 
«  la  gentil  dame  qui  laiens  estoit  ;  car  il  ne  l'avoit  vue  puis  les  noces 

('  dentelle  estoit  mariée Sitost  comme  le  roi  Edouard  fut  dés- 

«  armé,  il  prit  jusques  à  dix  ou  douze  chevaliers  et  s'en  alla  vers  le 
«  chastel  pour  saluer  la  comtesse  de  Salebrin  et  pour  voir  la  manière 
<-  des  assauts  que  les  Escots  avoienl  faits,  et  des  deffenses  que  ceux  du 
('  chastel  avoient  faites  à  rencontre,  Sitost  que  la  dame  de  Salebrin 
«  sçut  le  roi  venant,  elle  fist  ouvrir  toutes  les  portes,  et  vint  hors  si 
«  richement  vestue  et  alournée,  que  chascun  s'en  émerveilloit  et  ne 
«  se  pouvoit  tenir  de  la  regarder  et  de  remirer  à  la  grand'noblesse 
«  de  la  dame,  avec  la  grand'beaulé  et  le  gracieux  maintien  qu'elle 
«  avoit.  Quand  elle  fut  venue  jusques  au  roi,  elle  s'inclina  jusques  à 
«  terre  contre  lui,  en  le  regraciant  de  la  grâce  et  des  secours  que  fait 
«  lui  avoit  ;  et  l'emmena  au  chastel  pour  le  fester  et  honorer,  comme 
<•  celle  qui  très  bien  le  savoil  faire.  Chascun  la  regardoit  k  merveille, 
«  et  le  roi  mesme  ne  se  put  tenir  de  'la  regarder  ;  et  bien  lui  estoit 
«  avis  qu'oncques  n'avoit  vue  si  noble,  si  frique  ni  si  belle  de  li.  Si  le 
"  férit  tantost  une  étincelle  de  fine  amour  au  cœur,  que  madame 
«  Vénus  lui  envoya  par  Cupido,  le  dieu  d'amour,  et  qui  lui  dura  par 
«  longtemps,  car  bien  lui  sembloit  que  au  monde  n'avoit  dame  qui 
«  tant  fit  à  aimer  comme  elle.  Si  entrèrent  au  chastel  main  à  main  ;  et 
«  le  mena  la  dame  premier  en  la  salle,  et  puis  en  sa  chambre,  qui 
«  estoit  si  noblement  parée  comme  à  lui  atïéroit.  Et  tondis  regardoit 
«  le  roi  la  gentil  dame,  si  ardemment  qu'elle  en  devenoit  toute 
«  honteuse  et  abaubie.  Quand  il  l'eut  grand'pièce  regardée,  il  alla  à 
«  une  feneslre  pour  s'appuyer,  et  commença  fortement  à  penser. 
«  La  dame,  qui  à  ce  point  ne  pensoit,  alla  les  autres  seigneurs  etche- 
«  valiers  fester  et  saluer  moult  grandement  et  à  point,  ainsi  qu'elle 
«  savoit  bien  faire,  chascun  selon  son  estât  ;  et  puis  commanda  kappa- 
ce  reiller  à  diner,  et,  quand  tems  seroit,  mettre  les  tables,  et  la  salle 
«  parer  et  ordonner. 

«  Quand  ladame  eut  devisé  etcommandô  à  ses  gens  tout  ce  que  bon 
«  lui  sembla,  e-lle  s'en  revint,  à  chère  liée,  devers  le  roi,  qui  encore 
'.  pensoit  et  musoit  fortement,  et  lui  dit  :  —  Cher  Sire,  pourquoi 
«  pensez-vous  si  fort  ?  Tant  penser  n'afliert  pas  à  vous,  ce  m'est  avis, 
«  sauve  voire  grâce;  ains  deussiez  faire  fesle  et  joie  et  bonne  chère, 
«  quand  vous  avez  enchâssé  vos  ennemis,  qui  ne  vous  ont  osé 
«  attendre,  et  deussiez  les  autres  penser  du  remenant.  —  Le  roi  ré- 
•<  pondit  et  dit:  Ha!  chère  dame,  sachez  que  depuis  que  j'entrai 
«  céans  m'est  un  songe  survenu,  de  quoi  je  ne  me  prenois  pas  garde  ; 
«  si  m'y  convient  penser,  et  ne  sais  (lu'advenir  m'en  pourra  :  mais 
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«  je  n'en  puis  mon  C(rur  oslci'.  —  Cher  Sire,  ce  dit  la  dame,  vous 
»  deusslcz  toujours  faire  bonne  cliere  pour  vos  gens  conforter,  et 
«  laisser  le  penser  et  le  muser.  Dieu  vous  a  si  bien  aidù  jusques  à 
«  maintenant  dans  toutes  vos  besognes,  et  donné  si  grand'grace  que 
>(  vous  estes  le  plus  douté  et  honoré  prince  des  chrétiens  ;  et  si 
«  le  roi  d'Escosse  vous  a  fait  dépit  et  dommage,  vous  le  pourrez  bien 
«  amender  quand  vous  voudrez,  ainsi  que  autrefois  avez  fait.  Si 
«  laissez  le  muser  et  venez  en  la  salle,  s'il  vous  plaist,  de  lez  vos 
«  chevaliers;  tantosl  sera  prest  pour  diner.  —  Ha!  ma  chère  dame, 
«  dit  le  roi,  autre  chose  me  louche  et  gisl  en  mon  cœur  que  vous  ne 
<(  pensez  ;  car  certainement,  le  doux  maintien,  le  parfait  sens,  la 
('  grand'noblesse,  la  grâce  et  la  fine  beauté  que  j'ai  vue  et  trouvée 
«  en  vous  m'ont  si  surpris  et  entrepris,  qu'il  convient  que  je  sois  de 
«  vous  aimé  ;  car  nul  escondit  ne  m'en  pourroit  osier. 

«  La  gentil  dame  fut  adonc  durement  ébahie,  et  dit  :  — Ha!  très 
«  cher  Sire,  ne  me  veuillez  moquer,  essayer,  ni  tenter  :  je  ne 
«  pourrois  cuider  ni  penser  que  ce  fuslacertes  que  vous  dites, ni  que 
«  si  noble,  ni  si  gentil  prince  que  vous  estes,  dust  quérir  tour  ni  pen- 
«  ser  pour  déshonorer  moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  cheva- 
«  lier,  et  qui  tant  vous  a  servi  que  vous  savez,  et  encore  est  pour 
«  vous  emprisonné.  Certes,  vous  seriez  de  tel  cas  peu  prisé  et 
"  amendé  ;  certes,  telle  pensée  oncqucs  ne  me  vint  en  cœur,  ni  ja 
«  n'y  viendra,  si  Dieu  plaist,  pour  homme  qui  soil  né  ;  et  si  je  le  fai- 
«  sois,  vous  m'en  devriez  blasmer,  non  pas  blasmer  seulement,  mais 
«  mon  corps  justicier  et  démembrer,  pour  donner  l'exemple  aux 
«  autres  d'eslre  loyales  à  leurs  maris. 

«  Adonc  se  partit  la  gentil  dame  et  laissa  le  roi  durement  ébahi, 
«  et  s'en  revint  en  la  salle  pour  haster  le  diner,  et  puis  s'en  retourna 
«  au  roi  et  emmena  de  ses  chevaliers  et  lui  :  —  Sire,  venez  en  la 
«  salle;  les  chevaliers  vous  attendent  pour  laver,  car  ils  ont  trop 
«  jeune  ;  aussi  avez-vous.  » 

Comme  on  peut  le  penser,  le  roi  ne  lit  guère  honneur  au  dîner 
et  ne  cessait  de  regarder  la  comtesse,  qui,  sans  y  prendre  autre- 
ment garde,  faisait  fête  à  tous.  Le  roi,  cependant,  tourmenté  par 
des  sentiments  contraires,  son  amour  et  sa  loyauté,  passait  la  plus 
mauvaise  nuit.  Le  matin  il  lit  déloger  son  ost  afin  de  poursuivre  les 
Écossais,  et, prenant  congé  de  la  dame,  il  lui  dit  :  «  —  Ma  chère  dame, 
«  à  Dieu  vous  recommande  jusqu'au  revenir  :  si  vous  prie  que  vous 
<i  vous  veuillez  aviser  et  autrement  estre  conseillée  que  vous  ne  m'avez 
"  dit.  —  Cher  Sire,  répondit  la  dame,  le  Père  Glorieux  vous 
«  veuille  conduire  et  osier  de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  désho- 

IV.  —  62 
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«  norable  ;  car  je  suis  et  serai  toujours  apareillée  à  vous  servir 
«  à  vostre  honneur  et  à  la  moye.  » 

Il  est  inutile,  pensons-nous,  d'insister  sur  le  côté  délicat  de  celte 
narration,  dans  laquelle  la  femme  est  présentée  sous  un  jour  plein  de 
grâce  et  de  digne  simplicité.  Savoir  être  simple,  même  dans  les  cir- 
constances les  plus  délicates  et  les  plus  périlleuses,  est  certainement 
la  marque  d'une  éducation  morale  parfaite. 

Ces  sentiments  élevés  chez  la  femme,  nous  les  voyons  sans  cesse 
exprimés  dans  les  documents  laissés  par  le  moyen  âge. 

Le  livre  des  Quatre  Dames  d'Alain  Chartier  met  en  scène,  après 
la  bataille  d'Azincourl,  les  maîtresses  de  quatre  chevaliers,  lesquelles 
se  désolent;  et  en  ont-elles  sujet.  La  première  a  perdu  son  amant, 
tué  en  combattant  bravement  ;  l'ami  de  la  seconde  a  été  blessé  griève- 
ment, et  elle  ne  sait  s'il  est  encore  vivant.  Celui  de  la  troisième  est 
prisonnier,  elle  ne  peut  prévoir  l'époque  de  sa  délivrance.  C'est  à 
qui  des  trois  dames  se  prétendra  la  plus  infortunée.  Si  la  première 
n'a  plus  que  des  regrets,  les  deux  autres  vivent  dans  l'anxiété,  pire 
que  les  regrets.  Vient  la  quatrième,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'exprime  : 

«  Mes  dames,  qu'alez-vous  disant? 
«  Je  suis  a  vous  contredisant, 
((  Non  pas  pour  astre  desprisant, 

«  Ou  courroucer 
«  Vos  cueurs,  que  je  n'ay  pas  pou  clier. 
«  Mais  de  ce  qui  me  peult  toucher, 
<(  Et  que  je  voy  ci  reproucher, 

«  Me  fault  respondre. 
«  Force  de  dueil  me  vient  semondre 
«  De  mon  cas  très  honteux  espondre, 
n  (jui  me  fait  tout  en  termes  fondre  : 

<<  Et  tiens  nioius  compte 
«  Du  desplaisir  que  de  la  honte. 
«  .l'oy  l'une  de  vous  qui  racompte 
«  Que  par  moy  sa  douleur  surmonte, 

«  Ou  par  celuy 
«  Que  je  cuide  meilleur  que  luy, 
«  Et  lay  amé  plus  que  nully. 
»  Vous  ne  parlastcs  de  tel  huy. 

«  Or  a  fuy 
<(  Laschement,  et  s'en  est  fuy, 
«  Dont  il  a  honneur  deffuy, 
«  Et  dit-on  :  pourquoi  y  fut  y  ? 

«  Et  ses  semblables, 
((  Quand  leurs  lasclietez  dommageables, 
«  Et  leurs  fuites  deshonorables, 
«  Ont  fait  mourir  tant  de  notables 
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i(  l'res(]ii(i  k  milliers, 
«  Kl  i'iiil  perdre  les  clicvaliers, 
«  Qui  (le  la  France  esloient  pillicrs 
«  Menez  comme  bœufs  en  colliers 

«  hln  violentes 
'<  Prisons,  où  n'a  que  jioux  et  lentes  V 
«  Ainsi  leurs  couardies  lentes 
((  Ont  fait  tant  de  dames  doulentes, 

«  Et  esplourôes  ! 
<■  Tant  en  ont  de  lermes  plourécs 
ce  Maintes  grans  Dames  honnorées, 
(1  Qui  en  sont  seules  demourées 

«  Comme  vous  dites. 
«  Ainsi  vous  eu  semble  mauldiles 
«  Les  fuitifs  pour  leurs  démérites, 
«  Dont  ils  ne  seront  jamais  quittes, 

«  Quant  courrouché 
«  Ont  les  bons,  dont  on  a  touché, 
«  Dont  j'ay  le  cueur  bien  courrouché, 
te  Qui  me  peult  estre  reprouclié 

«  D'avoir  amé, 
a  Et  pour  serviteur  réclamé 
«  Ung  lasche  fuitif  diffamé, 
»  Et  de  tel  déshonneur  blasmé, 

<<  Comme  de  fuire 
i>  En  tel  place,  et  aux  aullres  nuires, 
«  Faire  son  baeinet  reluire, 
H  El  vestir  harnois  pour  dessuire, 

«  Ha  !  quel  journée  ! 
»  Folle  de  sens,  mal  aournée  ; 
«  Las  !  pourquoy  fuz-je  ce  jour  née, 
«  Ne  onques  a  lui  amer  tournée  ? 

a  En  tel  erreur 
«  Les  yeulx,  qui  m'ont  fait  la  foleur, 
«  Eu  portent  la  peine  et  le  pleur. 

»  Las  !  à  ([ui  doncques  m'en  prendray, 
«  Fors  a  moy  seule  !  » 


La  quatrième  dame  est  considérée  comme  la  plus  à  plaindre.  Nous 
connaissons  peu  de  morceau  de  poésie  empreint  d'un  aussi  noble 
caractère  et  d'un  sentiment  plus  pathétique.  C'est  un  poète  qui  parle, 
objectera-t-on.  Oui,  c'est  un  poète,  mais  ses  vers  étaient  la  consola- 
tion des  esprits  les  plus  élevés  de  son  temps,  et  il  n'obtenait  ces  inspi- 
rations si  profondément  pénétrées  des  malheurs  du  pays  que  parce 
qu'il  peignait  les  sentiments  conservés  encore  dans  quelques  âmes 
d'élite.  Ces  sentiments  que  le  poète  fait  exprimer  par  des  femmes 
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avec  une  singulière  énergie,  étaient  bien  réels  et  trouvaient  un  écho 
tout  autour  de  lui,  ainsi  que  le  prouve  assez  radmiration  et  le  res- 
pect que  montrait  pour  notre  poëte  Marguerite  d'Ecosse,  ainsi  que 
les  dames  qui  Tentouraient. 

Au  milieu  du  désarroi  du  commencement  du  \\°  siècle,  lorsque  la 
France  semblait  à  tout  jamais  démembrée  et  perdue  par  les  fautes 
d'une  féodalité  égoïste  et  corrompue,  l'avilissement  des  populations 
et  la  soumission  des  grands  corps  du  royaume  à  la  loi  du  plus 
fort  :  clergé,  université,  corporations,  congrégations,  —  car  de  tout 
temps  les  corps  privilégiés  n'ont  songé  et  ne  songent  qu'à  maintenir 
leurs  privilèges  et  se  soucient  peu,  au  fond,  de  la  patrie,  puisque  la 
patrie  pour  eux  est  l'intégrité  de  leur  existence  comme  corps,  —  les 
femmes  seules  ne  désespéraient  pas  de  cette  patrie  déchirée,  et  enfin 
Jeanne  Darc,  la  plus  humble  d'entre  toutes,  s'adressait  aux  derniers 
membres  encore  palpitants  de  la  nation  et  opposait  aux  envahisseurs 
une  résistance  fortuite  qu'ils  ne  savaient  vaincre,  au  moment  où  ils 
pensaient  être,  pour  toujours,  les  maîtres  du  royaume. 

Alain  Charlier  était  donc  dans  le  vrai,  quand  il  mettait  dans  la 
bouche  des  femmes  les  nobles  discours  qu'on  vient  de  lire. 

Plus  qu'en  aucun  autre  pays  de  la  vieille  Europe,  la  femme,  en 
France,  n'admet  l'abus  de  la  force,  la  soumission  à  une  loi  que  son 
cœur  réprouve,  à  une  nécessité  qui  semble  inflexible  aux  âmes  pru- 
dentes. Et  si,  par  hasard,  elle  est  obligée  de  se  plier  cà  la  brutalité 
d'un  fait,  elle  entretient  et  sait  nourrir  dans  le  cœur  des  enfants 
qu'elle  élève  ces  haines  saintes  contre  l'oppression  et  la  tyrannie 
qui  tôt  ou  tard  se  dressent  formidables,  en  face  de  la  puissance  la 
mieux  affermie. 

Les  femmes  ont  été  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  révolution- 
naire du  dernier  siècle;  elles  ont  été  pour  beaucoup  dans  la  réaction 
contre  les  excès  où  furent  bientôt  entraînés  tant  d'esprits  pusilla- 
nimes, à  la  suite  de  quelques  atroces  fanatiques. 

La  femme,  chez  nous,  a  sa  logique,  toute  de  sentiment,  qui  dé- 
concerte souvent  les  calculs  les  plus  profonds  ;  elle  est  rarement 
dupe,  et  si  elle  obéit,  c'est  que  son  esprit  lui  démontre  que  cette 
obéissance  s'accorde  avec  ce  que  ses  instincts  souvent  bons,  parfois 
mauvais,  lui  dictent.  A  ce  propos,  l'auteur  du  Ménagier  de  Paris, 
qui  donne  dans  son  livre  de  si  délicats  enseignements  à  sa  jeune 
femme,  cherche  à  lui  démontrer  que  l'épouse  doit  à  l'époux  une 
obéissance  passive,  absolue  :  jusqu'cà  l'absurde.  Et  pour  l'affermir 
dans  cette  idée,  il  lui  raconte  VHistoire  de  Grisilidis,  qui  est 
jolie,  mais  qui  manque  absolument  le  but;  car,  dans  ce  conte,  la 
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femme  obéissante  qui  se  laisse  ravir  ses  enfants  sons  un  prétexte 
futile  donné  par  le  mari,  est  contre  nature  et  n'est  (piiuie  pauvre 
sotte.  Clylemnestre  est  bien  autrement  dans  le  vrai,  heureusemeni. 
Mais,  par  contre,  le  même  auteur  cite  les  deux  historiettes  suivantes 
qui  peignent  exactement  la  femme  française,  et  la  sienne  proba- 
blement : 

«  J'ai  ouï  dire  au  hailly  d(i  ïournay,  écrit  l'auteur  du  Ména(jier, 
qu'étant  en  compagnie  avec  plusieurs  hommes  depuis  longtemps  ma- 
riés, ceux-ci  firent  la  gageure  que  voici  :  Ceux  d'entre  eux,  dont  les 
femmes  compteraient  jusqu'à  quatre,  sans  arrêts,  contradictions, 
moquerie  ou  observation,  seraient  quittes  ;  mais  ceux  dont  les  moi- 
tiés n'arriveraient  pas  à  compter  jusqu'à  quatre,  sans  interruption 
ou  sans  mêler  à  ces  simples  mots,  un,  deux,  trois,  quatre,  quel- 
que observation,  moquerie  ou  contradictions,  payeraient  à  souper 
à  la  compagnie.  On  va  donc  chez  le  premier,  qui  s'appelait  Robin 
et  dont  la  femme  faisait  fort  la  glorieuse  ;  et  devant  tous  l'époux  lui 
dit  :  «  Marie,  dictes  après  moy  ce  que  je  diroy.  —  Voulentiers,  sire. 
«  —  Marie, dictes  :  Empreu'...  —  Empreu. —  Et  deux...  — Et  deux. — 
«  Et  trois...  A  donc  Marie  un  peu  fièrement  disoit  :  Et  sept,  et  douze, 
«  et  quatorze!  Esgar-!  vous  mocquez-vous  de  moy?  Ainsi  le  mary 
«  Marie  perdoit.  Après  ce,  l'en  aloit  en  l'hostel  Jehan,  qui  appeloit 
'(  Agnesot  sa  femme  qui  bien  savoit  faire  la  dame,  et  luy  disoit  : 
«  —  Dictes  après  moy  ce  que  je  diroy  :  Empreu...  —  Agnesot  disoit 
«  par  desdain  :  Et  deux.  A  donc  perdoit.  Tassin  disoit  à  dame  Tas- 
«  sine  :  Empreu...  —  Tassine  par  orgueil  disoit  en  hault  :  C'est 
«  de  nouvel  !  ou  disoit  :  Je  ne  suis  mie  enfant  pour  apprendre  à 
«  compter.  Ou  disoit  :  Or  ça,  de  par  Dieu,  esgar,  estes-vous  devenu 
«  menestrier?  Et  les  semblables.  Et  ainsi  perdoit;  et  tous  ceulx  qui 
«  avoient  espousées  les  jeunes  bien  aprises  et  bien  endoctrinées 
«  gagnoient  et  estoient  joyeux.  » 

Voici  le  second  conte  : 

«  Trois  abbés  et  trois  mariés  estoient  en  une  compaignie,  et 
«  entre  eulx  vint  une  question  en  disant  lesquels  estoient  plus  obéis- 
«  sans,  ou  les  femmes  à  leurs  maris,  ou  les  religieux  à  leur  abbé  ; 
('  et  sur  ce  eurent  moult  de  paroles,  d'argumens  et  exemples 
«  racontés  d'une  part  et  d'autre.  Se  les  exemples  estoient  vrais,  je 
«  ne  sçay  ;  mais  en  conclusion,  ils  demeurèrent  contraires  et  ordon- 
<'  nerent  que  une  preuve  s'en  feroit  loyaument,  et  secrètement  jurée 


*  «  En  premier,  un. 
2(1  Voyons  !  >• 
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.<  entre  eulx  par  foy  et  par  serment  :  c'est  assavoir  que  chascun  des 
«  abbés  commanderoit  à  chascuns  de  ses  moines  que  sans  le  sceu 
<(  des  autres  il  laissast  la  nuit  sa  chambre  ouverte  et  unes  verges 
«  soubz  son  chevet,  en  attendant  la  discipline  que  son  abbé  luy 
«  vouldroit  donner;  et  chascun  des  maris  commanderoit  secrete- 
«  ment  à  sa  femme,  à  leur  couchier,  et  sans  ce  que  aucun  de  leur 
'(  mesgnie  '  en  sceussent  rien,  ni  aucun  fors  eulx  deux,  qu'elle  meist 
«  et  laissast  toute  nuit  un  balay  derrière  l'uis  de  leur  chambre  ;  et 
«  dedens  huit  jours  rassembleroit  illeques  les  abbés  et  les  mariés, 
«  et  jureroient  lors  d'avoir  exécuté  leur  essay  et  de  rapporter  juste- 
«  ment  et  loyaument,  sans  fraude,  ce  qui  en  seroit  ensuivi  ;  et 
ceulx  ou  des  abbés  et  des  mariés  à  qui  l'on  auroit  moins  obéy 
«  paieroient  un  escot  de  dix  francs.  »  Les  abbés  rapportèrent  sur 
leur  honneur  qu'ils  avaient  à  minuit  trouvé  dans  la  cellule  de  chacun 
de  leurs  moines  la  verge  placée  sous  le  chevet,  et  qu'ils  avaient  été 
ainsi  scrupuleusement  obéis.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  maris. 

Le  premier  rapporta  qu'ayant  dit  secrètement  à  sa  moitié,  avant 
de  se  mettre  au  lit,  de  placer  un  balai  derrière  la  porte,  la  femme 
avait  demandé  à  quoi  cela  pouvait  être  bon  :  ne  le  voulant  dire, 
elle  se  refusa  à  le  faire  ;  alors  le  mari  avait  fait  semblant  de 
se  fâcher,  et  sa  moitié  s'était  soumise.  Les  lumières  emportées, 
le  mari  fit  lever  sa  femme,  et  il  entendit  très-bien  qu'elle  posait 
le  balai  derrière  la  porte.  Il  lui  en  sut  bon  gré  et  s'endormit  ;  peu 
après,  s'étant  réveillé  et  s'apercevant  que  sa  femme  dormait,  il 
sortit  doucement  du  lit,  alla  à  la  porte,  mais  n'y  trouva  pas  le  balai. 
Il  se  recoucha,  et,  réveillant  sa  femme,  il  lui  demanda  si  le  balai 
était  bien  derrière  l'huis.  «  —  Oui,  dit-elle.  —  J'y  suis  allé  voir, 
répondit  le  mari,  il  n'y  est  point.  —  Dussé-je  perdre  ma  meilleure 
robe,  répliqua  la  dame,  je  ne  l'y  aurais  laissé,  car  dès  que  vous 
fûtes  endormi,  je  sentis  mes  cheveux  se  hérisser,  «  et  commençay 
«  à  tressuer  et  n'eusse  peu  dormir  tant  qu'il  eust  été  en  ceste 
«  chambre  ;  je  l'ay  gecté  en  la  rue  par  les  fenestres.  » 

Le  second  raconta  qu'après  s'être  mis  au  lit,  il  avait  fait  relever 
sa  femme  ;  de  très-méchante  humeur,  elle  avait  mis  le  balai  der- 
rière la  porte,  mais  que  s'étant  aussitôt  rhabillée,  elle  avait  juré  de 
ne  pas  demeurer  là  plus  longtemps,  et  s'en  était  allée  coucher  avec 
sa  chambrière. 

«  Ma  femme,  dit  le  troisième,  m'a  répondu  qu'elle  n'était  point 


1  '<  Des  gens  de  la  inaisou, 
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fille  d'enchanteurs  ou  do  sorciers  et  qu'elle  ne  savait  jouer  du  balai 
la  nuit.  »  Si  bien  que  les  abbés  gagnèrent. 

Ceci  prouve  que  les  femmes  ne  sont  pas  plus  des  moines  que  les 
moines  ne  sont  des  raisons,  et  qu'au  xiv°  siècle  non  plus  qu'aujour- 
d'hui, chez  nous,  la  femme  ne  se  soumet  (|u'autant  que  son  juge- 
ment, sa  passion  ou  sa  dignité  le  lui  commandent...  Kt  c'est  fort 
heureux  ! 

TOUREZ,  s.  ni.  CoitTure  de  femme,  basse,  usitée  à  dater  du 
commencement  du  xiv  siècle  :  (  Pour  plusieurs  pièces  de  cueuvrc- 
«  cliiefs,  gorgieres,  lourez,  espingles  et  autres  atours,  achatez  par 
«  l'Argentier  en  la  présence  de  Othebon  '....  » 


] 


'4 

A' 

Le  tourez  était  ou  une  sorte  de  diadème  d'orfèvrerie  ou  de  pierre- 
ries, de  perles,  ou  une  coiffure  d'étoffe.  Nous  n'avons  sur  cet  acces- 
soire de  la  toilette  que  des  renseignements  incomplets.  Nous 
rangeons  donc  dans  cet  article  les  coiffures  de  femmes,  qui  ne  sont 
ni  des  couronnes,  ni  des  escoffions,  ni  des  cornes  ou  hennins, 
voiles  et  couvre-chef.  Dans  le  Cymbalum  mundi,  le  mot  touret  est 
employé  comme  loup,  demi-masque.  Mais  au  xiv°  siècle,  en  France, 
le  loup  n'était  pas  en  usage,  et  le  mot  touret  désignait  habituelle- 
ment un  rouet  pour  filer.  Il  ne  semble  pas  que  le  mot  tourez,  appli- 
qué à  la  coiffure  des  femmes  au  xiv^  siècle,  puisse  désigner  autre 

1  Dépenses  faites  à  ioccasion  du  i/uniaye  de  B/ii?iche  de  Bourloii  avec  le  roi  de 
Castille  D.  Pedro  (voyez.  Comptes  de  l'aryenterie  des  rois  de  France,  par  L.  Doiict 
d'.4rcq}. 
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chose  qu'un  cercle.  Au  xiv"  siècle,  ces  sortes  de  cercles  sont  sou- 
vent accompagnés  d'une  voilette  qui  pouvait,  au  besoin,  cacher  le 
haut  du  visage,  ce  qui  ferait  rentrer  le  lourez  dans  la  signification 
que  lui  donne  l'auteur  du  Cyinbaluni  ntundi. 


La  ligure  1  pourrait  être  un  tourcz'.  Cette  coitîure  est  composée 
d'une  sorte  de  diadème  de  perles  retenant  les  cheveux.  La  dame  qui 
le  porte  est  montée  sur  une  haquenée. 


^ 


La  figure  2-  présente  un  cercle  également  de    perles,  mais  non 


1  Minuiscr.  lîililinlli    ualiou.,  Lancelut  du   Lac,  frauriiis,    iiuuiutures    de  facture  ila- 
lii^nue  (i:J6U  envirou). 
■^  Même  inauuserit. 
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posé  comme  une  couronne.  Ce  tonrcz  relienl  la  clicvehire  deiTièrc  la 
nuijue,  comme  le  précédent. 

La  ligure  'à  ^  montre  un  de  ces  tourez  fall.s  d'élolTe  pourpre  avec 
perles  d'or.  11  enserre  aussi  la  chevelure,  ce  qui  paraît  être  le  carac- 
tère propre  à  cette  coiiïure. 


La  ligure  4  -  est  un  tourez  fait  en  forme  de  barrette  de  velours,  avec 
poche  d'étotTe  d'or  pour  retenir  la  chevelure.  Une  voilette  très- 
transparente  est  attachée  entre  la  barrette  et  la  poche. 

Ces  exemples  indiquent  la  différence  qui  existait  entre  le  couvre- 
chef,  Tescoflion,  la  couronne  et  le  tourez  proprement  dit ,  lequel 
n'est  point  posé  horizontalement  sur  la  tête  comme  la  couronne, 
n'a  pas  l'importance  de  l'escoflion,  et  se  rapprocherait  plutôt 
du  couvre-chef  (voyez  cet  article).  C'était  certainement  une  coiffure 
parée. 

TRBSSOIR,  s.  m.  {tresseoire).  —  Voyez  Peigne. 

TROUSSOIRE.  s.  f.  [troussouaire).  Agrafe  pour  relever  un  des 
pans  des  robes  longues  des  dames.  Ce  mot  ne  paraît  pas  employé 
avant  le  xv°  siècle  : 

le  Et  sa  Dame,  une  cordelière, 

«  Pour  luy  faire  une  troussouaire  n.  " 


1   MaiHiscr.   Bibliolli    uation.,  Luncelot  du  Lac,  t'i"iui;;iis  (liH'.j  environ). 

-  Manuser.  Hihliotli.  ualiou..  Gérait  de  Nevers,  t'rau(;Mis  (milieu  du  xv**  sièele^. 

•'  Martial  d'Auvergne,  C Amant  vp.ndn  curdelier. 

IV.  —  g;{ 
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Ces   Iroussoircs  élaieiil  de    diverses  sortes.  Elles  ne  coiisislaienL 
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(|u'(;n  une  agrafe  pendue  au-dessous  de  la  reinlure  et  à  laquelle  on 
altacliait  un  pan  de  la  jupe  au  moyen  d'un  (cil  pratiqué  sur  celle-ci  ; 
ou  bien  c'était  une  chaînette  plus  ou  moins  riche  attacliôe  à  la  cein- 
ture, recevant  une  cassolette,  (pielques  menus  objets,  des  clefs,  et 
une  forte  agrafe  destinée  à  relever  la  robe  pour  faciliter  la  marche. 
La  (igure  i  '  donne  une  de  ces  chaînettes,  (pii  date  de  la  lin  du 
xiv«  siècle.  Le  passant  A  était  pris  dans  la  ceinture.  L'agrafe  B  l'atta- 
chait la  jupe  au  moyen  d'un  œillet. 

Dans  les  Flandres  et  en  Bourgogne,  les  femmes  de  médiocre  condi- 
tion avaient  aussi  à  la  ceinture  une  longue  lanière  de  cuir  orné,  ou  do 
velours,  ou  de  passementerie,  qui  permettait  de  trousser  la  robe.  Mais 
cette  mode  ne  semble  pas  avoir  été  usitée  en  France,  tandis  qu'elle 
est  très-fréquemment  indiquée  sur  les  monuments  rhénans  de  la  fin 
du  xv"  siècle. 

TUNIQUE,  s.  f.  —  Voyez  Aube,  Cotte,  Jubé,  Robe. 

f 


^3f" 


VERGE,  s.  f.  Nous  voyons  que  les  huissiers  portaient  comme  signe 
de  leur  charge,  dès  le  xni"  siècle,  une  verge  : 

«  Mult  i  ont  rois,  coûtes  et  ducs  ; 

it  Treis  cenz  huisscrs  i  out  as  huis, 

<<  Cliescuns  avoit  ou  vers  ou  gris 

'<■  Et  bon  paille  d'autre  pais. 

«  Si  conduient  les  barons 

n  Par  les  desgrez  pur  les  garçons, 

H  Od  les  verges  k'ès  mains  tenoient 

Il  As  évesques  voie  fesoient 

a  Que  nul  garçon  n'i  apresmast, 

"  Si  aucuns  de  eue  u'el  comandast  2.  » 

Ces  bâtons,  entre  les  mains  des  huissiers,  servaient  alors  à  faire 
place  aux  personnages  auxquels  ils  servaient  d'introducteurs. 

Quand  Guillaume  revient  à  Westminster  après  son  premier  retour 
sur  le  continent,  il  y  tint  une  grande  fête,  à  laquelle  assistaient  les 

1  Ancienne  collection  Garueray  (moitié  d'éxecution). 

i  Chron.  (leGeoffroi  G(dmm\\>uhUéG  pavU.  Fr.  Michel,  t.  I,  p.  .'{9. 
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seigneurs  du  pays  de  Galles.  Ceux-ci  prétendaient  tenir  les  épées, 
dans  le  cortège  du  roi,  qu'on  devait  porter  devant  lui  ;  mais  les 
seigneurs  normands  ne  le  souflVirent  pas  : 

•    .liij.  contes  viadrcat  avant. 

Cl  Chescuns  une  espée  saisit, 

»  De  bel  porter  chasoiins  servit.  » 

Mais  le  comte  Huon  fut  si  fier,  qu'il  ne  daigna  se  saisir  d'aucune, 
disant  qu'il  n'était  pas  sergent.  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  de  belle 
humeur  lui  donna  sa  verge  d'or  (son  sceptre)  à  tenir  avec  charge  de  la 
défendre  : 

u .Jeo  la  premlrai  (répondit  lu  comte), 

u  Conie  à  seigneur  la  vus  rendrai, 
«  Susliendrai-la  tant  cuiu  vodrcz 
«  Pur  le  grant  fès  qe  vus  porte/ 
<  Del  soc  ',  del  sceptre  et  la  corone  : 
«  Dont  estes  rois  et  dreit  i)crsone  ; 
«  Et  pur  l'onur  que  fet  m'avez 
«  Me  met  en  voslre  féautez  t.   i> 

Si  l'orgueil  d'un  noble  vassal  ne  lui  permettait  pas  de  porter  l'épée 
du  suzerain,  il  ne  lui  défendait  pas,  paraît-il,  de  porter  la  verge 
ou  le  sceptre.  De  tout  temps  la  vanité  ne  s'est  pas  piquée  d'être 
logique. 

Au  xiv«  siècle,  on  voit  les  gentilshommes  porter  des  cannes  légères 
ou  verges,  à  cheval,  pendant  certaines  solennités,  comme  signe  de 
leurs  charges  à  la  cour,  ou  de  puissance  féodale.  Au  xv"  siècle,  cette 
habitude  paraît  adoptée  comme  complément  de  toilette,  et  alors  ces 
verges  étaient  souvent  très-précieuses. 

On  donnait  aussi  à  certaines  bagues  le  nom  de  verges. 

Dans  le  conte  de  la  Damoiselle  cavalière  ^  celle-ci  donne  à  son 
amant  une  verge  d'or  (bague)  émaillée  de  larmes  noires,  en  signe  de 
sa  fidélité  et  comme  promesse  de  le  prendre  pour  époux.  Le  quidam 
l'ayant  trompée,  la  demoiselle  trouve  moyen  de  reprendre  sa  bague, 
et  se  trouve  ainsi  déliée. 

VOILE,  s.  m.  Habillement  de  tète  des  femmes,  qui  remonte  à  la 
plus   haute   antiquité ,  fort  usité   pendant   les    premiers  siècles  du 

1  'i  Du  manteau.   » 

2  Cht'on.  de  Geo ff roi  Gaimar. 

3  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles. 
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moyen  âge,  mais  qui  alTccle  des  formes  très-variées,  [l  y  a  les  grands 
voiles  demi-circulaires,  qui  inmbcnt  jusqu'à  terre  et  qui  sont  adoptés 
pendant  l'époiiue  carlovingiennc  (voy.  Toii.kttk  ,  llg.  2)  ;  puis  les 
voiles  ronds,  les  voiles  en  manière  d'écharpc,  les  voilettes,  les  voiles 
de  lin,  opaques,  et  les  voiles  transparents,  à  la  mode  pendant  le 
xV  siècle.  Les  articles  du  Dictionnaire  montrent  une  grande  quantité 
de  ces  voiles  depuis  le  x°  siècle  jusqu'au  xvi".  Toutefois  il  est  néces- 
saire ici  de  résumer  les  formes  principales  (lu'alîcclc  celte  partie  du 
vêtement  féminin. 


Le  grand  voile  circulaire,  qui  était  si  fort  de  mode  vers  les 
derniers  temps  de  l'époque  carlovingienne,  paraît  avoir  été  porté 
par  les  femmes  de  toutes  classes.  Il  avait  environ  1"\50  de  diamètre, 
était  fait  de  lin  blanc  et  souvent  brodé.  Le  bord  était  posé  sur 
la  tête,  et  l'étoffe  tombait  naturellement  sur  les  épaules  et  les  bras 
(fis. '1). 
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Le  petit  voile  circulaire,  qui  navait  que  80  centimètres  de  diamètre 
environ,  est  porté  par  les  dames  nobles,  pendant  le  xn^  siècle,  sous  le 
cercle  ou  la  couronne  d'orfèvrerie.  Celui-là  était  fait  souvent  d'un  fin 
tissu  de  soie.  L'art  consistait  à  donner  aux  bords  du  voile  des  plis  en 
cascade,  ce  que  permettait  d'obtenir  la  forme  circulaire. 


Pendant  le  xni'  siècle,  les  dames  portaient  aussi  le  petit  voile 
circulaire  et  le  voile  quadrangulaire,  large  de  50  centimètres  environ 
et  long  de  1",50.  On  posait  ce  voile  sur  la  tète  en  laissant  tomber 
un  des  bouts  du  côté  gauche,  puis  on  ramenait  l'autre  partie 
sur  la  poitrine,  et  on  la  laissait  pendre  derrière  l'épaule  gauche 
(fig.  2).  Ces  voiles  étaient  faits,  ou  d'une  toile  de  lin  fine,  ou  d'une 
étotïe  de  soie  transparente  ;  les  bords  étaient  cernés  d'une  ganse  noire 
ou  d'or. 
Ces  voiles  oblongs  se  posaient  aussi  de  cette  manière  : 
Le  milieu  du  bord  d'un  des  longs  pans  était  posé  sous  le  menton  ; 
puis  on  relevait  les  deux  extrémités,  le  long  des  joues,  sur  le  som- 
met de  la  tête,  où  elles  se  croisaient  ;  l'une  d'elles  était  ramenée  sur 
le  front  en  formant  une  courbe  prononcée  ;  l'un  des  bouts  tombait 
latéralement,  l'autre  par  derrière.  Un  cercle  d'orfèvrerie  maintenait 
le  tout,  et  permettait  d'obtenir,  en  pinçant  le  voile,  les  deux  angles 
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igus  qii'il  formait  des  deux   côtés   du  front  (lig.   3).    On    voit  ici 
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la  disposition  du  voile  par  devant  et  par  derrière.  Cette  mode  est 
adoptée  à  la  fin  du  xiii«  siècle  et  au  commencement  du  xiv«. 

Le  voile  était  alors  pris  sous  le  devant  du  corsage,  comme  dans 
l'exemple  que  nous  présentons  ici,  ou  passait  dessus  en  formant 
guimpe. 

Dans  les  articles  Coupure,  Roue,  Toilette,  nous  avons  donné  un 
assez  grand  nombre  de  ces  voiles  de  diverses  formes,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  détail  de  la  parure  des  femmes 
pendant  le  moyen  âge. 
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